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PRÉFACE 


QuciTicl  Ici  (jiiGvre  présente  ci  eclcite,  ciiix  pvemie'i  s 
jours  d’août  1914,  je  commençai,  en  mon  journal 
rÉconomiste  français,  iine  série  d’articles,  sous  le 
titre  : la  Guerre  : la  situation,  les  perspectives. 

Cette  série  d’articles  a été  continuée  chaque  se- 
maine sans  aucune  interruption  et  elle  l’est  encore. 

Les  faits  d’ordre  militaire,  ceux  aussi  d’ordre 
politique,  diplomatique  et  économique  se  ratta- 
chant Cl  la  guerre,  se  trouvent  résumés  en  ces  rec'its 
hebdomadaires,  au  fur  et  à mesure  qu’ils  se  sont 
produits. 

Il  m’a  semblé  qu’il  y avait  intei'et  a réunir  et  à 
publier , 2'iour  la  première  année  de  guerre,  du  com- 
mencement 'd’août  1014  à la  fin  de  juillet  1 Jlo, 


cette  succession  de  récits. 

Je  n’y  ai  absolument  rien  changé.  La  guerre,  avec 
ses  conséquences  diverses,  se  présente  ainsi  telle 
cqu’elle  a apparu  chacjue  semaine . 

L’ histoire , qui  ne  s’ élabore  cjue  tardivement , aura, 
sans  cloute,  des  corrections  à effectuer  clans  cet  ex- 
posé de  faits.  Il  répond,  en  tout  cas,  aussi  exacte- 
ment que  possible  aux  données  qui  se  sont  révélées 
au  cours  de  la  guerre.  Il  explique  les  impressions. 
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PRÉFACE 

/es  sensM/ons,  les  résolutions  que  la  guerre  a susci- 
tées en  hrance  dans  son  développement. 

A ussi  crogons-nous  apporter  à l’histoire  elle-même 
une  contribution  utile  en  publiant  la  Guerre  do  1914 
vue  en  son  cours  chaque  semaine. 


S novembre  19 In. 


LA  GUERRE  DE  1914 
VUE  EN  SON  COURS 

CHAQUE  SEMAINE 


LA  PREMIERE  ANNÉE  DE  GUERRE 


PREMIÈRE  SEMAINE 
Du  /«'■  au  7 août  1014. 

INIotifs  c(ui  poussent  k la  guerre  l’Allemagne,  nation  de  proie.  — 
Intrigues  de  ramï)assadeur  d’Allemagne  k Paris.  — Première 
déclaration  de  l’Angleterre  pour  la  protection  de  la  marine  mar- 
chande et  des  côtes  de  la  France.  — Résistance  de  la  Belgique 
aux  injonctions  de  l’Allemagne.  — Déclaration  de  guerre  par 
l’Angleterre  à l’Allemagne. — Neutralité  de  l’Italie.  — Occupation 
allemande  du  Luxembourg.  — Conjectures  sur  la  durée  de  la 
guerre. 

Ce  qui  n’était  qu’une  terrible  menace,  il  y a quelques 
jours,  est  devenu  une  réalité.  La  guerre,  une  guerre 
sans  excuse,  quasi  sans  prétexte,  préparée  avec  soin  et 
en  secret,  depuis  plusieurs  mois,  sinon  depuis  plusieurs 
années,  une  guerre  de  pure  ambition,  de  vil  appétit  de 
domination  et  de  tyrannie,  vient  d’être  déchaînée  par 
l’Allemagne  sur  l’Europe.  Cinq  grandes  nations  et  deux 
petites  y sont  directement  engagées  à l’heure  présente, 
douze  ou  quatorze  millions  d’hommes  vont  y prendre 
part.  D’autres  nations,  émues  par  cette  audace  effrénée, 
ce  cynisme  débordant  de  la  nation  provocatrice,  arment 
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à outrance,  se  tiennent  prêtes  à sauvegarder,  le  cas 
échéant,  leur  indépendance. 

Depuis  que  l’Iiumanité  existe,  jamais  la  guerre  n’a 
apparu  dans  ces  proportions  gigantesques  ; jamais  pa- 
reille hécatombe  d’êtres  humains,  pareille  destruction 
de  capitaux,  éléments  de  vie  et  de  progrès,  n’ont  été 
projetées  par  un  gouvernement  ou  par  un  peuple. 

« La  guerre,  disait  Mirabeau,  est  l’industrie  natio- 
nale de  la  Prusse.  » Eh  oui!  la  Prusse  a toujours  été 
et  est  restée  une  nation  de  proie.  Toujours  elle  a guetté 
l’occasion  de  s’élancer  sur  ses  voisins,  et  elle  Ta  saisie 
sans  pitié,  ne  songeant  qu’à  s’agrandir  sans  mesure  et 
sans  relâche  et  à courber  tout  ce  qui  l’environne  sous 
son  liautain  et  implacable  despotisme. 

Cette  occasion,  la  nation  de  proie  a cru  la  trouver 
dans  les  circonstances  récentes  : il  avait  éclaté  en  Russie 
des  désordres  dont,  comme  toujours  à l’étranger,  on 
s’exagérait  l’importance;  la  Grande-Bretagne  se  trou- 
vait dans  des  circonstances  difhciles  à cause  de  l’an- 
tagonisme existant  en  Irlande  entre  une  province,  en 
majorité  protestante,  et  les  trois  autres  provinces,  en 
majorité  catholiques  ; en  France,  la  majorité,  bien  faible 
d’ailleurs,  constituée,  au  Palais-Bourbon,  par  l’union 
des  socialistes  et  des  radicaux-socialistes  unifiés,  avait 
paru,  aux  étrangers  x^eu  au  courant  de  notre  x^olitique, 
beaucoup  plus  qu’aux  observateurs  français  sérieux, 
indicjuer  un  afi'aissement  des  tendances  militaires  ré- 
centes et  de  l’esx>rit  de  sacrifice;  d’autre  part,  les  obser- 
vations présentées  au  Sénat  }>ar  M.  Humbert  sur  certai- 
nes lacunes  jirésumées  de  notre  armement  et  de  notre 
préparation  guerrière  étaient  interprétées  a l’étranger, 
avec  une  visible  exagération,  comme  décelant  certaines 
faiblesses  dans  notre  armature  militaire;  cet  ensemble 
de  faits  a paru  à la  Prusse,  dej^uis  longtemx^s  à TafiVit, 
fournir  l’occasion  si  ardemment  désirée. 

Nous  n’avons  ici  à relater  la  série  des  incidents 
des  derniers  huit  jours.  Le  Message  de  M.  le  Président 
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de  la  République  Poincaré,  la  déclaration  du  Ministère 
et  le  discours  du  président  du  Conseil,  M.  Viviani,  l’un 
sous  une  forme  condensée,  l’autre  avec  tous  les  détails 
nécessaires,  en  ont  fait  un  lumineux  exposé.  . 

La  fourberie  prussienne,  fourberie  qui  est  héréditaire 
dans  cette  nation  de  proie,  qui  se  manifesta  avec  tant 
d’éclat  en  1870  par  la  fameuse  dépêche  d’Lms,  s’est, 
une  fois  de  plus,  étalée  avec  une  désinvolture  inouïe. 

On  peut  dire  que,  'pendant  une  quinzaine  de  jours, 
l’ambassadeur  allemand  en  France  a cherché  à endor- 
mir notre  gouvernement,  ax^rès  s’être  efforcé  d’abord 
de  l’intimider.  Sa  iDremière  démarche  d’intimidation, 
cette  sorte  d’injonction  d’abstention  qu’il  avait  faite  au 
quai  d’Orsay,  après  Pultimatum  austro-hongrois  à la 
Serbie,  étant  restée  sans  efl'et,  il  avait  fait  peau  neuve, 
il  s’efforcait  de  se  donner  un  aspect  souj^le  et  conci- 
liant; il  retournait  sans  cesse  voir  notre  ministre  des 
affaires  étrangères  et  lui  tenir  un  langage  adouci.  Pen- 
dant ce  temps,  l’Allemagne  armait  à outrance;  elle 
massait  ses  troupes  sur  notre  frontière;  elle  déclarait, 
sans  aucun  motif,  spontanément,  la  guerre  à la  Russie; 
elle  violait  chaque  jour,  sur  des  j)oints  divers,  notre 
territoire;  elle  violait  effrontément  aussi  la  neutralité 
du  Luxembourg  et  s’installait  dans  ce  petit  pays  : et 
l’ambassadeur  allemand  restait  à Paris  et  il  continuait  à 
venir  au  quai  d’Orsa^^;  l’Allemagne  eût  voulu  que  nous- 
mêmes  prissions  l’initiative  de  lui  déclarer  la  guerre, 
afin  de  s’en  prévaloir  auprès  de  l’Italie  et  de  l’Angle- 
terre. 

Avec  une  i^atience  infinie,  malgré  toute  une  série  de 
violations  du  droit  des  gens  de  la  part  de  l’Allemagne, 
la  France  a gardé  une  attitude  ferme,  mais  modérée, 
évitant  tout  entraînement  en  x^aroles  ou  en  action.  Elle 
a dû,  cependant,  pour  sauvegarder  ses  chances  de  suc- 
cès dans  une  lutte  suj^rême,  se  décider  à la  mobilisation 
générale  dans  la  journée  du  1®*'  août.  Alors,  jetant  un 
masque  qui  ne  trom^Dait  plus  personne,  l’ambassadeur 
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allemand  s’est  décidé  à quitter  notre  territoire,  en  for-l 
mulant  de  prétendus  griefs  et  en  déclarant, 
do  rAllemagne,  la  guerre  à la  France. 


de  tous  les  droits  d’autrui,  s’est  de  nouvea 

d’une  façon  qui  a stupéfait,  non  pas  nous,  ce.  — , w. 


ti([ue  des  devoirs  internationaux.  L’Allemagne  a adressé! 
un  \iUiinatum  à la  Belgique,  pays  neutre,  dont  la  neu-V 
Iralité  est  garantie  par  toutes  les  grandes  puissances, f 
enjoignant  à ce  petit  pays  de  lui  faciliter  les  moyens  de  | 
faire  passer  par  son  territoire  les  armées  allemandes,  à| 
l'elfet  d’attaquer  la  France  sur  un  point  réi^uté  faible  et| 


La  Belgique  a rejeté  avec  courage  et  indignation  cetteS 
])rovocalion  à une  coupable  complicité  : elle  s’est  dé-] 
clarée  prête  à défendre  son  territoire  et  a mobiliséiî 
:2.'>0.Ü()()  hommes  ; elle  lutte,  à Flieure  actuelle,  héroï-  ^ 
quement,  à I..iège,  contre  toute  une  armée  allemande;  ; 
nous  lui  envoyons  notre  tribut  d’admiration,  et  nous  . 
es|‘)éi*ons  que  ses  vaillantes  troiq)es  pourront  tenir  jus-  I 
^pTà  ce  (jue,  dans  quelques  jours,  une  armée  française, 
ayant  0[>éré  sa  inol)ilisation,  ])uisse  aller  les  appuyer. 

L'ultimatum  allemand  à la  Belgique  coïncidait  avec 
le  moment  même  où  le  ministre  des  alfaires  étrangères 
<l’Angleterre,  sir  Edward  (irey,  à l’appui  d'une  demande  ’ 
<le  crédits  de  l.:250  millions  de  francs  au  Parlement, 
dans  un  discours  des  plus  sympathiques  à la  France, 
déclarait  à la  (diambre  des  communes  que  l’Angleterre 
mobilisait  sa  llolte  et  prenait  des  mesures  pour  s’op- 
poser à toute  attaque  de  la  Hotte  allemande  contre  les 
Cotes  françaises  : 

Dans  le  cas,  dêclara-t-il,  où  l’escadre  allemande  franchirait  le  ] 
ilétroit  on  renionLorait  la  mer  dn  Nord  pour  doubler  les  lles-I3ri- 
tannif|uos,  dans  le  but  d’attariuer  les  côtes  françaises  ou  la  marine 
<le  guerre  fj’ançaise  et  d’inquiéter  la  marine  marchande  française,  I 
l’escadre  anglaise  interviendrait  pour  prêter  à la  marine  française 


La  nation  de  proie,  contemptrice  de  tous 


les  nations  paisililes  habituées  à la  lo3’auté  et  à la  pra-| 


i ns  U fl  i sam  m e n t dé  fen  d u . 
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son  entière  protection,  de  sorte  que,  dès  ce  moment,  l’Angleterre 
et  l’Allemagne  seraient  en  état  de  guerre. 

Ainsi,  l’Angleterre  maintenait  hautement  et  resserrait 
même,  à l’heure  de  l’épreuve,  ses  liens  d’amitié  avec  la 
France.  Le  concours  qu’elle  nous  accordait  ainsi,  dès 
le  premier  moment,  a un  grand  prix  : il  mettait  nos 
côtes,  notre  marine  de  guerre  et  notre  inarine  mar- 
chande à l’ahri  de  toutes  les  incursions  de  la  flotte  alle- 
mande; il  assurait  les  communications  maritimes  entre 
la  France  et  toutes  les  nations  étrangères;  notre  pays 
était  ainsi  assuré  de  pouvoir  commercer  sans  entraves 
avec  le  dehors.  L’Angleterre,  quand  elle  a appris  le 
projet  de  violation  du  territoire  belge  par  le  gouverne- 
ment allemand,  a été  plus  loin  : elle  a déclaré  à l’Alle- 
magne qu’il  y aurait  là,  y)Our  elle,  un  casus  belli  et  lui 
a adressé  un  ultimatum  à ce  sujet.  Dans  la  matinée  du 
mercredi  5 août,  le  Foreign  Office  (ministère  des  affai- 
res étrangères  d’Angleterre)  fait  savoir  que,  le  Gouver- 
nement allemand  ayant  rejeté  l’ultimatum  l>ritannique, 
l’Angleterre  a déclaré  la  guerre  à l’Allemagne,  à partir 
du  4 août,  à 11  heures  du  soir.  Cet  événement  est  de  la 
plus  haute  importance,  d’abord  au  point  de  vue  moral, 
puis  au  j)oint  de  vue  matériel.  Ce  sont  les  communica- 
tions de  l’Allemagne  avec  les  deux  mondes  qui  vont 
désormais  être  coupées  par  la  flotte  britannique. 

Une  autre  déception  était  réservée  à la  nation  de 
proie.  L’Italie,  notre  sœur  latine,  qu’elle  eût  voulu 
entraîner  à ses  côtés  dans  la  guerre,  a fait  une  décla- 
ration de  neutralité,  considérant  qu’il  y avait  là  une 
entreprise  purement  offensive  de  la  part  de  l’Allemagne 
et  qui  ne  rentrait  pas  dans  le  cadre  des  engagements 
de  la  Triple-.Alliance.  Notre  sœur  latine  a donné  ainsi 
une  preuve  éclatante  qu’elle  n’est  pas  la  dupe  et  qu’elle 
ne  veut  pas  être  la  complice  de  la  fourberie  et  de  l’ap- 
pétit de  domination  de  l'Allemagne. 

Ainsi  cette  nation  de  proie  n’a  avec  elle  que  i’Autri- 
che,  qu’elle  domine  et  conduit  depuis  quelques  années. 
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Elle  a contre  elle,  nettement,  la  petite  mais  énergicpie 
Serbie,  l’immense  liussie,  la  France,  lasse  d’humilia- 
tions demi-séculaires,  de  menaces  constantes  et  décidée 
à défendre  <à  outrance  l’intégrité  et  l’indépendance  de 
son  territoire.  La  nation  de  proie  a contre  elle  aussi 
l’Angleterre.  Toutes  les  petites  nations  neutres  se  sont 
émues,  se  sont  armées  jusqu’aux  dents;  la  Belgique,  la 
Hollande,  la  Suisse  également,  dans  la  crainte  que  la 
nation  de  proie  ne  se  Jette  sur  elles;  la  Belgique  est  en- 
gagée avec  l'envahisseur  teuton  dans  une  lutte  opiniâ- 
tre; on  dit  que  l'Allemagne  a violé  également,  à Maes- 
tricht,  le  territoire  hollandais  et,  d’autre  part  aussi,  par 
des  incursions,  le  territoire  suisse. 

Il  n’y  a aucun  doute  que,  si  rAllemagne  triomphait, 
ce  serait  tini  de  l'indépendance  de  l’Europe  continentale 
et  de  la  liberté  de  l’Angleterre.  La  nation  de  proie,  qui 
vient  d’occuper  si  Imutaleinent  le  Lu.xembourg,  occupe- 
rait, Je  lendemain  d’une  guerre  victorieuse,  ou  vassalise- 
rait, réduirait  en  territoires  subordonnés  et  dépendants, 
la  Belgi(|ue,  la  Hollande  et  la  Suisse.  Elle  s'emparerait 
de  toutes  les  colonies  néerlandaises.  Elle  consacrerait 
toutes  ses  ressources  accrues  au  développement  de  sa 
•marine,  <[u'elle  finirait  par  rendre  plus  forte  que  la  ma- 
rine britannique.  C'en  serait  fait  bientôt  de  l'indépen- 
dance de  la  Ci  ande-Bretagne. 

Ainsi,  toute  rtdirope  est  convaincue  qu’il  faut  conte- 
nir, r«Mluirc  à l'impuissance,  mettre  pour  tout  le  siècle 
dans  l'impossibilité  de  nuire  cette  nation  de  proie,  inlas- 
sahle  et  toujours  inassouvie,  la  Prusse,  quia  réussi  à do- 
miner r.Mlemagne  et  à on  faire,  ainsi  que  de  F Autriche- 
Hongrie,  l’instriiment  de  son  a|)pétit  de  domination  et 
de  tyrannie. 

C’est  aujourd’hui  la  lutte  de  la  civilisation  contre 
celle  nation  <pii  ne  recule  devant  avicun  forfait.  La  civi- 
lisation vaincra,  et  la  nation  de  proie  recevra  le  châti- 
ment (,(u'el  le  a mérité.  < 

B'ne  lutte  do  ce  genre  sera,  sans  doute,  obstinée  et 
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d’une  certaine  longueur;  ce  ne  peut  pas  être  une  lutte 
au  premier  sang.  Les  forces  russes  n entreront  sans  doute 
pas  en  ligne  contre  l’Allemagne,  en  proportion  considé- 
rable, avant  quatre  ou  cinq  semaines.  Notre  propre 
mobilisation  ne  sera  pas  complètement  achevée  avant 
quinze  jours  pleins,  M.  Messimy,  ministre  de  la  guerre, 
ayant  déclaré  au  Sénat  qu’il  ne  pourrait  pas  accepter 
d’engagements,  sauf  de  la  part  de  spécialistes,  avant  le 
vingtième  ou  le  vingt  et  unième  jour  de  la  mobilisation, 
ce  qui  reporte  au  21  ou  22  août.  Autant  qu’on  peut 
faire  des  conjectures,  dans  une  matière  si  incertaine  et 
n’ay'ant  pas  de  précédents,  il  n’est  pas  probable  qu’une 
guerre  obstinée,  guerre  à outrance,  guerre  qui  fixera, 
non  seulement  pour  un  demi-siècle,  mais  pour  tout  le 
siècle  sans  doute,  les  destinées  de  la  civilisation  euro- 
péenne, i^uisse  se  terminer  en  moins  de  trois  mois; 
peut-être  même,  comme  celle  de  1S70,  pourrait-elle 
durer  une  demi-année.  L’esprit  de  sacrifice  et  de  persé- 
vérance ne  manquera  ni  à la  France  ni  à ses  alliés  pour 
la  soutenir  jusqu’au  bout  et.  Dieu  le  veuille!  jusqu’au 
complet  triomphe.  Le  droit,  il  ne  peut  y avoir  aucune 
incertitude,  est  pour  nous,  qui  nous  somines  abstenus 
scrupuleusement  de  toute  provocation,  de  toute  impru- 
dence, qui  avons  fait  preuve  de  la  plus  méritoire  longa- 
nimité pendant  près  d’un  demi-siècle.  La  civilisation 
triomphera,  nous  en  avons  la  confiance,  contre  la 
barbarie;  ce  sera,  on  peut  l’espérer,  tout  au  moins 
le  souhaiter,  la  dernière,  en  même  temps  que  la  plus 
immense  hécatombe  que  l’appétit  de  domination  d’un 
peuple  aura  intligée  à l’humanité. 
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DEUXIÈME  SEMAINE 


Du  7 au  13  août  40! 


PopvRation  reftpeclive  des  deux  groupes  de  belligérants.  — La 
guerre  de  1914  contre-partie  de  la  guerre.de  1814.  — La  résis- 
tance des  Relges  à Liège.  — Brillants  débvits  de'S  opérations.  — 
J’énétration  des  Français  dans  la  Haute-Alsace.  — L’entrée  à 
Mulhouse.  — Nécessité  entrevue  de  la  patience.  — Le  temps  doit 
travailler  pour  la  'J'riple-Eutente. 

Les  convoitises  de  l’ogre  allemand. 

Les  événements  se  déroulent,  lentement  sans  doute 
jusqu’ici,  mais  de  la  façon  la  plus  réconfortante,  pour 
les  peuples  de  la  'rriple-Entente  et  pour  l’héroïque  petite 
Belgique,  ainsi  que  pour  la  Serbie,  cause  occasionnelle 
innocente  de  cette  formidable  lutte. 

On  ne  peut  s’attendre  à ce  que  quelques  semaines, 
à plus  forte  raison  quelques  jours,  décident  d’une  aussi 
colossale  mêlée  ([ui  n’a  eu  aucun  précédent  dans  l’his- 
toire  de  riiumanité. 

liappelons  les  populations  englobées  directemenldans 
la  guerre  : les  trois  grands  peuples  delà  Triple-Entente 
et  les  alliés  nouveaux  qui  leur  sont  survenus;  puis, 
à l'encontre,  les  deux  nations  provocatrices,  folles  et 
criminelles  instigatrices  de  ces  hécatombes  : 


llabilanls. 


I..a  Russie  compte  (en  1912) 

Lu  l'  cance  (en  1911) 

L’.Aiigleterre  (en  1911) 

i^n  Relgifpjo  (en  1910) 

I^a  Sei-hic  (avec  territoires  nouveaux) 

Le  .Monténégro  (avec  territoires  nouveaux) 


171.059.000 

39.G01.000 

45.370.000 

7.428.000 

4.500.000 


51G.OOO 


Total 


2G8.474.000 


A'oilà  le  premier  groupe. 
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Voici  le  second  : 

Allemagne  (1912,  en  nombre  rond).. 

Autriche-Hongrie  (1910) 

Total 


Ce  sont  donc  384  millions  d’hommes  qui  se  trouvent 
directement  engagés  dans  cette  guerre.  Encore  n’est-il 
pas  certain  que  ce  nombre  ne  grossisse  pas  par  l entrée 
en  campagne,  plus  ou  moins  tardivement,  des  Rou- 
mains, Danois  et  autres. 

Il  ne  nous  échappe  pas  que  les  groupes  de  popula- 
tions qui  précèdent  ne  sont  pas  complètement  compa- 
ralîles,  en  ce  qui  concerne  les  forces  militaires  qu’elles 
peuvent  fournir.  Parmi  les  171  millions  d’habitants  de 
l’empire  des  Tsars,  il  y aurait  lieu  de  déduire  plusieurs 
dizaines  de  millions  d’Asiatiques,  qui  ne  prendront  pas 
part  effective  à la  guerre;  même  dans  la  population 
russe  européenne,  le  taux  proportionnel  des  levées 
d’hommes  sera  sensiblement  moins  élevé  ctu  en  Alle- 
magne ou  en  France.  D’autre  j>art,  l’Angleterre,  n ayant 
pas  de  service  militaire  personnel,  ne  pourra  fournir 
un  nombre  de  soldats  en  relation  avec  sa  population. 

11  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  groupe  de  peuples 
engagé  dans  la.  lutte  du  côté  de  la  1 riple-En tente  1 em- 
porte énormément  en  population  et  en  ressources  de 
toutes  sortes  sur  les  deux  nations  provocatrices  et  ins- 
tigatrices de  la  lutte  : l’Allemagne  et  l’Autriche-Hon- 
grie. 11  en  résulte,  toutes  autres  circonstances  étant 
supposées  égales,  que,  plus  la  lutte  se  prolongera,  et 
plus  les  chances  de  succès  final  seront  en  faveur  du 
23remier  grouj)e,  celui  de  la  France,  Russie,  Angleterre, 
Belgique,  SerJjie,  Monténégro- 

De  là  vient  la  suprême  importance,  pour  les  mem-  ^ 
bres  de  ce  groupe,  de  montrer,  dans  la  lutte,  une  cons- 
tance à toute  épreuve,  de  ne  se  laisser  aucunement 
ébranler  j^nr  les  lenteurs  initiales,  même  i^ar  des  revers 
initiaux,  s’il  devait  s’en  produire.  Le  temps,  manifesLe- 


66.u00.000 

49.437.000 

ll.u.937.000 
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ment,  travaille  pour  les  puissances  alliées,  qui  veulent 
défendre  l’indépendance  de  la  civilisation  contre  les 
nations  de  proie  aux  mœurs  barbares  et  tyranniques, 
l’Allemagne  et  l’Autriche-lIongrie.  On  a dit,  avec  rai- 
son , que  1914  est  le  pendant  ou  la  contre-partie  de 
1814;  c’est  le  groupement  d‘un  bon  nombre  de  nations 
civilisées  contre  la  tyrannie  de  l’une  d’elles. 

C'est  la  conscience  du  manque  d’équilibre  final  entre 
les  forces  des  deux  parties  qui  avait  porté  l’Allemagne, 
alors  qu’elle  ne  se  doutait  pas  qu’elle  allait  mettre 
contre  elle  la  Belgique  et  l’Angleterre,  à brusquer  les 
hostilités.  Cyniquement,  elle  avait  toujours  fait  entrer  / 
dans  son  plan  la  violation  du  territoire  belge,  pensant 
que  la  Belgique  se  contenterait  d’une  vaine  protestation, 
et  elle  comptait  que,  en  huit  jours,  ses  armées  auraient 
traversé,  sans  efVort  ni  perte,  le  territoire  belge  et  tom- 
beraient dans  notre  departement  du  IS'ord,  pour  y bous- 
culer la  mobilisation  et  atteindre  en  quelques  étapes 
roise  et  l’Aisne,  tournant  nos  armées  de  l’Cst  et  mena- 
çant Paris.  Les  .Allemands  devaient,  d’autre  part,  avoir 
occupé  Nancy  deux  ou  trois  jours  après  la  déclaration 
de  guerre.  .Après  avoir  écrasé  rapidement  la  France, 
les  Allemands  se  seraient  retournés  contre  les  Busses, 
à mobilisation  lente.  Cela  paraissait  très  simple. 

On  sait  comment  ce  plan  cynique,  qui  violait  les  en- 
gagements formels  de  l’Allemagne,  garante  de  la  neu- 
tralité belge,  a miséral)lemenl  échoué.  L’héroïsme  de 
la  Belgique  a été  le  magnifique  fait  imprévu  qui  a ren- 
versé toute  cette  audacieuse  machination.  Les  Belges 
ont  opposé  une  résistance  sui)erbe  à l’envahisseur  alle- 
mand ; les  forts  de  Liège  ont  supj^orté  luiit  jours  d’at- 
taques consécutives;  ils  ont  tenu  bon  et  ils  tiennent 
bon  encore.  Cette  intrépide  défense  a permis  aux  armées 
françaises  du  Nord  d'achever  leur  mobilisation  et  leur 
concentration  et  d’entrer  en  Belgique;  elle  a donné  le 
temps  égaleihcnt  à l’Angleterre  d’envoyer  sur  les  lieux 
des  luttes  prochafries  une  partie  de  ses  l>elles  troupes. 


il 
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Ainsi,  la  situation  est  tout  à fait  renversée.  Les  Alle- 
mands ont  été  tenus  partout  en  échec.  Ils  se  vantaient 
que,  quelques  jours  après  l’ouverture  des  hostilités,  ils 
auraient  partout  détruit  ou  tourné  nos  défenses  et  pé- 
nétré fort  à l’intérieur  de  la  France.  Il  y a bien  aujour- 
d.’hui  quinze  jours  que,  sinon  la  guerre  est  déclarée, 
du  moins  que  la  déclaration  en  était  imminente  ; or,  la 
guerre  se  fait  jusqu’ici  en  territoire  non  français  : en 
Belgique  surtout,  puis  dans  la  Haute- Alsace,  et  c’est  à 
peine  si  quelques  escarmouches  se  font  dans  des  loca- 
lités françaises  toutes  voisines  de  la  frontière,  aux  en- 
virons de  Longwy  et  d’Avricourt. 

Sauf  l’ensemble  des  combats  autour  de  Liège,  où  des 
corps* allemands  importants  ont  été  engagés,  avec  un 
incontestable  échec,  les  rencontres  jusqu’ici  n’ont  eu 
qu’une  portée  indicatrice;  elles  n’ont  pas  englobé  des 
masses  d’hommes  suffisantes  pour  que  l’effet  direct  en 
fût  considérable.  Elles  valent  surtout  comme  indice;  à 
ce  point  de  vue,  elles  sont,  au  plus  haut  degré,  récon- 
fortantes. Notre  raid  audacieux  dans  la  Haute-Alsace, 
l’entrée  à Mulhouse,  quoique  passagère  et  prématu- 
rée, l’occupation  des  hauts  cols  d,es  Vosges,  cols  du 
Bonhomme  et  de  Sainte-Marie-aux-Mines,  puis  la  prise 
de  trois  mitrailleuses  et  de  trois  canons  dans  la  région 
de  Spincourt,  au  nord-est  de  Verdun,  où  des  forces 
allemandes  s’élaient  aventurées  : tous  ces  engagements 
n’ont,  sans  doute,  qu’une  portée  effective  restreinte; 
mais  leur  portée  morale,  à l’entrée  d’une  lutte  colos- 
sale, est  très  haute.  Ils  témoignent  de  la  façon  la  plus 
manifeste  que  nos  troupes  ont  l’élan,  l’entrain,  qui  ont 
toujours  distingué  dans  l’histoire  les  armées  françaises. 
Nous  sommes  convaincu  qu’elles  auront  aussi  la  cons- 
tance. 

H faut  être  préparé  à une  longue  guerre,  une  guerre 
de  six  à sept  mois,  si  c’est  nécessaire.  Sans  doute,  on 
peut  espérer  que  cette  épreuve  pourra  être  abrégée,  si, 
par  exemple,  les  premières  grandes  batailles  qui  vont 
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se  livrer,  dans  peu  de  jours,  en  Belgique  et,  peut-être 
aussi,  en  Luxembourg  et  eu  Lorraine,  sont  de  sérieuses 
victoires  pour  la  France  et  ses  alliés.  Alors,  les  choses  ! 
l^ourraient  aller  beaucoup  plus  rondement,  et  il  serait 
possible  que  la  guerre  fût  finie  au  bout  de  trois  mois. 

Il  serait  imprudent,  toutefois,  de  compter  sur  un  dénoue- 
ment si  rapide. 

Si  les  grandes  luttes  initiales  nous  sont  moins  favo- 
rables, nous  n’oublierons  pas  que  toute  l’existence  de  la 
France,  comme  nation  libre  et  indépendante,  est  en  ques- 
tion, et  nous  soutiendrons  la  lutte  indéfiniment.  Nous 
avons,  pour  le  succès  final,  un  ensemble  de  circonstances 
prodigieusement  propices  : la  Belgique,  qui,  avec  200  ou 
2r>0.000  hommes,  s’est,  dès  le  premier  jour,  jetée  avec 
ardeur  et  un  merveilleux  succès  dans  la  lutte;  l’Angle-  , 
terre,  qui  nous  donne  le  concours  inestimablement  pré-  . 
deux  de  sa  Hotte  et  qui,  en  outre,  fournit  un  contingent 
immédiat  de  40.000  hommes,  devant  s’élever  à 200.000 
ou  2.>0,000  dans  deux  ou  trois  mois  ; la  Serl)ie,  qui  va 
lancer  aussi  300.000  hommes  aguerris  contre  l’Autri- 
che; enfin,  la  neutralité  certaine  de  Fltalie.  Voilà  un 
concours  de  circonstances  sur  lequel  personne  ne  pou- 
vait compter,  que  même  le  Français  le  plus  optimiste 
ne  pouvait  rêver.  Il  faut  ajouter  le  précieux  appui,  sur 
lequel  nous  avons  toujours  compté,  des  2 ou  3 millions 
de  Busses  qui,  à partir  du  mois  prochain,  vont  être 
<lisponibles  pour  attaquer,  avec  leur  habituelle  solidité, 
les  Allemands  dans  leurs  provinces  de  l’Ii^st. 

A supposer  donc  que  les  rencontres  initiales,  dans 
les  prochains  jours  ou  les  prochaines  semaines,  n’a- 
mènent pas  tous  les  résultats  qu'on  peut  en  espérer,  il 
est  certain  que  le  temps  travaille  pour  nous  et  que  le 
succès  final,  à la  seule  condition  d’une  constance  inébran- 
lable dans  la  lutte,  paraît  assuré.  Ce  sera  le  triomphe 
de  la  civilisation  sur  la  barbarie  teutonne,  de  l’indo- 
]>endance  et  de  l’autonomie  des  peuples  sur  le  despo- 
tisme et  la  tyrannie  des  nations  de  proie. 


00.  Si 
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Les  convoitises  de  l’ogre  allemand.  — Peu  de  temps 
après  la  guerre  russo-japonaise,  il  parut  au  Japon  un 
dessin  qui  eut  un  grand  succès  : il  représentait  un  soldat 
japonais  saisissant  dans  ses  mains  crochues  le  globe 
terrestre  tout  entier.  Ce  croquis  peignait,  à cette  heure 
d’exaltation,  l’àme  japonaise;  depuis  lors,  elle  s’est 
calmée  et  rassise,  et,  tout  en  ayant  de  fortes  ambitions, 
elle  ne  les  étend  plus  à l’ensemble  du  globe. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’Allemagne,  de  l’ogre 
germanique,  dirons-nous.  C’est  bien  la  conquête  ou  la 
domination  de  tout  l’univers  qu’il  rêve,  et  c’est  elle 
qu’il  prépare  méthodiquement. 

Les  gens  compétents  et  perspicaces  s’en  doutaient 
depuis  longtemps;  mais  beaucoup  de  personnes  béates- 
et  naïves  l’ignoraient.  Les  propositions  faites  la  semaine 
dernière,  avec  le  plus  audacieux  cynisme,  par  le  cabi- 
net de  Berlin  au  gouvernement  britannique  expriment 
de  la  manière  la  plus  nette  ce  rêve  de  l’ogre. 

Ces  propositions,  sir  Edward  Grey,  le  ministre  des 
affaires  extérieures,  les  a stigmatisées  au  Parlement, 
comme  un  effort  pour  corrompre  la  Grande-Bretagne  : 
effort  to  bribe  Brilain;  comme  des  propositions  ^hon- 
teuses : an  infamous  p?^oposal. 

L’ogre  allemand  a laissé  entendre  qu’il  désirait  s’ap- 
proprier toutes  les  colonies  de  la  France,  en  Afrique-,, 
en  Asie  et  ailleurs. 

C’est  l’Afrique,  notamment,  on  peut  dire  quasi  toute 
l’Afrique  que  convoite  l’ogre  allemand;  il  était,  disait-il, 
prêt  h.  2:>rendre  l’engagement,  si  l’issue  de  la  guerre  de- 
vait le  lui  permettre,  de  ne  pas  dépecer  davantage  la 
France  en  Europe.  Mais  c’est  la  France  africaine  qui  le 
mettait  en  appétit  : le  Congo,  où  déjà,  grâce  à une  con- 
vention des  plus  malheureuses,  il  a pris  des  amorces,, 
qui  le  mettent  en  contact  avec  le  Congo  belge;  on  sait 
ii’il  considère  l’immense  domaine  africain  de  nos  éner- 
iques  Aoisins  comme  devant  lui  être  dévolu  un  jour 
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prochain;  il  couve  des  yeux  aussi  les  colonies  africaines 
(ies  Portugais  ; i^uis,  sous  prétexte  de  vague  parenté,  il 
voudrait  établir  un  protectorat  sur  les  contrées  habitées 
par  les  Boers  ; Madagascar  également  l’attire. 

L’Africpie  tropicale  et  l’Africxue  équatoriale  fascinent 
donc  l’ogre  allemand  comme  une  proie  facile.  Mais  le 
seuil  de  l’Afrique  sur  la  Méditerranée,  l’Afrique  relati- 
vement tempérée,  le  Maroc,  l’Algérie,  la  Tunisie,  le  met- 
tent aussi  en  appétit. 

L’Indo-Chine  également;  s’il  pouvait  s’emparer  de 
cette  colonie,  il  tiendrait  la  Chine  entre  deux  tenailles 
le  Chantoung  au  nord,  l’Indo-Chine  au  sud.  Même  nos 
colonies  secondaires,  comme  la  Nouvelle-Calédonie  et 
nos  Antilles,  ne  le  laissent  j^as  indifférent. 

Si  on  le  laissait  faire,  l’ogre  allemand  deviendrait,  en 
moins  d’un  an,  le  maître  des  trois  quarts  de  l’Afrique, 
y réunissant  les  possessions  françaises,  belges,  portu- 
gaises, et  même  une  fraction  des  iDOSsessions  britanni- 
ques, le  maître  aussi  de  l’Asie  orientale. 

Cela  ne  veut  aucunement  dire  qu’il  renonçât  aux 
extensions  en  liurope.  Il  est  clair  que,  si  on  ne  l’arrêtait 
X^as  au  cours  de  la  guerre  actuelle,  il  écraserait  la  France, 
rejetterait  la  Russie  dans  l’Asie  du  Nord,  bloquerait 
l’Angleterre  dans  ses  deux  îles  et  vassaliserait  la  Bel- 
gique, la  Hollande,  les  pays  Scandinaves  et  la  Suisse; 
X^Liis  aussi  les  I3a3^s  des  Balkans  et  la  Turquie. 

Voilà  les  convoitises  de  l’ogre  allemand.  Il  n’est  que 
temps  que  tous  les  pa^^s  indéx^endants  s’unissent  pour 
faire  obstacle  à cette  nation  de  proie,  XDOur  l’empêcher 
d’établir  son  implacable  tyrannie  sur  une  quantité  de. 
peuples  et  de  soumettre  tous  ceux-ci  aux  traitements 
barbares  qu’elle  inflige,  dex^uis  quarante-trois  ans,  avec 
une  brutalité  croissante,  aux  infortunés  Alsaciens- Lor- 
rains. 

Comme  le  disait,  à la  dernière  séance  de  l’Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  le  président  de  cette 
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compagnie,  M.  Henri  Bergson,  le  philosophe  le  plus 
célèbre  du  monde  contemporain  : 

La  lutte  engagée  contre  l’Allemagne,  a'  dit  IM.  Bergson,  est  la 
lutte  même  de  la  civilisation  contre  la  barbarie.  Tout  le  monde  le 
sent,  mais  notre  Académie  a peut-être  iine  autorité  particulière 
pour  le  dire.  Vouée  en  grande  partie  à l’étude  des  ciuestious  psy- 
chologiques, morales  et  sociales,  elle  accomplit  un  simple  devoir 
scientifique  eu  signalant  dans  la  brutalité  et  dans  le  cynisme  de 
l’Allemagne,  dans  son  mépris  de  toute  justice  et  de  toute  vérité, 
une  régression  à l’état  sauvage. 

11  faut  mettre  l’ogre  allemand  dans  l’impossibilité  de 
dévorer  ses  voisins  et  même  les  pays  lointains,  pendant 
au  moins  tout  le  siècle  en  cours. 
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TROISIÈME  SEMAINE 
Du  t i au  20  août  10!  i. 

Adresses  du  roi  George  et  du  ministre  anglais  de  la  guerre  lord 
Kitcliener  à Tarnide  britannique.  — AHerinissement  de  la  neu- 
tralité italienne.  — Entrée  du  Japon  dans  la  lutte  aux  cotés  de 
la  Triple-Entente.  — Appel  de  la  Russie  aux  Polonais  en  vue  de 
la  reconstitution  intégrale  de  la  Pologne.  — Appel  également 
de  la  Russie  aux  Ruthénes. 

Résistance  acharnée  des  Belges  à renvahisseur  teuton.  — Dévelop- 
.peinent  de  l'oUensive  française  en  Alsace  et  on  Lorraine.  — 
Transport  de  la  résidence  des  autorités  lielges  de  Bruxelles  h 
Anvers. 

J.a  situation  ne  paraît  plus  comporter  des  balaille.s  i^leinement 
ilécisives  comme  celles  d’Austerlitz  et  d’iéna. 

Action  des  Serbes  et  des  Rvisses. 

La  liberté  des  mers;  l’assurance  contre  les  risques  do  guerre.  — 
Taux  de  celte  assurance.  — Garantie  assumée  par  les  gouverne- 
ments anglais  et  français  de  ces  risques  à concurrence  de  80  pour 
lOO.  — Les  services  de  navigation  internationaux. 

L ouverture  Ci  la  navigation  du  canal  de  Panama. 


La'lroisièrne  semaine  depuis  la  inobilisalion  s'achève  : 
elle  n’a  appoiTé,  tant  au  j>oint  de  vue  politirpie  ou 
<lil)loinali(jue  (jirau  ])oinL  de  vue  militaire,  que  des 
evénemeuls  réconlorlanls. 

La  parlicipalion  de  l’Anglelerre  h la  lulle  des  nations 


<*ivilisées  contre  les  nations  de  proie  s'est  accentuée, 
non  seulement  sur  mer,  mais  sur  terre,  des  contingents 
anglais  importants  étant  arrivés  en  Belgiqvie  soit  direc- 
lemeid,  soit  apres  avoir  débar(}ué  dans  un  poid  fran- 


çais. 

Le  roi  George  a fait  une  sublime  adresse  à son  armée, 
le  minisire  de  la  guerre  bidtannique,  le  général  lord 
Kitcliener,  a envoyé  aux  soldats  du  corps  expédition- 
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naire  des  recommandations  publiques  qui  se  distinguent 
pjjr  1g  caractère  de  la  moralité  la  plus^baute. 

Les  flottes  anglaises  et  françaises,  agissant  de  concert, 
poursuivent  partout  les  vaisseaux  allemands  et  ont  déjà 
presque  entièrement  rétabli  la  sécurité  des  mers  poui 
les  navires  des  pays  de  la  Triple-Entente  et  des  pays 
neutres,  ce  qui  a une  importance  capitale,  ainsi  que 
nous  l’exposons  plus  loin  dans  une  étude  spécialement 

consacrée  à ce  sujet.  «>  . . ^ . 

La  neutralité  de  ITtalie,  malgré  tous  les  efforts  tentes 

depuis  trois  semaines,  avec  les  plus  alléchantes  et  les 
plus  fallacieuses  promesses,  par  les  gouvernements  des 
deux  nations  de  proie,  pour  entraîner  dans  leur  camp 
le  gouvernement  italien,  s’est  allermie.  Il  n 3^  a 
aujourd’hui  aucun  doute  que  l’Italie,  bien  informée,  édi- 
fiée sur  les  desseins  tortueux  des  deux  Etats  protago- 
nistes de  la  Triple-Alliance,  n’ait  définitivement  et  for- 
mellement refusé  de  se  joindre  à eux.  Bien  plus,  il  y a 
dans  la  population  italienne  un  mouvement  qui  s accen- 
tue chaque  jour  davantage  pour  que  l’Italie  se  range 
nettement  aux  côtés  des  puissances  de  la  1 riple- Entente^ — 
représentant  la  cause  de  l’autonomie  et  de 

dance  des  nations  contre  la  barbarie  et  la  tyran ^ 

^^UnTnouvelle  puissance,  toute  jeune,  mais  imij|J^^ffliIDTEÈQIi 
s’est  émue  des  prétentions  envahissantes  de  If^fema  -- 
gne,  c’est  le  Japon.  Lié  par  des  traités  à l’Angl^^^et 
à la  Russie,  le  Japon  a envoyé  un  ultimatum 
magne;  réchéance  de  cet  ultimatum  n’est  i^as  eXQO^  ^ 
arrivée;  mais  si,  comme  cela  paraît  probable,  le  Japl>« — 
entre,  dans  l’extrême  Orient,  en  lutte  avec  1 Allemagne, 
on  peut  penser  qu’il  contribuera  à nettoyer  les  mers  de 
Chine  des  croiseurs  et  des  corsaires  allemands  et  à cHa- 
blir,  dans  cette  sphère,  la  complète  sécurité  maritime 
pour  les  nations  de  la  Triple-Entente,  leurs  alliés  et  les 
neutres. 

Ainsi,  rAllemagne,  par  ses  intolérables  prétentions  à 
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l’hégémonie  sur  le  globe,  par  ses  desseins  d’asservis- 
sement graduel  de  toutes  les  nations  qui  la  gênent  ou 
pourraient  un  jour  la  gêner,  a opéré  la  concentration 
contre  elle  des  peuples  les  plus  divers,  dont  certains 
étaient,  depuis  le  début  de  leur  existence,  obstinément 
pacifiques,  comme  la  Belgique. 

Au  point  de  vue  politique  et  diplomatique  encore, 
deux  grands  faits  sont  à citer  et  à retenir  : c'est  d'abord 
l’appel  fait  par  la  Bussie  aux  Polonais,  non  seulement 
aux  Polonais  Busses,  mais  aux  i’olonais  Prussiens  et 
Aulricliiens,  pour  le  rétablissement  et  l’autonomie  de  la 
Pologne.  C’est  hà  un  acte  de  la  plus  haute  importance 
<|ui  doit  réjouir  le  monde  civilisé  tout  entier  : ce  sera  la 
réparation  d une  grande  injustice.  Une  nationalité  avait 
été  dépecée  et  supprimée,  il  y a plus  d’un  siècle.  Elle 
]>ersistait,  neanmoins,  à vivre,  quoique  séparée  en  trois 
tronçons  opprimés  : elle  gardait  sa  langue,  sa  foi.  La 
voila  qui  va  re.ssusciter.  Le  tsar  doit  être  vivement 
félicité  de  ce  noble  dessein.  Empereur  de  Bussie,  il  sera 
roi  ellectif  de  toute  la  Pologne,  ce  dernier  pays  recou- 
vrant son  autonomie  et  sa  vie  propre. 

Presque  au  même  moment  que  cet  appel  aux  Polo- 
nais, Je  tsar  en  a adressé  un  aux  Buthènes  ou  Busses 


sujets  de  r.Vutriche  : on  se  souvient  de  l’étrange  procès 
<jue,  tout  récemment,  le  gouvernement  autricliien  fai- 
sait a des  représentants  de  ce  groupe  ethnique  asservi. 
Le  tsar  déclare  que  les  Busses  sujets  de  l’Autriche  vont 
rentrer  dans  l’Empire  moscovite. 

Ces  deux  déclarations,  jointes  au  dessein  formel  qu’a 
la  France  de  ne  conclure  ia  paix  qu'en  libérant  l'Alsace- 
Lorraine,  assignent,  dès  maintenant,  à la  guerre  pré- 
sente un  but  i^récis  : la  guerre  devra  être  poursuivie 
jusqu  à ce  que  ce  but  soit  atteint.  Sans  doute,  on  peut 
dire  qu  il  y aurait  quelque  témérité  à vendre  la  peau 
<le  1 ours  avant  qu’il  soit  tué,  à disposer  de  territoires 
actuellement  germaniques  avant  que  r.Mlemagne  soit 
complètement  terrassée. 
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Ces  revendications,  fondées  sur  le  droit,  peuvent, 
i néanmoins,  se  formuler.  La  guerre  durera  ce  qu’elle 
durera.  Llle  pourra  être  relativement  courte  si,  dans 
« les  batailles  d’armées  » qui  sont  imminentes,  le  suc- 
cès favorise  nettement  et  grandement  les  armes  de  la 
' ’J’riple-Entente  et  de  ses  nouveaux  alliés;  elle  sera  plus 
; longue  si  les  événements  du  début  sont,  contrairement 
! à l’espoir  fondé  d’aujourd’hui,  moins  favorables.  Mais  la 
guerre  sera  poursuivie  sans  répit  jusqu’à  ce  que  le  but 
i sus-indiqué  soit  atteint.  L’énorme  effort  auc£uel  l'arro- 
'!  gance  allemande  a condamné  les  peuples  de  la  Triple- 
, Entente  et  leurs  alliés  nouveaux  ne  i3eut  s’arrêter  à 
, mi-chemin  et  n’aboutir  qu’à  des  résultats  secondaires. 
^ La  France  est  encadrée,  dans  cette  lutte  suprême,  par 
I deux  puissances  dont  la  ténacité  est  universellement 
reconnue  et  s’est  historiquement,  à bien  des  reprises, 
démontrée,  l’Angleterre  et  la  Russie.  Ces  deux  puis- 
I sances  ont  nettement  déclaré  qu’elles  iraient  jusqu’au 
j bout,  qu’elles  ne  lâcheraient  pas.  Les  engagements  du 

■ tsar,  confirmés  par  l’unanimité  de  la  nation  russe,  sont 
i on  ne  peut  plus  significatifs  sur  ce  point.  Quant  à l’An- 
i gleterre,  le  nouveau  ministre  de  la  guerre  de  ce  pa\^s, 

I soldat  expérimenté  et  illustre,  lord  Kitchener,  ne  cache 
I pas  le  ferme  dessein  de  sa  nation  de  faire  une  guerre 
. très  prolongée,  si  c’est  nécessaire,  de  constituer  une 

armée  de  500.000  hommes  et  de  jeter  ces  gros  contin- 
\ gents  graduellement,  d’ici  à quelques  mois,  sur  le  con- 
, tinent.  La  France,  elle  aussi,  s’armera  de  constance  et 
rivalisera,  si  c’est  nécessaire  , de  persévérance  et  de 
I sang-froid  avec  ses  deux  puissants  alliés. 

I Ainsi,  au  iDoint  de  vue  politique  et  dii^lomatique,  la 

■ situation  de  la  Triple-Entente  et  de  ses  nouveaux  alliés 
, s’affermit  chaque  jour  davantage  et  se  présente  comme 
^ de  plus  en  plus  favorable. 

Au  point  de  vue  militaire,  elle  est  également  très  ré- 
! confortante.  Trois  semaines  vont  s’être  écoulées  depuis 
I la  mobilisation  allemande,  qui  a commencé,  en  réalité. 
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avant  la  fin  de  juillet;  or,  les  Allemands,  qui  devaient 
occuper  Nancy  dès  les  premiers  jours,  attaquer  nos 
troupes  du  Nord  dès  la  fin  de  la  première  semaine,  ont 
à peine  franchi  la  frontière  sur  un  ou  deux  points,  tan- 
dis que  nos  troupes  l’ont  franchie  sur  des  étendues  con- 
sidérables et  avec  de  nombreux  et  éclatants  succès. 

L’offensive  allemande  s’est  donc  trouvée  complète- 
ment déconcertée  et  ajournée.  Ür,  on  sait  que,  d’après 
les  Allemands  eux-mêmes,  l’issue  de  la  campagne  de- 
vait dépendre  de  la  rapidité  foudroyante  avec  laquelle 
ils  supposaient  que  leur  offensive  serait  conduite.  Il 
s’agissait  de  bousculer  les  troupes  françaises  en  pleine 
mobilisation,  de  les  écraser  et  de  les  disperser,  dans  le 
premier  mois  de  la  lutte,  et  de  ramener  alors  la  plus 
grande  j»artie  de  leurs  forces  contre  les  Russes,  dont  on 
pensait  (jue  la  mobilisation  s’effectuerait  avec  lenteur. 

Or,  voilà  trois  semaines  bientôt  écoulées,  et  les  troupes 
françaises  occupent  beaucoup  plus  de  territoire  alle- 
mand (jue  les  xVllemands  n’occupent  de  territoire  fran- 
çais. Le  jour  approche  où,  la  mobilisation  russe  étant 
com |)lètement  terminée,  les  vastes  armées  du  tsar  vont 
foncer  sur  les  provinces  orientales  de  l’Allemagne,  et 
oii  il  sera  nécessaire  à celle-ci  d’y  porter  une  grande 
partie  de  ses  forces. 

Cet  énorme  mécompte  de  l'Allemagne,  ce  retard  con- 
sidérable apporté  à son  offensive,  viennent,  sans  doute, 
de  la  résislance  magnifique  des  Relges,  non  seulement 
aux  forts  de  Liège,  mais  sur  tous  les  points  de  la  Bel- 
gique. La  civilisation  ne  saurait  être  assez  reconnais- 
sante à ce  petit  peuple  qui,  avec  une  admirable  énergie, 
a contenu  pendant  cjuinze  jours  et  plus  les  hordes  ger- 
inanicjues. 

Les  forces  françaises  ne  sont  pas  restées,  cependant, 
inactives  [)cndant  ces  trois  semaines  : elles  ont  pris,  tout 
le  long  de  la  frontière,  contact  avec  l'ennemi.  Les  com- 
l>ats  se  sont  succédé,  presque  tous  heureux  pour  nos 
troupes,  témoignant  de  leur  élan,  de  leur  solidité,  de  la 
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supériorité  de  notre  artillerie,  de  reffet  décisif  de  nos 
corps  à corps  à la  baïonnette.  Cette  série  de  combats 
ne  peut  pas  être  regardée  seulement  comme  des  indices 
favorables  permettant,  justifiant  tous  les  espoirs,  elle  a 
obtenu  des  résultats  positifs  importants. 

Le  général  Joffre,  commandant  en  chef,  dans  un 
télégramme  du  grand  quartier  général  de  l’armée  de 
l’Est,  en  date  du  18  août,  les  a,  dans  un  langage  précis 
et  sans  emphase,  résumés  : en  Alsace  et  en  Lorraine,  les 
troupes  françaises  ont  pris  partout  1 olfensive  et  ont 
chassé  rennemi,  lui  faisant  de  nombreux  prisonniers, 
lui  prenant  des  canons,  des  munitions  de  toutes  soi  tes 
et  un  drapeau  ■ les  troupes  françaises  sont,  en  cette 
région,  partout  campées  sur  le  territoire  annexé  par 
l’Allemagne. 

Ce  n’est  là,  sans  doute,  que  la  première  phase  de  la 
guerre;  ce  ne  sont  encore  que  des  engagements  n’ayant 
compris  chacun  que  quelques  brigades  ou  quelques 
divisions.  Ils  n’en  sont  pas  moins  signilicatils,  (quoi- 
qu’il fût  imprudent  de  s’en  laisser  griser  et  d’en  tiripr 
des  augures  certains  sur  l’issue  et  surtout  sui  la  duiée 
de  la  lutte. 

La  seconde  période  de  la  guerre  va  commencer,  si 
même  elle  n’est  commencée  dejiuis  quel(|ues  heuies. 
On  n’est  pas  bien  fixé  sur  les  mouvements  des  troupes 
allemandes  en  Belgique,  lesquels  sont  couverts,  smon 
dissimulés,  par  une  abondante  cavalerie  faisant  des 
raids  de  tous  côtés.  Notre  état-major  doit  connaître  la 
situation  réelle  et  juge  inutile  d en  informer  le  public. 
Le  mois  ne  s’écoulera  pas  sans  qu’il  y c^it  eu  (quelque 
grande  « bataille  d’armées  »,  suivant  l’expression  noii- 
velle,  peut-être  même  plusieurs.  Nous  pouvons  avoir 
pleine  confiance  dans  nos  troupes  et  dans  leurs  chefs. 
Nous  savons  qu’ils  ont  l’élan,  1 audace;  ils  auront  aussi 
la  constance.  Quelles  seront  les  péripéties  (le  cette 
grande  lutte,  la  plus  vaste  et,  sans  doute  aussi,  la  q:)lus 
acharnée  qu’aura  connue  l’humanité,  il  serait  ^ain  de  le 
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rechercher.  Le  temps  n’est  plus  où  une  seule  bataille, 
Austerlitz,  Téna,  décidait  de  tout  le  sort  d’une  campagne 
et  imposait  au  vaincu  immédiatement  la  paix.  Il  y aura, 
sans  doute,  des  péripéties  et  certains  mécomptes;  il  faut 
nous  y préi:>arer,  envisager  avec  sang-froid  et  résolu- 
tion des  échecs  s’il  s’en  présente.  Puis,  il  ne  faut  pas 
transformer  en  échecs  des  mouvements  stratégiques  qui 
ont  leur  Justification.  On  ne  doit  pas  s’étonner  de  cer- 
tains déplacements  du  front  de  la  lutte  ou  des  organes 
gouvernementaux.  Que  les  autorités  belges  aient,  par 
exemple,  transporté  leur  résidence  de  Bruxelles,  ville 
ouverte,  h .\nvers,  place  formidablement  armée,  il  n’y 
a i>as  lieu  de  s’étonner  ni  de  s’inquiéter.  Gela  ne  révèle 
aucun  incident  fâcheux  et  correspond  à un  plan  dès 
longtemps  conçu. 

Soit  (lue  les  premières  « batailles  d'armées  » favo- 
risent nettement  nos  armes,  soit  qu'elles  se  trouvent 
pour  nous  moins  favorables,  la  France  se  montrera 
certainement  digne,  par  son  esprit  de  sacrifice,  par  sa 
résolution,  au  besoin  par  son  inébranlable  persévé- 
rance, do  la  grande  cause  qu’elle  soutient  et  (ju’elle 
conduira,  à travers  tous  les  obstacles,  à bonne  fin.  Les 
nouvelles  des  Serbes  et  des  Busses  sont  excellentes  et 
enregistrent  des  succès.  Avec  ses  alliés,  grands  et 
petits,  la  France  ne  se  lassera  pas  avant  d’avoir  fait 
triompher  définitivement  la  civilisation  et  détruit  pour 
toujours  la  barbarie  teutonne. 

La  liberté  des  mers.  L’assurance  des  risques  de 
guerre.  — On  conçoit  la  nécessité  de  rétablir,  le  plus 
rapidement  possible,  la  liberté  des  mers.  La  prépotence 
(le  la  Hotte  britannique,  aidée  par  la  (lotte  française, 
doit  obtenir,  sans  trop  de  délai,  ce  résultat. 

La  venue  des  approvisionnements  en  céréales,  en 
cotons,  en  maïs,  etc.,  pour  le  vieux  monde,  dépend  de 
la  sécurité  complète  des  relations  maritimes. 

On  n'a  pas  joui  de  celte  sécurité  dans  la  première 
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quinzaine  du  mois  d’août.  Une  bonne  partie  des  lignes 
régulières  de  navigation  avait  suspendu  ses  services. 
Les  recettes  de  la  première  décade  du  mois  d’août,  pour 
le  canal  de  Suez,  n’ont  produit  qu’une  somme  de  2 mil- 
lions 250.000  francs,  contre  3.260.000  francs  pour  la 
même  décade  de  1913  et  3.010.000  francs  pour  celle  de 
1912;  et,  cependant,  les  tout  premiers  jours  du  mois 
n’avaient  pu  être  impressionnés  par  les  événements, 
aucune  déclaration  de  guerre  n’ayant  encore  été  faite 
entre  les  grandes  puissances  de  l’Europe  occidentale  et 
centrale  ^ . 

Aujourd’hui,  toutes  les  lignes  allemandes  sont  natu- 
rellement suspendues.  Les  lignes  anglaises,  françaises, 
sans  parler  des  néerlandaises,  italiennes  et  autres,  tout 
en  maintenant  leur  activité  propre,  pourraient  les  rem- 
placer. Mais,  en  ce  qui  concerne  j la  navigation  l3ritan- 
nique  et  la  navigation  française,  on  a craint  les  croiseurs 
allemands  et  les  navires  de  même  nationalité  transfor- 
més en  croiseurs,  tels  que  le  Kron'prinz-  Wilhelm  et  le 
Vate7^land.  Il  importe  de  purger  les  mers  de  ces  croi- 
seurs. Cela  n’est  pas  très  aisé.  The  E conomist  (de  Lon- 
dres) dit,  dans  son  dernier  numéro  (15  août),  qu’il  y a 
dans  l’Atlantique  24  croiseurs  britanniques,  sans  comp- 
ter les  croiseurs  français,  qui  cherchent  à découvrir  et 
à mettre  hors  d’état  de  nuire  5 croiseurs  allemands  qui 
sont  supposés  se  trouver  dans  cet  océan. 

On  a vu  que  les  deux  croiseurs  allemands  de  la  Médi- 
terranée, le  Goeben  et  le  Breslau,  qui  avaient  bombardé 
les  deux  villes  algériennes  ouvertes  de  Bône  et  de  Plii- 
lippeville,  sont  maintenant  réfugiés  dans  les  Dardanelles 
et  ne  donnent  plus  lieu  à appréhension,  quoique  le  pro- 

1 . Nous  devons  dire  que  la  compagnie  du  canal  de  Suez  a commu- 
niqué à la  presse  la  note  suivante  : 

« Le  tralic  du  canal  de  Suez  n’a  pas  été  interrompu  un  seul  jour.  La 
dernière  recette  télégraphiée  au  siège  de  la  compagnie,  celle  du  t6  août, 
est  de  390.000  francs,  contre  230.000  francs  pour  la  journée  correspon- 
dante de  1913.  » 
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cédé  turc,  en  ce  qui  les  concerne,  suscite  toujours  les 
critiques  les  plus  justifiées. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  inquiétudes  que  les  croiseurs 
ou  corsaires  allemands  entretenaient  encore  la  semaine 
dernière  tendent  considérablement  à s’apaiser.  La  baisse 
notable  de  la  prime  pour  risques  de  guerre  en  fournit 
la  preuve.  Cette  prime  au  Lloyd  anglais  s’élevait,  le 
(>  août,  à 20  guinées  p.  100;  elle  tombe  le  7 à 10  gui- 
nées,  le  9 à H,  le  12  à 4 guinées,  et  le  14  à 3 guinées 
p.  100:  c’est  dire  qu’elle  a presque  disparu.  C’est  là  une 
énorme  amélioration. 

11  reste,  cependant,  quelques  jDoints  sur  les  océans 
(jui  paraissent  encore  recéler  quelque  danger,  à cause 
de  la  présence  qu’on  3^  suppose  de  croiseurs  allemands, 
accompagnés  de  vaisseaux  charbonniers  pour  les  ravi- 
tailler; ces  deux  points  sont,  d’une  part,  les  Antilles, 
et,  de  1 autre,  le  Pacifique  central;  mais  il  faut  espérer 
que  bientôt  on  aura  nett03'é  ces  parages.  Dès  mainte- 
nant, on  peut  considérer  la  situation  comme  satisfai- 
sante. 

Un  sait  que  le  gouvernement  anglais  et  le  gouverne- 
ment français  ont  assumé,  dans  certaines  conditions, 
une  participation  jusqu’à  80  p.  100  de  ces  risques  de 
guerre. 

Les  lignes  de  navigation  française  tendent  à repren- 
dre intégralement  leur  service;  c’est  ainsi  que  la  Com- 
pagnie  Transatlantique  a décidé  de  faire  partir  de 
nouveau  ses  bateaux  pour  New-York,  ainsi  que  pour 
le  ^ énézuéla,  la  Colombie,  les  Antilles  françaises  et, 
d autre  part,  l’Amérique  du  Sud,  le  Brésil,  l’Uruguay  et 
l'Argentine.  Voici  les  renseignements  concernant  le  der- 
nier départ  pour  New-York.  Le  13  août,  deux  trans- 
atlantiques, France  et  Chicago , ont  rpiitté  le  Havre. 
Le  premier  transportait  1.420  voyageurs,  dont  490  de 
P®  classe,  430  de  2®  classe  et  300  de  3®  classe.  Le  second 
a pris  398  voyageurs  de  2®  classe  et  13  de  3®  classe. 

La  compagnie  des  Messageries  Maritimes,  dont  Pun 
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des  paquebots,  le  Saghalien,  subissait,  il  y a peu  de 
jours,  dans  les  Dardanelles  les  menaces  du  croiseur 
allemand  Breslau,  annonce,  elle  aussi,  qu’elle  va  re- 
prendre certains  services  un  moment  suspendus,  et 
I même  étendre  plusieurs  de  ses  itinéraires.  Elle  va  avoir, 
notamment,  un  service  bihebdomadaire  entre  la  France 
et  la  Russie.  Nos  deux  principales  Compagnies  viennent 
I de  donner  un  bon  exemple  : on  pense  qu’il  sera  suivi 
: par  les  autres  sociétés  d’armement.  Une  occasion  s’of- 

I fre,  qu’elles  doivent  saisir,  à nos  compagnies  de  navi- 
I gation  de  se  substituer,  au  moins  en  partie,  aux  com- 
I pagnies  allemandes,  qui  ne  peuvent  plus  tenir  la  mer 
I à l’heure  présente  et  qui,  même  après  la  paix,  resteront 
j atteintes  d’un  certain  discrédit. 

Par  une  coïncidence  qui  semble  presque  une  ironie, 
le  canal  de  Panama  vient  de  s’ouvrir  à la  navigation  le 
\ 15  août  par  la  traversée  du  navire  Ancon^  appartenant 

I au  service  du  ministère  de  la  guerre  américain.  Les 
I écluses  de  Gatun  ont  été  franchies,  nous  dit-on,  en 
( soixante-dix  minutes.  11  s’agit  là,  bien  entendu,  d’une 
l ouverture  officielle;  on  dit  bien,  il  est  vrai,  que  le 
canal  est  ouvert  à la  navigation  commerciale  ; mais 
j l’état  présent  du  monde  ne  développera  guère,  pen- 
i dant  un  certain  temps,  la  fréquentation  de  la  route 
J nouvelle. 
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Du  2/  au  ^7  août  1014. 

La  bataille  de  Charleroi.  — Echec,  non  défaite,  pour  les  troupes 
françaises  et  britanniques.  — Déclaration  de  lord  Kitchener  au 
I^arleinent  anglais  au  sujet  des  elfectifs  prochains  et  futurs  des 
armées  anglaises  opérant  sur  le  continent.  — La  France  est  loin 
d’avoir  mobilisé  toutes  les  classes  aptes  au  service.  — Résis- 
tance héroïque  des  Belges. 

Succès  des  Serbes.  — La  mobilisation  russe  rapidement  effectuée. 
— Avance  triomphale  des  Russes  dans  la  Prusse  orientale  : leurs 
victoires  ou  succès. 

La  comparaison  des  ressources  effectives  de  l’Allemagne  et  de  la 
France  en  hommes  doit  s’établir  sur  la  population  respective  des 
deux  paj’s  il  y a vingt  ans,  et  non  sur  la  pojïulation  respective 
actvielle  ; calcvils  à.  ce  svijet. 

Imperturbable  constance  et  longue  persévéï'ance  nécessaires  aux 
membres  de  la  Triple-Entente. 

Le  ministère  de  la  Défense  nationale. 

La  grande  bataille  que  chacun  attendait  avec  anxiété, 
depuis  une  semaine  ou  plus,  vient  de  se  livrer  en  Bel- 
gique. l'dle  avait  pour  objet  de  dégager  des  Allemands 
ce  vaillant  jïetit  pays.  Nos  troupes,  y compris  celles  des 
.Anglais,  nos  alliés,  ont  pris  l'otVensive  sur  toute  la  ligne 
depuis  la  Lorraine.  L'efïort  principal  a eu  lieu  sur  la 
rive  gauche  de  la  Sambre,  entre  Mous  et  Charleroi. 
Après  trois  jours  de  lutte  acharnée,  jugeant  que  notre 
ofï’ensive  ne  pouvait  aboutir  cette  lois  à déloger  les 
masses  ennemies,  sensiblement  plus  nombreuses  que 
les  nôtres,  et  qu’en  s’obstinant  dans  ce  dessein  préma- 
turé on  perdrait  inutilement  un  grand  nombre  de  vies 
liumaines.  le  général  en  chef  a ordonné  à nos  armées 
de  se  replier  sur  leurs  positions  primitives,  celles  dont 
elles  ne  se  seraient  pas  départies  si  l'invasion  du  terri- 
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j toire  neutre  de  la  Belgique  par  les  troupes  allemandes 

• n’avait  pas  eu  lieu. 

Le  C ommxiniqué  officiel  relatif  à cette  grande  bataille 
I et  aux  emplacements  qui  en  sont  résultés  pour  nos 
armées  est  très  digne;  il  offre  tous  les  caractères  de  la 
; véracité;  il  est  confirmé,  les  Anglais  ayant  été  cliaude- 
^ ment  engagés  dans  cette  série  de  combats,  par  un  com- 
' muniqué  officiel  britannique;  il  est  confirmé  aussi  par 

• les  déclarations  très  nettes  qu’ont  faites  au  Parlement 
anglais,  dans  la  journée  de  lundi,  M.  Asquith,  président 

• du  Conseil  des  ministres,  et  lord  Kitchener,  ministre  de 

• la  guerre.  Les  indications  fournies  dans  les  trois  jour- 
i nées  qui  ont  suivi  cette  grande  bataille  témoignent 
! également  que  ces  communications  n’ont  aucunement 

déguisé  ni  atténué  la  vérité.  La  lutte  a repris  et  con- 
tinue. 

Nous  avons  donc  subi  un  échec,  non  pas  une  défaite; 
nos  armées  ont  éprouvé , ce  qui  était  inévitable  avec 
un  pareil  choc,  soutenu  trois  jours  durant  et  avec  de 
pareilles  masses,  des  pertes  notables;  celles  des  Alle- 
mands apparaissent  plutôt  comme  supérieures;  mais 
nos  armées  restent  intactes,  pleines  d’entrain  et  d’es- 
poir ; c’est  là  le  grand  point. 

Ce  grave  mécompte  est  surtout  regrettable  parce  que, 
si  notre  offensive  avait  réussi,  si  nous  étions  parvenus 
à déloger  les  Allemands  des  rives  de  la  Sambre,  ce  qui 
eût  entraîné,  sans  doute,  l’évacuation  de  Bruxelles,  nous 
aurions  rendu  à l’héroïque  population  belge  un  très 
grand  service;  en  outre,  la  guerre  eût  apparu  comme 
a5^ant  des  chances  d’être  abrégée  ; on  eût  pu  espérer 
qu’elle  eût  fini,  par  exemple,  en  trois  mois,  les  Alle- 
mands, rejetés  à une  bonne  distance  de  notre  frontière, 
ayant  eu  alors  peu  de  chances  de  pouvoir  reprendre  avec 
succès  leur  marche  en  avant. 

C’est  partie  remise;  cela  demandera  plus  de  temps. 
L’opinion  publique  française  doit  s’habituer,  et  elle 
s’habitue,  à l’idée  que  la  guerre  durera,  par  exemple, 
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jusqu’à  la  fin  de  l’année  en  cours,  que,  peut-être  même,  j 
elle  s’étendra  sur  l’année  procliaine.  La  guerre  de  1870- 
1871,  quoique,  dès  le  début,  elle  ait  été  caractérisée  par 
des  séries  de  revers  dont  certains  déconcertaient  l’ima- 
ginai ion,  a bien  duré  sept  mois.  La  France  peut,  s’il  est  :i 
nécessaire,  supporter  la  guerre  présente  pendant  une 
durée  pareille,  même  en  supposant,  ce  qui  n’est  pas, 
une  notable  partie  du  territoire  envahi.  Nous  sommes  * 
encadrés  par  des  alliés  : les  Russes  et  les  Anglais  à ’ 
longue  patience.  Lord  Kitciiener,  le  ministre  britan- 
nique de  la  guerre,  a déclaré  luntli,  au  Parlement,  que 
l’armée  britannique  en  campagne  sur  le  continent  serait 
portée,  dans  les  six  ou  sept  prochains  mois,  à un  total 
de  dü  divisions,  et  cpie  si  la  guerre  se  prolongeait  davan- 
tage, le  Parlement  et  le  peuple  de  la  Grande-Bretagne 
ne  reculeraient  pas  devant  des  sacrifices  plus  considé- 
rables encore.  Nous  voilà  prévenus  : six  ou  sept  mois 
de  guerre,  peut-être  davantage. 

La  guerre  présente,  où  nos  troupes  ont  hiit  preuve 
des  plus  brillantes  et  des  plus  solides  qualités,  où  elles 
ont  ol)tenii  de  nombreux  avantages  et  où,  dans  la  grande 
bataille  dernière,  quoique  très  inférieures  en  nombre, 
elles  n’ont  pas  plie,  où  elles  n’ont  éprouvé  aucune  dé- 
faite, peut  bien  durer  un  temps  analogue.  Tout  le 
monde  actuellement  y est  préparé  et  envisage  avec 
sang-froid  cette  éventualité. 

Absolument  rien  n’est  compromis.  11  n'y  a pas  lieu 
de  se  laisser  impressionner  par  les  patrouilles  de  ulilans 
que  les  Allemands  envoient  jusqu’à  bO  kilomètres  au 
delà  de  leur  front,  non  y>lus  tpie  par  les  automobiles 
canonnières  ([ui  font  aussi  des  raida  pour  semer  la  ter- 
reur: ce  sont  là  des  incidents  pénibles,  mais  sans  portée. 

Le  résultat  linal,  le  dénouement,  qui  seul  importe,  appa- 
raît toujours  comme  devant  ètie  favorable  au.x  alliés, 
aux  Français,  aux  Russes,  aux  .Anglais,  a\ix  Serbes, 
auxquels  il  faut  joindre,  dans  l’exèrème  Orient,  les 
japonais.  Ç.'ççt  toute  la  civiUsatÎQ”  qui  e?t  en  jeu. 
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l’indépendaiic©  des  lüLats  divers,  contre  1 odieuse  et 
arrogante  domination  teutonne.  La  cause  est  splendide  ; 
elle  anime  et  soutient  tous  ceux  qui  luttent  contre  Tesx^rit 
insatiable  de  domination  des  hordes  germaniques. 

Puisque  l'on  a constaté  une  disproportion  numérique 
entre  les  troupes  françaises  et  anglaises  d’une  part,  et 
les  troupes  allemandes  de  l’autre,  en  Belgique  et  même 
en  Lorraine,  il  faut  s’occuper,  et  l’on  en  a les  moj^ens, 
de  supprimer  ou  de  réduire  notablement  cette  dispiO” 
portion. 

La  France  est  loin  d’avoir  mobilisé  toutes  les  classes 
qui  légalement,  et  l’on  peut  dire  aussi  physiquement, 
sont  astreintes  au  service  militaire  en  temps  de  guerre. 
Notre  mobilisation  s’étant  faite  avec  un  magnifique  suc- 
cès, le  déchet  des  aj^pelés  ayant  été  presque  nul,  tandis 
qu’on  s’attendait  à un  déchet  d’une  certaine  importance, 
il  en  est  résulté  qu’on  a cessé  d’incorporer  une  bonne 
demi-douzaine  de  classes,  qui  sont  fort  en  état  de  pren- 
dre part  à la  lutte.  On  a renvoyé  dans  leurs  foyers  beau- 
coup d’hommes  qu’on  avait  d’abord  ax^^Delés;  et  ceux-ci, 
bien  loin  de  s’en  montrer  joyeux,  s’en  sont  montrés 
fieinés.  Il  y a eu,  jusque  dans  la  presse,  des  complaintes 
sur  ces  'mobUisables  qui  n’ont  pas  été  mobilisés  et  sur  les 
inconvénients  de  cette  situation  mal  définie.  Bien  ne 
serait  plus  simple  que  d’appeler,  graduellement  tout  au 
moins,  plusieurs  de  ces  six  ou  sept  classes.  On  obtien- 
drait ainsi  facilement  700  à 800.000  hommes.  Il  faut 
ajouter  que  beaucoup  de  régiments  ou  de  dé^iôts  sont 
encore  loin  de  la  frontière,  que  dans  certains  les  jier- 
missionnaires  sont  assez  nombreux. 

Nous  n’avons  nullement  l’intention  de  faire  la  leçon 
à l’administration  de  la  guerre,  seule  responsable,  et 
dont  la  responsabilité  doit  être  entièrement  respectée; 
mais  on  peut  l’assurer  que,  si  elle  appelle,  sans  tarder, 
plusieurs  classes  de  mobilisables,  l’opinion  pul)lique  et 
les  intéressés  eux-mêmes,  dans  cette  lutte  suprême  que 
la  nation  doit  subir  avec  constance  et  jusqu’au  bout, 
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î)ien  loin  d’en  éprouver  du  regret,  en  auront  de  la  satis- 
faction et  de  la  joie. 

Ajoutons  que,  d’ici  à deux  ou  trois  mois,  graduelle- 
ment, les  forces  britanniques,  dans  notre  département 
du  Nord  ou  en  Belgique,  pourront  être  accrues  de 
li20.ÜOÜ  à 150.000  bonunes,  sinon  plus;  il  y a même 
cette  circonstance  importante,  dont  il  faut  tenir  compte, 
c est  que,  maîtres  de  la  mer,  les  Anglais  ont  le  clioix  de 
débarquer  leurs  troupes  soit  dans  nos  lignes,  soit  en 
Belgique,  par  Ostende  ou  Anvers,  de  manière  à attaquer 
les  communications  allemandes  et  à y jeter  une  pertur- 
l^ation  qui  pourrait  être  fatale  à l’envaliisseur.  L’admi- 
rable armée  belge,  à l’abri  de  la  forteresse  imprenable 
et  indéfiniment  alimentée  d’Anvers,  retient  aussi  au 
moins  100.000  Allemands,  et  menace  toujours  de  les 
couper,  en  cas  d’échec. 

Si  l’on  prend,  enfin,  en  considération  tous  les  enga- 
gements étrangers  qui  affluent,  qui  demandent,  il  est 
vrai,  du  femps  pour  être  susceptibles  d’un  service  eflî- 
cace,  on  peut  dire  que,  avec  nos  classes  encore  mobi- 
lisables, les  corps  ou  détachements  dispersés  sur  la 
surface  du  pays,  l’accroissement  certain  des  troupes 
l)ritannique.s,  il  y a un  million  d’hommes  qui  peut  gra- 
duellement, mais  assez  rapidement,  venir  accroître  la 
force  active  de  no.s  armées. 

lout  cela  répond  rpie  l’espoir  en  une  très  satisfaisante 
issue  finale  est  justifié.  Ce  qui  vient  encore  à l'appui,  ce 
sont  les  succès  de  nos  alliés. 

Il  faut  envisager  cette  guerre  de  nations  dans  toute 
son  ampleur  et  sur  tous  les  théâtres  de  la  lutte.  Les 
Serl>es  ont  remporté  une  splendide  victoire  sur  les  Au- 
trichiens, ils  vont  bientôt,  maîtres  de  la  Bosnie  et  de 
1 Herzégovine,  déljorder  en  Autriche.  Les  Busses  ont 
avancé  leur  mobilisation,  qui  s’est  effectuée  bien  plus 
rapidement  qu’on  ne  le  supposait.  Lue  jjartie  de  leur 
armée,  la  moindre,  balaye  les  Autrichiens.  (>n  peut 
dire  qu'il  y a de  grandes  chances  pour  que  l'Autriche- 
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I Hongrie,  qui  a déchaîné  sur  le  monde  cette  guerre  sans 
précédent  et  inexpiable,  soit,  dans  un  délai  assez  bref, 
(}  six  semaines  ou  deux  mois,  sinon  moins  même,  mise 
jj  quasi  hors  de  combat. 

L’offensive  russe  a commencé  à porter  son  principal 
<elTort  contre  l’Allemagne;  elle  a gagné  une  magnifique 
bataille  sur  les  corps  allemands  qui  gardaient  l’Alle- 
magne orientale;  ceux-ci  sont,  en  partie,  disloqués. 
L’éclatante  victoire  de  Gumbinnen,  suivie  d’une  seconde 
victoire  à Allenstein,  l’occupation  d’ins terburg,  d’une 
l^art,  de  Lick,  puis,  plus  au  sud,  de  Willemberg  et  de 
Soldai!,  donnent  aux  Russes  la  maîtrise  i^resque  com- 
plète de  la  province  de  la  Prusse  orientale-  On  apprend 
aujourd’hui  que  les  troupes  russes  viennent  d’occuper 
Osterode,  tout  à l’extrémité  de  cette  province;  elles  se 
I trouvent  ainsi  à 450  kilomètres  environ  de  Berlin, 
j II  serait,  sans  doute,  excessif  de  croire  que  les  vain- 
queurs de  Gumbinnen  vont  se  diriger  sur  Berlin  à mar- 
I elles  forcées,  sans  rencontrer  aucun  obstacle,  soit  dans 
de  nouveaux  contingents  allemands,  soit  dans  les  for- 
1 leresses  qu’il  faut,  sinon  prendre  de  vive  force,  du 
moins  tourner  et  surveiller  par  des  corps  d’observa- 
tion. Mais  il  n’est  pas  indispensable  que  les  Russes 
soient  à Berlin  pour  que  la  pression  exercée  par  leurs 
I armées  en  marche  sur  l’Allemagne  soit  formidable  : 
SLipposez-les,  dans  six  semaines  ou  deux  mois,  ayant 
fait  avec  succès  la  moitié  de  la  route  et  se  tenant  à 200 
ou  220  kilomètres  de  Berlin,  il  est  clair  que  la  situation 
de  l’Allemagne  serait  singulièrement  critique. 

Elle  le  serait  tout  à fait  si  alors  nous  reprenions  l’of- 
fensive; or,  si,  dans  l’état  présent,  avec  la  plus  grande 
partie  des  immenses  forces  allemandes  sur  nos  fron- 
tières, avec  un  grand  nombre  de  nos  classes  mobilisa- 
bles non  mobilisées,  la  défensive  j)eut  s’imposer  à nous, 
rien  ne  dit  qu’elle  doive  être  éternelle. 

Qu’on  nous  permette  de  relever  ici  une  erreur  géné- 
rale. Quand  on  compare,  au  point  de  vue  des  forces  inili- 
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taires,  les  populations  de  la  France  et  de  l’Allemagne,  r 
on  prend  les  chiffres  les  plus  récents  : 39  1 /2  millions  ( 
d’habitants  pour  la  France,  67  l/:2  millions  pour  l’Alle- 
magne; or,  la  comparaison  ainsi  faite  est  très  déféc- 
lueuse;  ce  que  l’on  doit  considérer,  c’est  le  chiffre  des 
hommes  au-dessus  de  20  ans  dans  les  deux  pays;  par  con- 
séquent, il  faut  se  référer  aux  cliiffres  de  la  population  j 
il  y a vingt  ans;  or,  en  1893,  la  France  comptait  environ 
39  millions  d’habitants,  guère  moins  qu’aujourd’hui  ; 
l’Allemagne  avait,  en  ladite  année,  32.280.000  âmesS  soit 
13  millions  en  nombre  rond,  ou  33  p.  100,  de  plus  que 
la  France.  On  avouera  que  cet  écart  doit  bien  être  com- 
blé par  les  contingents  anglais,  belges  et  surtout  russes.  i 
Quand  donc  nous  affirmons  notre  confiance  inébran-  i 
lée  dans  le  succès  final,  qui  est  et  doit  rester  celle  de  i 
tous  les  Français,  nous  n’obéissons  pas  à un  simple 
sentiment,  c’est  sur  les  raisonnements  les  plus  positifs  | 
que  repose  cette  confiance.  !l 

La  civilisation  triomphera  de  la  Ijarbarie  teutonne;  ï 
la  Belgique  sera  délivrée  de  l'odieuse  invasion  alle- 
mande et  elle  recevra  toutes  les  réparations,  toutes  les 
compensations,  toutes  les  garanties  auxquelles  elle  a 
droit;  l’Alsace-Lorraine  sera  complètement  libérée  et 
réunie  à la  mère  patrie  de  son  choix;  la  Bologne,  con- 
formément à la  déclaration  du  tsar,  sera,  sous  sa  direc- 
tion et  son  autorité,  reconstituée  avec  une  large  auto-  . 
nomie;  la  Russie,  la  Serbie,  l’Angleterre,  recevront,  en 
outre,  toutes  les  satisfactions,  toutes  les  compensations  i 
aux(juelles  elles  peuvent  légitimement  prétendre;  les 
nationalités  oj)primées  par  l’Autriche-lIongrie  et  l’Alle- 
magne seront  délivrées.  Pour  que  ce  jour  de  justice 
luise  enfin  sur  le  monde,  pour  que  la  civilisation  euro- 
péenne soit  dégagée  de  la  tyrannie  teutonne,  des  me- 
naces teufonnes,  du  cauchemar  teuton,  il  suffit,  avec 
1 imperturbable  constance  de  ses  alliés,  grands  et  petits, 


1.  Stalislichrx  Ytthrhuch  fur  das  Dcuttichc  lieivh,  1913,  page  2. 
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que  la  France  garde  toujours  son  sang-froid,  son  esprit 
de  sacrifice,  qu’elle  ait  autant  de  persévérance  qu’elle  a 
eu  d'élan;  elle  en  sera  amplement  récompensée  : une 
ère  nouvelle  s'ouvrira,  pour  elle,  comme  pour  le  monde 
civilisé  tout  entier. 

Le  ministère  de  Défense  nationale.  — On  parlait, 
depuis  quelques  jours,  de  remaniements  ministériels. 
Le  fait  est  actuellement  acquis  : le  ministère  Viviani  a 
donné  sa  démission;  il  était  clair  que  cette  équipe  minis- 
térielle, toute  considération  politique  laissée  de  côté, 
déjà  médiocre  en  temps  ordinaire,  était  d’une  manifeste 
insuffisance  dans  les  temps  de  grand  danger  national, 
d'immense  tâche  nationale  devant  lesquels  se  trouve 
la  France. 

Le  président  de  la  République  a chargé  M.  Viviani  de 
constituer  le  nouveau  cabinet.  La  constitution  s’en  est 
faite  rapidement.  Plusieurs  des  hommes  principaux  du 
parti  républicain  de  toutes  nuances,  MM.  Briand,  Dcl- 
cassé,  Ribot,  Milierand,  sont  entrés  dans  le  cabinet  nou- 
veau. On  y a adjoint  deux  députés  socialistes  : M.  Sem- 
bat  et  M.  Jules  Guesde.  On  a donc  voulu  donner  au 
ministère  une  base  très  étendue.  L’opposition  n'est  pas 
représentée  dans  ce  cabinet;  mais  elle  a trop  le  senti- 
ment patriotique  pour  ne  pas  le  soutenir  dans  sa  tâche, 
qui  est  essentiellement  et  uniquement  la  défense  natio- 
nale. 

Voici  la  composition  du  nouveau  cabinet  : 

]\I.M.  Viviani,  président  du  Conseil,  sans  portefeuille;  Biuand, 
justice,  vice-président  du  Conseil;  Deccassk,  all’aires  étrangères; 
.Malvy,  intérieur;  A.  Miucekand,  guerre;  Augagneub,  marine;  Rmor, 
iinances;  Eehnand-David  , agriculture;  Se.mbat,  travaux  publics; 
Bienvenu  Martin,  travail;  Thomson,  commerce,  postes;  Sarraut, 
instruction  publique;  Doumergue,  colonies;  Jules  Guesde,  sans 
Iiortefeuille. 

Ainsi  constitué,  le  nouveau  ministère  paraît  devoir 
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être  plus  à la  Iiauteur  des  si  graves  circonstances  ac- 
tuelles que  ne  l’était  le  précédent. 

L’homme  principal  dans  ce  remaniement,  c’est  M.  Mil- 
lerand,  qui  reprend  le  ministère  de  la  guerre  qu’il  avait 
déjà  précédemment  occupé.  M.  Millerand  est,  par  excel- 
lence, un  laborieux  acharné,  et  on  lui  reconnaît  des 
talents  d organisateur.  Il  saura,  nous  n’en  doutons  pas, 
tirer  rapidetnent  de  la  France  toutes  les  ressources 
militaires  qu’elle  possède  et  leur  donner  le  meilleur 
emploi  pour  la  défense  et  le  triomphe  du  pa5's.  Nous 
signalions  plus  haut  qu’une  demi-douzaine  de  classes 
mobilisaljles  n’ont  pas  encore  été  mobilisées;  bien  plus, 
parmi  les  cinq  dernières  classes  actuellement  mobili- 
sées, il  semble  que  la  moitié  des  eflectifs  fournis  n’ait 
reçu  encore  aucune  destination.  Il  y a là  prés  d’un  mil- 
lion (1  hommes  disponibles  pour  accroître  notre  défense. 
M.  Millerand,  nous  n’en  doutons  pas,  avec  ses  connais- 
sances militaires  déjà  acquises,  sa  puissance  de  travail, 
ses  dons  d’organisation,  saura  mettre  en  valeur  les 
grandes  réserves  d’iiommes  que  possède  encore  le  pays. 
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CINQUIÈME  SEMAINE 

Du  38  août  au  3 septembre  1914. 

Nos  lignes  de  l’Est  restent  fermes  ; Nancy  demeure  inviolé;  Ver- 
dun n’est  pas  attaqué.  — L’invasion,  après  la  bataille  de  Chai^- 
leroi , vient  par  le  Nord  : le  communiqué  olïiciel  du  28  août 
annonce  que  notre  front  est  sur  les  bords  de  la  Somme.  — Bril- 
lant succès  à Guise.  — Le  camp  retranché  de  Paris.  — Toutes 
nos  armées  demeurent  intactes.  — Conjectures  sur  le  siège  de 
Paris.  — La  retraite  française  s’effectue  au  sud-est  de  la  capi- 
tale. — Proclamation  gouvernementale  annonçant  le  départ  pour 
Bordeau.v  des  pouvoirs  publics. 

La  France  est  loin  d’avoir  réalisé  son  ma.ximum  d’efforts. 

Les  Russes  poursuivent  leurs  succès  en  Prusse  orientale  et  en 
Galicie.  — Les  Allemands  transportent  des  troupes  de  leur  front 
occidental  à leur  front  oriental. 

Les  événements  de  guerre  ont  suivi  le  cours  que  les 
renseignements  de  la  fin  de  la  semaine  dernière  faisaient 
pressentir.  Sur  rimmense  front  allant  du  milieu  de  la 
Belgique  aux  Vosges  les  succès  ont  été  divers.  A notre 
droite,  dans  les  Vosges  et  en  Lorraine,  nous  axions  main- 
tenu fermement  nos  positions  et  nous  prenions  même 
roffensive  avec  avantage.  Nancy,  dont  on  prévoj^ait  avant 
la  guerre  l’abandon  dès  les  premiers  jours  des  hostili- 
tés, demeurait,  aux  dernières  nouvelles,  inviolé.  Sur 
notre  centre,  dans  la  direction  de  la  Meuse,  entre  Ver- 
dun et  Mézières,  notre  résistance  a également  arrêté 
l’ennemi.  Sur  toute  cette  i^artie  du  front,  les  Allemands 
n’ont  pu  guère  progresser  et  ne  se  sont  pas  avancés  sen- 
siblement sur  notre  territoire. 

La  partie  faible  de  nos  lignes  a été  et  reste  celle  qui 
regarde  le  nord.  Les  Allemands,  suivant  leur  plan  lon- 
guement prémédité,  avaient  porté  tous  leurs  efforts  de  ce 
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côté.  Leur  succès  dans  la  grande  l>ataille  de  quatre  jours 
en  Belgique  et  sur  notre  frontière  septentrionale,  dans 
les  journées  du  22  au  26  août,  leur  a permis,  quoique 
nos  lignes  n’aient  été  nulle  part  rompues,  de  prendre 
une  avance  continue.  La  réalité  de  la  situation  est  appa- 
rue aux  yeux  de  tous  quand  le  communiqué  gouverne- 
mental du  vendredi  28  août  annonça  que  notre  front  se 
trouvait  sur  les  bords  de  la  Somme.  Depuis  lors,  nous 
avons  eu  un  brillant  succès  à Guise,  rejetant  l’ennemi  en 
arrière.  Mais  notre  gauche  n’a  pas  pu  contenir  la  droite 
allemande  où  l’ennemi  avait  concentré  ses  plus  grandes 
forces  et  son  principal  effort.  L’admirable  tenue  et  l’in- 
latigable  vaillance  des  troupes  anglaises,  en  liaison  par- 
faite avec  les  nôtres,  n’ont  réussi  qu’à  ralentir  et  non  à 
arrêter  définitivement  la  marche  allemande. 

Paris  étant  à une  médiocre  distance  de  la  frontière 
belge,  il  en  résulte  que  des  corps  allemands  en  appro- 
chent. Cette  éventualité,  si  regrettable  qu’elle  soit,  était 
prévue,  puisque  l’on  avait  pris  soin  de  doubler  les  forts 
établis  sous  le  régne  de  Louis-Philippe,  et  de  faire  de  la 
région  de  Paris  un  camp  retranché.  Les  forts  ont  été 
reportés  à une  plus  grande  distance,  si  bien  que  le  camp 
retranché  comprend  une  bonne  partie  du  département 
de  Seine-et-Oise,  notamment  Versailles.  Ce  camp  retran- 
ché a un  diamètre  de  -45  kilomètres  approximativement 
dans  un  sens  et  35  dans  l’autre;  la  ceinture  entière  des 
forts  représente  145  kilomètres  environ. 

Voilà  donc  l’ennemi,  du  moins  une  partie  des  forces 
ennemies,  celles  venant  de  Belgique,  sous  Paris.  Les 
autres  forces  allemandes,  celles  provenant  de  la  Meuse, 
de  Lorraine,  des  Vosges,  en  sont  encore  à 100  ou  200  ki- 
lomètres. 

C’est  une  nouvelle  phase  de  la  guerre  qui  s’ouvre;  cela 
n’imi)lique  rien  au  point  de  vue  de  l’issue. 

Nos  armées  sont  intactes  : celle  du  Nord,  ayant  affaire 
à des  forces  l)eaucoiip  plus  nombreuses  qu’elle,  a efl’ectué 
son  mouvement  de  repliement  avec  une  constance  et 
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j une  tenue  admirables.  Nos  lignes  n’ont  été  nulle  part 
I brisées;  il  y a eu  des  échecs,  dus  en  général  à l’inégalité 
I des  elTectifs,  mais  il  n’y  a pas  eu  de  défaite.  Nos  troupes 
sont  partout  en  bon  ordre,  partout  prêtes  au  combat.  La 
population  civile,  à Paris  comme  ailleurs,  est  parfaite- 
ment  résolue;  elle  entend,  comme  l’ont  proclamé,  en 
;même  temx3S  que  nous,  nos  alliés  : les  Anglais,  les  Rus- 
I ses,  les  Belges,  aller  jusqu’au  bout,  jusqu’au  succès  final, 
;^qui,  malgré  ces  tristes  péripéties,  ne  paraît  toujours  pas 
î douteux. 

; En  1870-1871,  alors  que  Paris  était  complètement 
investi  (et  il  n’est  nullement  sûr  qu’il  puisse  l’être  de 
nouveau)  et  que  la  France  av^ait  perdu  toutes  ses  armées 
régulières,  la  guerre  a duré  cinq  mois  après  la  capitu- 
lation de  Sedan.  Il  n’y  a aucune  raison  pour  que  cette 
année-ci  elle  dure  moins;  les  raisons,  au  contraire,  de 
prolonger  la  lutte  sont  beaucoup  plus  fortes  aujour- 
d hui  qu  il  y a quarante-quatre  ans.  Alors,  nous  étions 
abandonnés  à nous-mêmes,  avec  l’Europe  indifférente, 
sinon  peu  sympathique.  Aujourd’hui,  nous  avons  des 
alliés  déterminés,  redoutables,  les  Russes,  les  Anglais, 
les  Serbes,  qui  tous  ont  Juré  de  |3rolonger  la  guerre  jus- 
qu’au succès  comx^let. 

I La  population  française,  sur  tout  le  territoire,  dans 
toutes  les  classes,  est  déterminée  à ne  jamais  fausser 
comjoagnie  à nos  alliés.  La  paix  sera  commune,  elle  se 
fera  par  le  commun  accord  de  tous,  quand  le  but  sera 
atteint,  c’est-à-dire  quand  l’Allemagne  et  l’Autriche- 
Hongr  ie  succomberont  à bout  d’efforts. 

Le  jeu  de  l’Allemagne  est  très  simple  : c’est  celui  d’Ho- 
race contre  les  trois  Guriaces;  elle  fait  un  elbort  x^rodi- 
■gieux  x^our  abattre  rapidement  son  « x^rincix^al  adver- 
[saire  ).'  (c  est  ainsi  qu’elle  nous  a désignés)  et  se  retourner 
ensuite,  avec  le  gros  de  ses  forces,  contre  son  autre 
adversaire  redoutable.  La  h rance  ne  peut  se  x^rêter  à ce 
jeu;  c est  xjour  cela  qu’elle  a tenu  essentiellement  àn’en- 
sur  aucun  terrain  une  x^artie  décisive  et  à tenir 

I 

! 4 


3S 


LA  GUERRE  VUE  EN  SON  COURS 


toutes  ses  armées  en  bon  ordre  et  en  parfaite  liaison  les 
unes  avec  les  autres.  I^lle  y a réussi;  ses  moyens  de 
lutte  restent  quasi  entiers. 

La  pointe  allemande  sur  Paris,  réalisée  avec  d’énor- 
mes sacri Lices,  place  les  armées  germaniques  dans  une 
position  périlleuse.  C’est  une  colonne  massive  qui  a foncé 
sur  Paris  et  qu’on  n’a  pu  retenir;  les  Allemands  ne  se 
sont  pas  étendus  le  long  du  parcours  entre  la  Belgique 
et  la  Seine  : le  communiqué  officiel  du  2 septembre  an- 
nonce, en  eJfet,  que,  dans  la  région  du  Nord,  on  ne  signale 
pas  d’ennemis  à Lille,  Arras,  Douai,  Béthune,  Lens; 
c’est  dire  combien  la  colonne  allemande  qui  s’est  ruée 
sur  Paris  manque  de  base.  L'immense  ligne  de  commu- 
nications que  les  Allernands  doivent  maintenir  d’Aix- 
la-Chapelle  à Paris  par  la  Belgique  est  fragile  et  peut  se 
prêter  à des  retours  de  fortune.  Cette  éventualité  de  la! 
présence  prochaine  des  Allemands  sous  Paris,  tout  le  j 
monde  la  prévoy  ait,  et  nous  notamment  quand,  il  y a huit 
jours,  examinant  les  projets  d’honorables  j^hilanthropes 
qui,  pour  la  i-eprise  du  travail,  préconisaient  de  détruire 
les  maisons  réputées  insalubres  pour  en  édifier  d’au- 
tres, nous  disions  que  la  première,  l’unique  tâche  pour 
le  moment  était  de  compléter  les  travaux  défensifs  du 
camp  retranché  de  Paris. 

Quelle  sera  la  durée  de  la  résistance  de  Paris,  en  sup-j 
posant  que  les  armées  allemandes  parviennent  à investir! 
notre  capitale?  Le  siège  de  Paris  en  1870-1871  a duré! 
quatre  mois  et  demi,  de  septembre  jusque  vers  la  fin  de 
janvier.  Ün  doit  s’elTorcer  que  la  résistance  de  Paris, 
cette  fois-ci,  soit  aussi  prolongée;  et  ce  n’est  certaine- 
ment pas  le  courage  soit  de  nos  forces  armées,  soit  de  la 
population  civile,  qui  est  exposé  à une  défaillance.  Cha- 
cun a rendu  témoignage  à l’admirable,  l’héroïque  senti- 
ment patriotique  (jui  s’est  manifesté  dans  toute  la  France 
à l’explosion  de  cette  guerre  et  qui  n’a  subi,  qui  ne  subira, 
jusqu’au  succès  final,  aucune  atteinte. 

11  faut,  en  tout  cas,  que  l’étranger  se  pénètre  bien  de 
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l’idée  que  Paris  n’est  pas  la  France  et  qu’il  ne  suffirait 
pas,  ce  qui  n’est  pas  le  cas  actuellement,  d’occuper  une 
douzaine  de  départements  français  pour  tenir  la  France 
à merci.  Pour  qu’il  y ait  chance  qu’il  en  fût  ainsi,  il  fau- 
drait tout  au  moins  que  les  armées  ennemies  eussent 
poussé  jusqu’à  l’Atlantique  et  aux  Pyrénées. 

Un  grand  point,  c’est  que  nos  armées  ne  s’enferment 
pas  dans  Paris.  Il  faut  que,  tout  en  soutenant  notre  capi- 
tale, elles  gardent  toute  la  liberté  de  leurs  mouvements; 
telle  est  l’opinion,  non  seulement  de  l’ensemble  de  la 
population  française,  mais  encore  de  tous  les  civils  qui 
se  trouvent  à Paris  et  veulent  y rester. 

Aussi  a-t-on  unanimement  approuvé  le  communiqué 
officiel  du  septembre,  23  heures,  ainsi  conçu  : « A 
notre  aile  gauche,  par  suite  de  la  continuation  du  mou- 
vement enveloppant  des  Allemands,  et  dans  le  but  de  ne 
pas  accepter  une  action  décisive  qui  aurait  pu  être  enga- 
gée dans  de  mauvaises  conditions,  nos  troupes  se  sont 
repliées  partie  vers  le  sud,  partie  vers  le  sud-ouest.  » 

C’est  bien  là  la  tactique  indiquée.  L’ensemVjle  de  nos 
troupes  doit  garder  toute  sa  liberté  et  rester  en  commu- 
nication avec  le  reste  de  la  France. 

II  est  naturel  également  et  utile  que,  dans  les  circons- 
tances présentes,  le  gouvernement  ne  reste  pas  à Paris. 
Le  président  de  la  République,  les  ministres  et  les  chefs 
des  principales  administrations  devaient  nécessairement 
se  rendre  à Bordeaux,  afin  d’y  diriger,  en  toute  liberté 
d’esprit,  la  défense  nationale  sur  l’enseml>le  du  territoire, 
de  rendre  cette  défense,  nous  ne  disons  pas  seulement 
aussi  énergique,  mais  aussi  active  que  possible.  La  pro- 
clamation du  gouvernement  à ce  sujet,  en  date  du  3 sep- 
tembre, était  prévue;  elle  doit,  comme  la  décision  prise, 
être  hautement  approuvée. 

Le  gouvernement  s’est  décidé  à « convoquer  sans  dé- 
lai les  réservistes  de  l’armée  territoriale  de  toutes  clas- 
ses non  encore  rappelés  et  habitant  les  régions  du  nord 
et  du  nord-est  de  la  France  ».  C'est  pour  tout  le  terri- 
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toire  que  cette  convocation  doit  être  faite  ; elle  a beanconp 
trop  tardé;  nous  le  faisions  remarquer  il  y a huit  jours.  „ 
Si  Ton  n’avait  pas,  au  début  de  la  mobilisation,  renvoyé  j 
dans  leurs  fo3'^ers  un  grand  nombre  de  mobilisés  appe- 
lés, l’inégalité  des  efTectifs  entre  les  troupes  françaises 
et  les  troupes  allemandes  ne  se  serait  pas  produite  ou 
aurait  été  très  atténuée.  Comme  nous  le  disions  la 
semaine  dernière,  il  y a,  outre  de  très  nombreux  per- 
missionnaires dans  certains  corps,  six  à sept  classes 
de  mobilisables  qui  n’ont  pas  été  mobilisées;  cela  re- 
présente 700  à 800.000  hommes  et,  avec  l’accroissement 
prévu,  d’ici  à plusieurs  mois,  des  effectifs  anglais,  près 
de  1 million  d’hommes. 

La  France  est  donc  très  loin  d’avoir  fourni  son  maxi- 
mum d’efforts. 

L’Allemagne,  au  contraire,  qui,  ayant  un  projet  arrêté 
d'agression,  avait  effectué  sa  concentration  huit  jours 
avant  nous,  paraît  avoir  fourni  son  maximum  d’efforts., 
Or,  elle  est  vivement  pressée  à l’est  par  les  Russes,  nosi 
alliés,  dont  les  ressources  en  hommes  peuvent  être  re-. 
gardées  comme  inépuisables.  ' 

Les  Russes  se  sont  déjà  avancés  de  200  kilomètres  j 
environ  dans  l’intérieur  de  l’Allemagne;  ils  sont  main- 
tenant à 400  kilomètres  au  plus  de  Berlin.  Ils  étaient 
hier  encore  en  partie  retenus  par  leur  lutte  en  Galicie 
contre  les  Autrichiens;  mais  ils  viennent,  après  une  série 
d’importants  succès  préliminaires,  de  remporter  sur  les 
armées  de  l’Autriche- Hongrie  une  victoire,  qui  paraît 
décisive,  à Lemberg,  capitale  de  la  Galicie.  A partir  d’au-î 
jourd’hui,  les  Russes  vont  donc  avoir  les  coudées  plus 
franches  pour  avancer  en  Allemagne.  Sans  doute,  ils  y| 
rencontreront  des  obstacles,  et  déjà  l’on  dit  que  les  Alle-j 
mands  sont  en  train  de  transporter  des  corps  d’armée 
de  Belgique  vers  la  Prusse  orientale.  Notre  mission  ici, 
mission  de  sacriûce,  est  de  retenir  tous  les  effectifs  alle- 
mands qui  sont  sur  notre  territoire. 

Les  troupes  russes  vont  se  fortifier,  d’autre  part,  de 
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contingents  nouveaux.  C’est  aussi  le  moment  psycholo- 
gique que  doivent  saisir,  pour  une  sérieuse  intervention 
armée,  les  puissances  jusqu’ici  neutres,  mais  sympathi- 
ques à nous,  qui  ont  des  revendications,  des  reprises  à 
exercer  sur  les  deux  nations  de  proie;  la  Roumanie  et 
ritalie,  si  elles  laissent  passer  cette  heure  décisive  pour 
la  libération  de  leurs  congénères,  risquent  de  ne  pas 
retrouver  cette  occasion  dans  tout  le  cours  du  présent 
siècle. 

De  toutes  ces  circonstances  ressort  l’espoir  très  jus- 
tifié que,  dans  quatre  à cinq  semaines,  les  troupes  rus- 
ses, dégagées  de  toute  ai^préhension  du  côté  des  Autri- 
chiens, pourraient  se  trouver  sur  les  bords  de  TOder, 
il  moins  d’une  centaine  de  kilomètres  de  Berlin  et  de 
Dresde,  ayant  leurs  effectifs  continuellement  renforcés, 
presque  intacts,  tandis  que  les  armées  de  l’Allemagne 
seront  de  plus  en  plus  affaiblies. 

Ainsi,  le  succès  final  apparaît  toujours  comme  certain, 
comportant,  avec  la  fin  de  l’hégémonie  allemande,  l’af- 
franchissement complet  de  toutes  les  populations  que 
les  deux  nations  de  jiroie  tiennent  asservies. 

Les  épreuves  que  nous  traversons,  si  pénibles  qu’elles 
soient,  n’ont  rien  c£ui  soit  de  nature  àatl'aiblir  notre  cou- 
rage et  à diminuer  notre  confiance.  La  France,  comme 
la  Belgique,  joue  une  partie,  la  partie  jusqu’ici  sacrifiée, 
dans  une  lutte  gigantesque;  elle  va  être  de  idIus  en  plus 
efficacement  soutenue  par  des  alliés  inébranlables  et 
aux  ressources  indéfinies.  La  victoire  commune,  malgré 
des  péripéties  pénibles,  est  assurée  avec  toutes  les  répa- 
rations nécessaires. 
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SIXIÈME  SEMAINE 

Du  4 au  10  septembre  1914. 

La  déclaration  de  Londres  du  î>  septembre  : les  membres  de  laTriple- 
Entente  s’interdisent  toute  paix  séparée. 

Les  Allemands  se  détournent  de  Paris  et  font  une  marche  forcée 
vers  le  Sud-Est.  — Diminution  de  la  j^opulation  de  Paris  par 
les  <léparts.  — Préparation  et  engagement  d’une  immense  bataille 
des  environs  de  .Meaux  aux  Vosges. 


Depuis  notre  dernier  bulletin,  des  événements  consi- 
dérables se  sont  produits,  d’ordre  politique  et  d’ordre 
militaire,  les  uns  et  les  autres  avantageux  à notre  cause. 

Le  grand  événement  politique,  c'est  la  déclaration  de 
Londres,  rengagement  formel,  pris  par  les  trois  princi- 
pales puissances  alliées,  la  Grande-Bretagne,  la  France 
et  la  Hussie,  de  « ne  pas  conclure  de  pai.x  séparée  au 
cours  de  la  présente  guerre.  Les  trois  govivernements 
conviennent  que,  lorsqu’il  y aura  lieu  de  discuter  les 
termes  de  la  paix,  aucune  des  puissances  alliées  ne 
pourra  j^oser  de  conditions  de  paix  sans  accord  préa- 
lable avec  chacun  des  autres  alliés  >>. 

Cette  déclaration,  en  date  du  5 septembre,  mérite 
l’applaudissement  de  tous  les  Français.  On  peut  dire 
qu’elle  n’était  pas  nécessaire,  en  ce  sens  que  la  plus 
élémentaire  conception  de  l’honneur  et  le  sens  le  plus 
rudimentaire  aussi  de  l’intérêt  national  devaient  écarter, 
comme  perverse,  honteuse  et  contraire  au  bien  public, 
toute  pensée  d’effectuer  une  paix  séparée. 

Quelle  signihcalion  auraient  les  alliances  si  les  alliés 
se  réservaient  2/?  la  facidté  de  se  fausser  compagnie 

les  uns  aux  autres?  Celui  qui  tiendrait  une  pareille  con- 
duite se  mettrait  au  ban  de  l’opinion  publique  univer- 
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selle;  il  se  condamnerait  à ne  plus  rencontrer  parmi  les 
nations  aucune  amitié,  aucune  sympathie. 

Et,  cependant,  rAIleniagne,  qui  n’a  cessé  de  pratiquer 
la  fourberie,  pai*aissait  espérer,  d’après  certains  bruits, 
qu’elle  pourrait  détacher  la  France  de  l’Angleterre  et  de 
la  Russie.  L’Allemagne  a donné  tant  de  preuves  depuis 
longtemps,  et  notamment  depuis  deux  mois,  de  sa  mé- 
connaissance de  tout  principe  d’honneur  et  de  loyauté, 
qu’il  est  possible  qu’elle  intriguât  pour  obtenir  ce  résultat. 

Nous  eussions  été  une  nation  abjecte  si  nous  nous 
fussions  prêtés  à une  semblable  manœuvre;  et,  de  plus, 
nous  eussions  été  une  nation  aussi  stupide  qu’abjecte. 
Ayant  fait,  vaille  que  vaille,  une  paix  séparée  avec  la 
France,  FAllemagne  eût  porté  toutes  ses  forces  sur  la 
Russie,  pensant  l’écraser,  et,  si  elle  y eût  réussi,  dans 
trois  ou  quatre  ans,  nous  ayant  brouillés  définitivement 
avec  la  Russie,  l’Angleterre,  la  Belgique  et,  d’ailleurs, 
avec  toutes  les  nations  honnêtes,  l’Allemagne  se  fût  re- 
tournée contre  la  France  avec  l’intégrité  de  ses  forces 
terrestres  et  navales. 

Ni  stupide  ni  abjecte  ne  veut  être  la  France;  elle  tient 
fermement,  elle  tiendra  toujours  et  de  plus  en  plus  étroi- 
tement avec  l’Angleterre,  la  Russie  et  les  vaillants  petits 
peuples  qui  se  sont  rangés  aux  côtés  de  la  Triple-Entente  ; 
pas  de  paix  séparée;  pas  de  négociations  séparées;  une 
paix  conclue  d’un  commun  accord  entre  tous  les  alliés 
quand  le  moment  sera  venu,  et  ce  moment  ax^paraît 
encore  comme  fort  éloigné.  Les  Anglais  déclarent  être 
prêts  à faire  la  guerre  durant  deux  ans  et  plus,  si  c’est 
nécessaire;  les  Russes  affirment  le  même  dessein;  nous 
ne  croyons  pas,  quant  à nous,  quoique  la  guerre  nous 
apparaisse  comme  devant  être  de  longue  durée,  qu’elle 
puisse  se  prolonger  autant;  mais  elle  durera  ce  qu’elle 
durera,  et  l’on  trouvera  jusqu’au  bout  la  France  com- 
battant énergiquement  aux  côtés  de  l’Angleterre  et  de 
la  Russie,  jusqu’au  triomphe  final,  comx^let  et  durable. 

La  déclaration  des  trois  x^uissances,  si  elle  apx^arais- 
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sait  à la  généralité  des  Français  comme  superflue,  telle- 
ment elle  répond  à des  sentiments  naturels  d’honneur  et 
d’intérêt  bien  entendu,  a,  néanmoins,  une  grande  portée. 
Elle  ferme  chez  nous  la  bouche  à certains  l>as  intrigants, 
dignes  de  l’universel  mépris.  Et  surtout,  elle  témoigne 
au  dehors  que  la  France  ne  se  sent  aucunement  fatiguée, 
aucunement  alarmée,  qu’elle  est  pleine  de  décision  et  de 
constance.  Elle  donne  aussi  sa  signihcation  réelle  au 
départ  des  pouvoirs  publics  pour  Bordeaux;  c’est  une 
nouvelle  période  de  la  lutte  qui  s’ouvre,  et  la  France  y 
montrera  autant  d’entrain  et  d’endurance  que  pendant 
la  période  précédente;  rien  ne  lassera  notre  constance 
et  n’entamera  notre  conliance. 

Voilà  le  grand  fait  politique;  voici  maintenant  le  grand 
fait  militaire.  (Juand  a paru  notre  dernier  bulletin,  on 
s’attendait  à ce  que  les  Allemands,  qui  avaient  montré 
tant  d’audace  et  subi  tant  de  pertes  pour  se  pousser  jus- 
qu’à Paris,  tissent  une  ruée  sur  nos  forts  et  sur  notre 
enceinte.  Ils  devaient  sacrifier  quelque  nombre  d’hom- 
mes que  ce  fût  pour  tenter  de  prendre  Paris  par  un  coup 
de  force.  Paris  était  décidé  à repousser  énergiquement 
ce  terrible  assaut. 

Or,  voici  que  tout  est  changé  : les  Allemands  se  sont 
détournés  de  Paris  : leur  armée  en  a abandonné  les 
environs,  jusqu’à  une  distance  assez  grande,  et  s’est 
mise  à faire  une  marche  précipitée  vers  l’Est. 

Quelles  sont  les  raisons  de  ce  brusque  changement 
de  plan?  Elles  peuvent  être  d’ordre  politique  ou  d’ordre 
militaire.  Au  point  de  vue  politique,  les  Allemands  ont 
1)11  se  convaincre  que,  même  s’ils  arrivaient,  avec  des 
sacriüces  colossaux,  à s'emparer  de  Paris,  ils  n’auraient 
aucunement  avancé  leurs  affaires  : les  pouvmirs  publics 
sont  partis;  les  grands  organismes  financiers  ont  démé- 
nagé tout  ou  presque  tout  leur  avoir;  la  plupart  des 
hommes  importants,  en  quelque  ordre  d’activité  que  ce 
soit,  sont  partis;  la  population  elle-mètne  s’est  beaucoup 
réduite.  On  vient  de  faire  à Paris  un  recensement  en  vue 
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des  approvisionnements  de  siège  et  du  rationnement 
de  certaines  denrées,  si  c’est  nécessaire.  Or,  en  1911, 
dernier  recensement  quinquennal,  on  comptait  à Paris 
1.123.634  ménages  et  2.883.551  habitants;  dans  les  trois 
ans  écoulés  depuis  lors,  le  nombre  des  ménages  et  celui 
des  habitants  ont  bien  du  augmenter,  conformément  aux 
antécédents,  de  6 à 7 p.  100  au  moins;  tout  au  contraire, 
le  recensement  qui  vient  d’être  fait  ne  constate  plus  offi- 
ciellement que  887.267  ménages  et  2.006.786  personnes; 
c’est,  en  nombre  rond,  une  diminution  de  877.000  âmes. 

Ainsi,  en  supposant  que  les  Allemands,  après  des 
sacrifices  colossaux,  parvinssent  à prendre  Paris,  ils  ne 
tiendraient  ni  le  Paris  politique,  ni  le  Paris  financier,  ni 
le  Paris  mondain,  ni  le  Paris  industriel  et  commercial; 
comme  on  connaît  la  déplorable  manie  des  Allemands  de 
prendre  des  otages  dans  la  population  civile,  la  généra- 
lité des  gens  qui,  à tort  ou  à raison,  se  jugent  importants 
a quitté  Paris;  il  n’en  reste  que  quelques  rares,  d’un 
sang-froid  au-dessus  de  la  moyenne,  dont  la  capture  ne 
procurerait  aux  Allemands  aucun  bénéfice  et  serait  loin 
de  valoir  le  sacrifice  pour  eux  de  60.000  â 80.000  de 
leurs  compatriotes;  quant  à ce  qui  concerne  le  bloc  de 
la  population,  les  Allemands  auraient  le  squelette  d’une 
ville  dont  le  nombre  des  habitants  se  serait  réduit  de 
887.000  âmes,  soit  de  plus  d’un  tiers,  les  plus  valides, 
les  plus  aisés,  les  idIus  actifs  étant  partis. 

Il  est  possible  que,  dans  ces  conditions,  les  Allemands 
se  soient  dit  que  la  prise  de  Paris  ne  compenserait  pas 
les  immenses  sacrifices  et  les  énormes  risques  qu’elle 
comporterait. 

Il  est  possible  aussi  que,  au  point  de  vue  militaire,  les 
Allemands  aient  réfléchi  que  leur  situation  sur  Paris  et 
même  à Paris,  comme  maîtres  de  cette  ville,  serait  bien 
périlleuse,  avec  une  ligne  de  communications  aussi 
énorme  qu’étroite  de  Paris  à Aix-la-Chapelle,  en  passant 
par  la  Belgique.  Comme  nous  l’avons  dit  dans  notre 
précédent  bulletin,  les  Allemands  occupent,  en  réalité. 
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une  très  petite  surface  du  territoire  français;  leur  occu- 
pation est  toute  en  longueur,  sans  aucune  largeur;  c’est 
une  colonne  qui  s’est  avancée  et  qui  n’a  qu’une  très 
modique  épaisseur;  c’est  un  simple  ruban;  on  a com- 
paré même  cette  poussée  des  Allemands  en  France  à 
une  flèche  lancée  avec  force  ; l’occupation  allemande 
n’a  donc  aucune  base  large  et  solide.  Au  moment  où  nous 
revoyons  ces  lignes,  une  preuve  positive  encore  nous 
est  apportée  de  l’étroitesse,  malgré  sa  longueur,  du  terri- 
toire occupé  par  les  Allemands.  La  ville  de  Beauvais  se 
trouve  en  plein  dans  la  zone  qu’ils  ont  parcourue  du  Nord 
a Paris;  or,  le  maire  de  Beauvais  envoie  aux  journaux 
un  avis  pour  déclarer  que  « Beauvais  est  indemne  », 
qu’  « aucun  Allemand  n’est  encore  entré  dans  ses  murs  * » . 

Les  Allemands  peuvent  s’être  rendu  compte  des  dan- 
gers d’une  base  d’opérations  aussi  mince  ; ainsi  se 
d(*tournant  de  Paris,  soit  définitivement,  soit  momenta- 
nément, ils  ont  obliqué  précipitamment  vers  l’Fst,  pour 
se  Joindre  à leurs  armées  du  Luxembourg  et  de  Lor- 
raine, et  dans  l’espérance  aussi,  sans  doute,  de  rompre 
nos  propres  armées  opérant  dans  la  région.  Quel  sera  le 
résultat  de  cette  manœuvre?  Une  immense  bataille  est 
engagée,  depuis  quatre  ou  cinq  jours,  plus  grande  encore 
({lie  la  bataille  de  Charleroi,  sur  un  front  de  250  kilo- 
mètres environ,  des  environs  de  Meaux  jusqu’aux  Vosges 
en  {xassant  par  Vitry-le-François  et  Viîrdun,  entre  l’en- 
sembl(3  des  armées  allemandes  et  Fensemble  des  armées 
françaises;  c’est  la  plus  grande  mêlée  d’hommes  qu’ait 
encore  vue  le  genre  humain.  Cette  lutte  acharnée  se 

1.  A oici  cet  is  officiel,  que  nous  trouvons  clans  le  Figaro  du  iO  sei)— 
toinbre  : 

fi  Ijti  mairie  de  la  ville  do  l^eauvais  communiqv.ie  l’avis  suivant  t 

« J^our  rassurer  contre  les  faux  bruits  rnis  en  circulation  ceux  de  ses 
concitoyens  qui  ont  quitté  leur  demeure,  le  maire  de  Beauvais  vous  prie* 
d annoncer  et  de  propac^er  que  Beauvais  est  indemne,  qu’aucun  Allemand 
n est  encore  entré  (huis  ses  murs  et  qu’il  espère  nnnne  que  cette  invasion 
sera  évitée.  11  les  invite  a re^apner  leur  domicile,  où  ils  seront  en  sécurité- 
autant,  sinon  plus,  que  partout  ailleurs. 

« Le  )nairc  de  Beauvais,  DKScu\orx. 


» 
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poursuit;  ce  qui  transpire,  c’est  que  sur  divers  i^oints 
nous  avons  eu  des  avantages  notables,  et  que  sur  aucun, 
jusqu’ici,  nous  n’avons  éprouvé  de  recul.  La  semaine  ne 
s’achèvera  pas  sans  que  cette  colossale  bataille  se  soit 
terminée. 

Si  le  résultat  définitif  est  défavorable  aux  Allemands, 
il  est  bien  probable  qu’ils  seront  rejetés  sur  nos  fron- 
tières, sinon  au  delà,  ce  qui  ouvrira  une  autre  période 
de  la  guerre.  Si  le  résultat,  au  contraire,  malgré  les 
avantages  nombreux  signalés  à l’heure  présente,  tour- 
nait contre  la  France,  on  peut  dire  nettement  que  rien 
ne  serait  définitivement  compromis  pour  nous.  Nos  ar- 
mées subsisteraient  avec  un  entrain  et  une  vaillance  qui 
défient  toutes  les  traverses  de  la  fortune;  puis,  nous 
avons  démontré  que  la  France,  en  apj)elant,  comme  le 
gouvernement  paraît  s’y  être  décidé,  les  six  à sept 
classes  mobilisables  et  non  mobilisées,  disi^ose  d’une 
réserve  de  700  à 800.000  hommes  et,  avec  l’accroisse- 
ment attendu  d’ici  à quelques  mois  des  troupes  anglaises, 
de  près  de  1 million  d’hommes. 

Les  Allemands,  en  supposant  que  leur  manœuvre  vers 
l’Est  dût  réussir,  reviendraient-ils  sur  Paris  et  cherche- 
raient-ils à prendre  cette  ville?  Ils  y éprouveraient  encore 
plus  de  difficulté  qu’ils  n’en  eussent  éprouvé  dans  les 
premiers  jours  de  septembre.  Deux,  sinon  trois  semai- 
nes, se  seraient  écoulées;  ce  temps  aura  été  mis  à profit 
pour  compléter  les  travaux  et  l’armement  des  forts  et 
de  l’enceinte,  pour  appeler  des  renforts,  pour  accroître 
les  approvisionnements  et  pour  diminuer  les  bouches 
inuliles.  Insistons  pour  que  le  gouvernement  accroisse 
indéfiniment  les  approvisionnements,  de  façon  que 
Paris,  si  les  Allemands  font  contre  cette  ville  un  retour 
ofïensif, puisse  tenir  quatre  a cinq  mois,  comme  en  1870- 
1871.  Les  sacrifices  à faire  par  les  Allemands  pour  pren- 
dre Paris,  en  supposant  qu’ils  dussent  réussir,  ce  qui  est 
fort  douteux,  seront  beaucoup  plus  considérables  vers 
la  fin  de  septembre  qu’au  début  de  ce  mois. 
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Puis,  les  Allemands,  pour  prix  de  sacrifices  gigan- 
tesques, ne  retireraient  qu’une  vaine  gloriole,  sans 
profit  positif.  Nous  espérons  bien  que  cette  gloriole  ne 
leur  écherra  pas. 

La  situation  en  France  reste  donc  iDleinement  de  na- 
ture à entretenir  la  confiance. 

Entre  temps,  les  Belges  ne  cessent  de  harceler  les 
Allemands  et  de  leur  causer  des  pertes.  Les  Busses  pour- 
suivent le  cours  de  leurs  succès;  sans  doute,  leur  marche 
sur  Berlin  est  momentanément  suspendue.  Ils  opèrent 
actuellement  surtout  en  Galicie,  dont  ils  prennent  rapide- 
jiient  possession;  ils  occupent  aussi  les  passes  des  Car- 
pathes,  chaîne  de  montagnes  de  1.700  à 2.000  mètres 
d'altitude  qui,  en  celte  saison,  est  aisée  à franchir,  après 
de  grandes  victoires.  Il  ne  faut  ])as  oublier,  d’autre  part, 
que  les  Autrichiens  et  les  Allemands,  lesquels  étant 
auteurs  de  la  guerre,  la  préparaient  de  longue  main  et 
jouissaient  d’une  avance  notable  sur  leurs  adversaires, 
pris  à rim])roviste,  s’étaient  emparés,  dès  le  début  des 
hostilités,  d’une  notable  partie  de  la  Pologne  russe  : les 
Allemands,  notamment,  y occupaient  les  villes  impor- 
tantes de  Lodz  et  de  Badom,  et  les  Autrichiens  celle  de 
Lublin;  les  Allemands  ont  du  abandonner  Lodz  Aers  le 
milieu  d'aout,  et  l’on  annonce  qu'ils  A'iennentde  quitter 
Badom.  Los  Autrichiens,  après  leur  défaite  de  Lemberg, 
sont  obligés  d’évacuer  Lublin. 

Les  troupes  russes  ont  eu  à débarrasser  leur  territoire 
de  cette  invasion  d’ennemis  ; c’est  maintenant  chose 
faite.  On  peut  espérer  que  Inentôt  ils  pourront  reprendre 
leur  marche,  si  lieureusement  commencée,  sur  Berlin. 
Celte  guerre  exige,  d’ailleurs,  de  la  part  de  tous  les 
alliés,  de  la  patience;  il  est  peu  vraisemblable  qu’elle 
puisse  être  terminée  avant  la  fin  de  l’année.  One  le  dé- 
nouement soit  favorable,  complètement  favorable,  c'est 
là  le  grand  point;  et  tout  confirme  les  défenseurs  de  la 
civilisation  européenne  contre  la  barbarie  teutonne  dans 
cette  inébranlable  confiance. 
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Du  II  au  /7  septembre  1914. 

<(  La  bataille  qui  se  livi'e  depuis  cinq  jours,  dit  le  général  Joffre, 
p’aclièveen  une  victoire  incontestable.  » — L’ennemi  a été  rejeté 
de  la  Marne  sur  l’Aisne.  — Les  Anglais  projettent  de  porter  à 
un  million  d'hommes  reffectif  de  leurs  troiq')es  opérant  contre 
rAllemagne.  Déclaration  de  M.  Asquith,  jDrésident  du  ministère 
britannique.  — Succès  des  Serbes  et  des  Busses. 

11  y aliuit  jours,  la  situation  militaire  en  France  appa- 
raissait comme  s’améliorant  sérieusement  et  s’éclaircis- 
sant. L’ennemi,  qtzi  avait  poussé  rapidement  de  Belgique 
sous  les  murs  de  Paris,  s’était  détourné,  momentané- 
ment pensait-il,  de  notre  capitale  pour  rompre  les  lignes 
de  nos  troupes,  lesquelles  s’étaient  retirées  au  sud  et  au 
sud-ouest. 

Les  communiqués  du  ministère  de  la  guerre,  dans  un 
langage  sobre,  mais  d’une  frappante  précision  et  d’une 
admirable  sincérité,  ont,  depuis  le  ministère  Millerand, 
renseigné,  avec  la  plus  grande  sûreté,  les  cito.yens.  C’est 
ainsi  que  le  communiqué  officiel  du  septembre  (23 
heures)  s’exprimait  en  ces  termes  : « A notre  aile  gau- 
che, par  suite  de  la  continuation  du  mouvement  enve- 
loppant des  Allemands,  et  dans  le  but  de  ne  pas  accepter 
une  action  décisive  qui  aurait  pu  être  engagée  dans  de 
mauvaises  conditions,  nos  troupes  se  sont  repliées  partie 
vers  le  sud,  partie  vers  le  sud-ouest.  » 

En  lisant  ce  renseignement,  quelques  personnes 
avaient  pu  s’imaginer  qu’il  y avait  là  un  euphémisme 
destiné  à déguiser  la  renoziciation  par  nos  troupes  à la 
défense  de  la  région  de  Paris.  11  n’en  était  rien;  le  com- 
muniqué ofticiel  était  d’une  vérité  littérale.  L’état-major 
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français  ne  cherchait  pas  à échapper  à une  bataille,  mais 
il  ne  voulait  pas  la  livrer  « dans  de  mauvaises  condi- 
tions » ; il  avait  choisi  son  terrain  plus  au  sud,  s’étendant 
sur  un  front  de  250  kilomètres,  de  la  rivière  Ünrcq  jus- 
qu’à Nancy.  La  plus  grande  bataille,  par  les  eflectifs 
engagés  et  par  l’étendue  du  front,  qu’ait  jamais  connue 
le  genre  humain,  s’est  ainsi  livrée  sur  le  terrain  choisi 
par  notre  état-major;  elle  a duré  cinq  jours,  et  elle  s’est 
terminée  par  une  immense  victoire  française. 

Le  généralissime  Joffre  avait,  certes,  raison  de  dire 
dans  son  ordre  du  jour  aux  armées  : « La  bataille  qui  se 
livre  depuis  cinq  jours  s’achève  en  une  victoire  incontes- 
table. » Les  quatre  armées  allemandes,  en  elTet,  sont 
en  retraite  : la  première  armée,  celle  du  général  von 
Kluck,  qui  était  venue  sous  les  murs  de  Paris,  a reculé, 
d’abord  avec  précipitation,  et,  remontant  au-dessus  de 
l’Aisne,  tandis  qu’elle  avait  poussé  jusqu’à  Provins,  elle 
perd  une  l)onne  centaine  de  kilomètres;  les  armées  du 
centre,  qui  avaient  occupé  et  fortifié  Yitrj'^-le-François, 
remontent  au-dessus  de  Reims,  perdant  une  cinquan- 
taine de  kilomètres;  l’armée  qui  avait  efïectué  une  mar- 
che entre  l’Argonne  et  la  Meuse,  l’armée  du  kronprinz 
(prince  héritier  de  l’Empire)  et  qui  faisait  effort  pour 
prendre  l’important  fort  de  Troyon,  défendant  les  hauts 
de  la  Meuse,  s’est  repliée,  plus  lentement  d’abord,  aban- 
donnant le  siège  du  fort,  puis,  avec  une  grande  précipi- 
tation, semble-t-il,  dans  un  terrain  difficile;  quant  à 
l’armée  de  Lorraine,  qui  menaçait  Nancy  et  qui  avait 
occupé  Lunéville  et  Saint-Dié,  elle  a complètement  éva- 
cué le  territoire  français. 

.> 

lia  victoire  est  donc  immense,  non  seulement  par  les 
effectifs  engagés  qui  devaient  approclier  de  800.000  hom- 
mes de  chaque  côté  et  par  la  longueur  exceptionnelle  du 
front  (250  kilomètres),  mais  encore  par  le  terrain  que 
l’ennemi  a perdu.  Qu’on  examine  une  carte,  les  Alle- 
mands ne  se  trouvent  plus  que  dans  une  demi-douzaine 
de  départements  français,  et  ils  n’occupent,  dans  la  plu- 
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part,  qu’une  zone  très  étroite,  dont  l’ensemble  n’équi- 
vaut pas  à la  surface  entière  de  deux  départements- 

Le  public  a reçu  avec  joie,  mais  avec  dignité,  sans 
aucune  exubérance,  la  nouvelle  de  cette  magnifique  vic- 
toire, dont  il  augure  la  libération  prochaine  du  territoire 
français. 

Cette  libération,  toutefois,  n’est  pas  encore  complète- 
ment obtenue  : quoique  très  précipitée,  en  ce  qui  con- 
cerne l’armée  allemande  du  général  von  Kluck,  et  très 
marquée  en  ce  qui  touche  les  trois  autres  armées  ger- 
maniques, cette  défaite  n’a  pas  été  une  déroute;  elle  en 
a un  peu  approché  et  a failli  l’être  pour  von  Kluck,  qui 
a dCi  abandonner  de  nombreux  obusiers  ou  canons,  des 
quantités  de  munitions  et  jusqu’à  de  nombreux  docu- 
ments où  papiers,  publics  ou  privés;  mais  enfin  l’en- 
nemi est  parvenu  à se  ressaisir  au  nord  de  l’Aisne  ainsi 
qu’à  l’ouest  et  au  nord  de  Reims;  il  résiste  sur  ces  posi- 
tions bien  choisies;  il  y soutient,  depuis  quatre  jours, 
ce  que  le  comynuniqué  officiel  appelle  « une  bataille 
défensive  sur  tout  le  front  dont  certaines  parties  ont 
été  fortement  organisées  par  lui  ».  Cette  bataille  dure 
encore  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes. 

On  peut  penser  que  cette  résistance  a surtout  pour 
objet  de  permettre  l’écoulement  du  gros  de  l’armée  enne- 
mie par  des  lignes  de  repliement  étroites  et  insuffisan- 
tes. Peut-être,  cependant,  la  déception  profonde  qu’a 
éprouvée  l’ensemble  de  la  population  de  l’Allemagne  à 
la  nouvelle  que  les  armées  allemandes  renonçaient  à 
l^rendre  Paris  a-t-elle  déterminé  chez  elles  la  rejDrise 
acharnée  de  la  lutte  dans  l’espoir  que,  si  elles  avaient  un 
succès  signalé  sur  l’Aisne,  elles  pourraient  se  remettre 
en  marche  sur  notre  capitale.  L’une  et  l’autre  hypothèse 
sont  plausibles.  L’on  peut  penser,  toutefois,  que  les 
troupes  anglo-françaises,  animées  jDar  leur  récente  et 
magnifique  victoire  sur  la  Marne,  triompheront  de  la 
résistance  de  l’ennemi  sur  l’Aisne  et  que,  avant  la  fin 
du  mois,  le  sol  complet  de  la  France,  celui  aussi  peut- 


52 


LA  GUERRE  VUE  EN  SON  COURS 


être  de  la  Belgique,  seront  complètement  évacués  ]33>-r 
l’envahisseur. 

Les  Français  n’ont  jamais  cru  qu’une  seule  victoire, 
si  importante  fut-elle,  pût  achever  la  guerre.  Ainsi  que 
nous  l’avons  dit  dès  le  premier  jour,  nous  ne  sommes 
plus  au  temps  d’Austerlitz  et  d’Iéna,  sans  compter  que, 
même  en  1805  et  en  1800,  ces  victoires  célèbres  et  déci- 
sives avaient  été  précédées  d’engagements  importants 
et  de  manœuvres  d’une  certaine  durée. 

Une  fois  le  sol  français  et  le  sol  belge  libérés,  il  fau- 
dra porter  la  guerre  en  Allemagne,  jusqu’au  fond  de 
l’Allemagne,  occuper  quasi  tout  l’Empire  allemand,  du 
moins  les  principales  villes  : cette  mission  incombera 
aux  forces  anglo- françaises  d’une  part,  aux  forces 
russes  de  l’autre.  11  y faudra,  sans  doute,  du  temps  et 
des  sacrifices. 

Nos  troupes  sont  pleines  d’ardeur  et  de  confiance; 
elles  reçoivent  et  vont  recevoir  d’importants  renforts. 
En  appelant  tous  les  permissionnaires  et  également  les 
sept  classes  mobilisables  auxquelles  l’on  n’avait  pas 
recouru  dans  le  mois  d’août,  nous  avons  dit  que  la 
France  pouvait  disposer  de  700  à 800.000  hommes,  soit 
pour  combler  les  vides  de  ses  armées,  soit  i^our  en 
accroître  les  effectifs. 

Les  Anglais,  d’autre  part,  ont  décidé  de  porter  à 1 mil- 
lion d’hommes  le  chiffre  de  leurs  troupes  de  terre  contre 
l’Allemagne  : il  faudra,  sans  doute,  beaucoup  de  temps 
pour  former  ces  effectifs:  déjà  l’Angleterre  a réuni  plus 
de  500.000  hommes  qui  successivement,  d’ici  à la  fin  de 
l’année,  viendront  sur  le  continent  augmenter  dans  une 
proportion  énorme  les  effectifs  brilanniques  qui  s’y 
trouvent. 

Avec  la  clarté  de  langage  qui  le  signale,  M.  Asquitli, 
le  président  du  ministère  anglais,  a déclaré  qu’il  ne  s’agit 
pas  de  faire  une  paix  sur  de  premiers  succès,  laquelle 
permettrait  à l’Allemagne  de  reconstituer  sa  puissance 
militaire  et  de  reprendre  l'offensive  dans  cinq  ou  six  ans  ; 
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il  s’agit  de  détruire  à tout  jamais  l’organisme  militaire 
et  féodal  de  l’Allemagne  et  de  procurer  une  paix  solide 
aux  nations  européennes  pendant  tout  le  restant  du  siè- 
cle. Nous  espérons,  quant  à nous,  que  ce  résultat  pourra 
être  atteint  d’ici  à la  fin  de  l’année  présente;  mais  si, 
comme  l’entrevoient  les  Anglais  avec  leur  sincérité 
envers  eux-mémes  et  envers  les  autres,  il  y fallait  un 
temps  plus  long,  aucun  des  alliés  ne  se  refuserait  à 
une  tâche  indispensable  pour  le  salut  définitif  de  l’Eu- 
rope. 

Les  Belges  continuent  à faire  preuve  de  leur  intrépi- 
dité et  de  leur  activité,  en  retenant  chez  eux  des  forces 
allemandes  qui  ne  peuvent  figurer,  pour  cette  raison, 
parmi  les  envahisseurs  de  la  France.  Les  Serbes  ont 
pris  Semlin,  l’importante  ville  hongroise  en  face  de  Bel- 
grade, et  vont  porter  la  guerre  au  sein  même  des  vieil- 
les provinces  austro-hongroises.  Quant  aux  Busses,  ils 
poursuivent  le  cours  de  leurs  splendides  victoires  sur 
leur  proi^re  territoire  que  les  armées  austro-allemandes 
avaient  envahi  et  en  Galicie. 

Quelques  personnes  éprouvent  une  déception  de  ce 
que  l’avance  russe  dans  la  Prusse  orientale  soit,  depuis 
deux  semaines  environ,  arrêtée;  un  diplomate  russe 
avait  pris  soin,  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois,  d’a- 
vertir le  public  occidental  qu’on  ne  pouvait  espérer  que 
les  armées  russes,  actuellement,  se  dirigeassent  à mar- 
ches forcées  vers  Berlin;  elles  avaient  une  tâche  préli- 
minaire importante  à remplir  : c’était  de  rejeter  les 
armées  austro-hongroises  en  dehors  de  la  Pologne 
russe  où  elles  s’étaient  établies  grâce  à l’avance  de  leur 
mobilisation;  c’était  aussi  de  détruire  les  armées  autri- 
chiennes en  Galicie.  Cette  tâche  est  aujourd’hui  en 
grande  27artie  accomplie,  et  l’on  jieut  penser  qu’une 
fraction  au  moins  des  armées  russes  va  pouvoir,  2:>ar  la 
province  de  Posen  ou  plus  au  nord,  se  diriger  vers  les 
provinces  centrales  de  l’Allemagne.  Il  ne  faut  pas  croire, 
toutefois,  qu’elles  vont  y arriver  sans  coiq^  férir,  sans 
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arrêts,  avec  la  rapidité  de  troupes  qui  exécutent  de  sim- 
ples manœuvres. 

A l’ouest,  c’est-à-dire  chez  nous  et  chez  les  Belges,  à 
l’est  chez  les  Busses,  au  sud  chez  les  Serbes,  la  situation 
militaire  est  donc  excellente:  le  triomphe  déhnitif  de  la 
civilisation  sur  les  hordes  barbares  allemandes  et  aus- 
tro-hongroises, dont  aucun  homme  judicieux  et  expé- 
rimenté n’avait  jamais  douté,  s’annonce  comme  devant 
être,  dans  une  certaine  mesure,  plus  prochain  qu’on  ne 
pouvait  le  penser  à la  tin  du  mois  d’août.  11  faut,  cepen- 
dant, considérer  qu’une  œuvre  aussi  grande,  pour  être 
définitive,  exige  beaucoup  de  temps  et  fpi’elle  comporte 
des  X)éripéties. 

Le  moment  n’est  pas  encore  venu  oCi  le  gouverne- 
ment français  devra  rentrer  à Paris  et  où  la  vie  civile  et 
commerciale  reprendra  son  train  accoutumé.  Il  est  bien 
probable,  sans  doute,  que  Paris  se  trouve  désormais  k 
l’abri  de  tout  retour  olTensif  sérieux  des  Allemands.  Il 
convient,  néanmoins,  de  ne  pas  abandonner  à la  légère 
les  précautions  prises,  de  maintenir  Paris  armé  et 
approvisionné;  l’administration  doit  s’occuper  avec  dili- 
gence de  lui  assurer  un  approvisionnement  suffisant, 
en  tou  te  éventualité,  pour  de  longs  mois. 

Quant  au  gouvernement,  il  peut  et  même  doit  rester 
à Bordeaux  jusqu’à  ce  que  l’Allemagne  apparaisse 
comme  complètement  brisée  et  réduite  en  quelque  sorte 
à merci.  Mais  s'il  est  naturel  que  le  gouvernement  reste 
à Bordeaux,  on  est  surpris  de  voir  se  faire  dans  cette 
ville  des  préparatifs  pour  des  événements  qui  n’ont 
aucune  chance  de  s’y  produire  ; c’est  ainsi  qu’on  y pré- 
pare, dit-on,  un  Alhambra  ou  toute  autre  salle  de  café- 
concert  ou  de  spectacle  populaire  pour  une  réunion 
éventuelle  des  Chambres.  Des  mesures  aussi  peu  justi- 
fiées surprennent  avec  raison  le  public  et  le  choquent. 
La  session  des  Chambres  est  close  : la  session  ordinaire 
des  Chambres  en  1915  ne  doit  s’ouvrir  que  le  deuxième 
mardi  de  janvier,  soit  le  1:2  janvier  1915.  Il  est  infini- 
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I ment  probable  qu’elle  pourra  se  tenir  à Paris.  Tl  est 
; inconvenant  de  faire  des  préparatifs  pour  sa  tenue  <à 
Bordeaux;  il  y a déjà  un  trop  grand  nombre  de  parle- 
i mentaires  qui  s’agitent  dans  cette  xille,  et,  parmi  eux, 
^ de  bas  intrigants  aj’^ant  une  lourde  responsabilité  dans 
r la  situation  difficile  où  s’est  trouvée  la  France  : il  est 
' inutile  de  fournir  une  sorte  de  théâtre  officiel  à ces  bas 
i intrigants,  ainsi  qu’aux  simples  agités  qui  se  plaisent  à 
faire  la  mouche  du  coche. 


56 


LA  GUERRE  VUE  EN  SON  COURS 


HUITIÈME  SEMAINE 

Du  J 8 au  ^ i septembre  ! 0 ! i . 

l^ntaille  opiniâtre  de  l’Oise  et  fie  l’Aisne  jusqu’en  Lorraine.  — Les 
communiqués  ofüciels.  — Bataille  de  l’Aisne  et  prolongements.  '* 
— Notre  armée  fait  une  sorte  de  siège.  — L’Allemagne  paraît 
penser  à la  paix  et  sonder  le  président  des  Etats-Unis  pour  une 
méfliation.  — l>écIaratious  énergiques  de  M.  Winston  Churchill, 
ministre  britannique  de  la  marine.  — Continuation  des  victoires 
russes  eu  Galicie. 

( ne  l>ataille  opiniâtre  se  poursuit,  depuis  une  dizaine-  n 
de  jours,  de  l’Oise  et  de  l’.âisne  jusqu’en  Lorraine.  C’est 
la  reprise,  mais  avec  un  caractère  dillerent  et  à une  dis- 
tance plus  au  nord  variant  entre  une  soixantaine  et  une 
centaine  de  kilomètres,  de  la  bataille  de  la  Marne.  , 

1/ennenii  rejeté  de  cette  dernière  rivière  et  de  la  ré- 
gion (jui  la  prolonge  à l’est,  avait  fait  une  retraite  pré- 
cipitée qui  même,  sur  certains  points,  approchait  de  la 
déroute.  Puis  il  s’est  ressaisi  sur  des  positions  naturelles  i| 
tr43S  fortes,  il  a reçu  des  renforts,  du  nord  de  la  France 
et  de  Belgique  notamment,  et  il  a de  nouveau  fait  ■m 
front. 

Le  communiqué  officiel  du  IG  septembre  (13  heures) 
parait  avoir  décrit  très  exactement  la  situation  : « Dans 
les  journées  des  14  et  13  septembre,  disait-il,  les  arrière-  ü 
gardes  ennemies  atteintes  par  nos  éléments  de  poursuite 
ont  dù  faire  tête  et  ont  été  renforcées  j^ar  le  gros  des  ar- 
mées allemandes.  L'ennemi  livre  une  bataille  défensive 
(le  mot  était  souligné  dans  le  communiqué)  sur  tout  le- 
front,  dont  certaines  parties  ont  été  fortement  organi-  , 
sées  par  lui.  » 

Les  Allemands  se  sont  campés  sur  une  position  natu- 
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Tellement  très  forte  à l’ouest,  les  plateaux  au  nord  de 
Vic-sur-Aisne  et  de  Soissons,  le  massif  de  Laon,  les 
hauteurs  au  nord  et  à l’ouest  de  Reims,  prolongées  par 
une  ligne  qui,  passant  par  l’Argonne,  atteignait  ensuite 
la  Meuse.  Cette  ligne  de  défense  des  Allemands  est 
moins  longue  que  leur  ligne  d’attaque  sur  la  Marne 
et  prolongements  : au  lieu  de  250  kilomètres,  elle  n’en 
a guère  que  180;  mais  dans  la  partie  occidentale, 
sur  l’Aisne,  elle  repose  sur  une  position  naturelle  des 
plus  fortes,  et,  dans  la  partie  du  centre,  elle  a été  con- 
solidée par  toutes  sortes  de  retranchements  et  de  palis- 
sades. 

Que  les  Allemands,  qui,  depuis  quarante  ans  et  plus, 
se  livraient  à une  étude  méthodique  de  la  France  pour 
leurs  projets  d’invasion,  se  soient  rendu  compte  des 
grands  avantages  que  leur  offriraient,  pour  une  re- 
traite éventuelle,  les  plateaux  au  nord  de  Vic-sur-Aisne 
et  de  Soissons,  ainsi  que  le  massif  de  Laon,  cela  ne 
peut  étonner  : ils  venaient,  d’ailleurs,  de  parcourir  une 
partie  de  cette  région  dans  leur  marche  rapide  sur 
Paris. 

On  comprenait  moins  comment  ils  avaient  pu,  dans 
la  partie  centrale  de  leurs  lignes,  creuser  des  retranche- 
ments et  élever  des  palissades  ou  des  barrières  solides; 
il  semble  que  notre  poursuite,  qui  n’avait  pas  cessé  d’ê- 
tre active,  ne  devait  pas  leur  en  laisser  le  temps.  Aujour- 
d’hui que  l’on  sait  que  les  Allemands  occupaient  Reims 
et  la  région  voisine  depuis  le  3 septembre  et  qu’ils 
avaient  donc  eu  une  douzaine  de  jours  pour  créer  ces 
retranchements  et  ces  barrières,  qu’ils  ont  dii  forcer  à 
y travailler  les  habitants  restés  dans  le  pays,  on  a l’ex- 
plication de  ces  fortifications  volantes. 

Maintenant,  quel  but  poursuivent  les  Allemands  en  se 
cantonnant  ainsi  et  en  opposant  cette  résistance  pro- 
longée sur  place,  au  lieu  de  se  retirer  au  delà  de  nos 
frontières  où  ils  auraient  toute  latitude  d’accorder  à 
leurs  troupes  un  repos  nécessaire  et  de  les  reformer? 
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On  a crn  d’abord  que  cette  résistance  acharnée  n’avait  î 
pour  objet  que  de  protéger  la  retraite  des  corps  d’armée  * 
de  l’Argonne,  engagés  dans  une  région  difficile.  Mais  il  , 
n’edt  pas  été  besoin  de  tenir  dix  à douze  jours  pour  ce 
résultat.  11  est  probable  que  cette  résistance  des  Aile-  j 
mands,  malgré  leur  épuisement,  sur  ce  nouveau  front, 
a deux  causes  : d’une  part,  le  profond  désappointement 
ressenti  en  Allemagne,  où  la  réalité  commence  à trans- 
pirer, par  le  bruit  que  les  armées  allemandes  renoncent 
à prendre  Paris;  le  gouvernement  craint  que  si  cette 
nouvelle  venait  à se  confirmer  d’une  façon  décisive,  il  i 
n’en  résultat  en  Allemagne  un  découragement  profond  ' 
et  un  violent  mécontentement.  Aussi  veut-il  maintenir 
autant  que  possible  l'armée  d’invasion  en  ligne,  coûte 
que  coûte;  dans  les  communiqués  qu’il  fait  à la  popu- 
lation, il  désigne  toujours  cette  armée  comme  « l’armée 
sous  Paris  »,  quoiqu’elle  en  soit  éloignée,  dans  ses  corps 
les  plus  proches,  de  120  à 140  kilomètres.  Il  prolonge 
ainsi  ou  cherche  à prolonger  l’illusion  de  la  population 
allemande.  C’est  là  la  plus  incontestable  raison  de  cet 
arrêt  dans  la  retraite  de  l’envahisseur. 

Le  second  objet  de  celte  résistance  prolongée,  malgré 
leur  état  d’épuisement,  des  Allemands  sur  cette  longue 
ligne,  soit  naturellement  très  forte,  soit  artificiellement 
fortifiée  par  des  retranchements  et  des  palissades,  c’est, 
sans  doute,  que,  à l’abri  de  ces  défenses,  les  Allemands 
s’efï'orcent  de  faire  glisser  une  partie  de  leurs  troupes 
vers  l’est  pour  les  porter  à la  rencontre  des  Russes. 

La  bataille  de  l’Aisne  et  prolongements  parait  bien, 
depuis  une  dizaine  de  jours  qu’elle  se  livre,  avoir  con- 
servé le  caractère  de  « bataille  défensive  sur  tout  le 
front  » fjue  lui  assignaient  les  communiqués  officiels.  Il 
ne  paraît  aucunement  que  les  Allemands  puissent  avoir 
l’espoir,  dans  les  conditions  présentes,  de  revenir  sur 
Paris.  Ils  se  livrent  bien,  de  temps  à autre,  notamment 
sur  Craonne,  à des  mouvements  offensifs,  à de  très  vio- 
lentes contre-attaques;  mais  ils  le  font  sans  succès. 
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Us  n’onl  gagné  de  terrain,  en  ces  dix  jours,  sur  au- 
cun point,  et  nous  en  avons  gagné  sur  plusieurs,  d’une 
façon  quasi  continue,  d’un  côté,  à notre  gauche,  sur 
rOise  et  l’Aisne  ; d’un  autre  côté,  à notre  centre,  entre 
Reims  et  l’Argonne.  Ces  gains  partiels  et  lents  auront, 
sans  doute,  dans  quelque  temps,  raison  de  l’ennemi  et 
l’amèneront  à reprendre  son  mouvement  de  retraite 
vers  nos  frontières. 

C’est  une  sorte  de  siège  que  fait  notre  armée.  Les 
forces  en  l'ace  d’elle  restent  très  considérables,  puisque 
le  communiqué  du  22  septembre  annonce  que,  dans  les 
journées  du  20  et  du  21,  nous  avons  fait  de  « nombreux 
prisonniers  appartenant,  notamment,  aux  4®,  6®,  7®,  8®, 
9®,  13®,  14®  et  16®  corps  allemands,  à la  landwehr  bava- 
roise et  à des  corps  de  réserve  ».  Cela  représente  huit 
corps,  plus  d’autres  éléments,  soit  une  force  qui  devait 
se  rapprocher,  originairement,  de  500.000  hommes; 
encore  cela  ne  s’applique-t-il  qu’aux  combats  sur  une 
partie  du  front. 

11  est  probable  que,  si  nous  ne  reculions  pas  devant 
les  sacrifices  d’hommes,  nous  pourrions,  en  nous  livrant 
à un  assaut,  emporter  les  lignes  allemandes  en  un  temps 
assez  bref.  Mais  mieux  vaut  obtenir  ce  résultat  en  plus 
de  jours,  et  être  ménager,  dans  la  mesure  que  les  néces- 
sités de  la  guerre  permettent,  de  la  vie  de  nos  soldats. 
Cette  prudence  de  nos  chefs  militaires  doit  être  ap- 
prouvée. 

11  demeure  très  probable  que  nous  triompherons,  un 
jour  prochain,  de  cette  résistance  acharnée  de  l’ennemi 
sur  des  positions  et  dans  des  conditions  exceptionnelles. 
On  peut  toujours  espérer  que,  sinon  dans  les  derniers 
jours  du  mois,  du  moins  dans  les  premiers  du  mois 
prochain,  tout  le  territoire  français  sera  évacué,  ou 
qu’une  lisière  à peine  d’une  j)etite  partie  de  nos  fron- 
tières restera  momentanément  soumise  à son  occuj)a- 
tion  ou  à ses  incursions. 

Le  territoire  français  que  l’ennemi  occupe  ne  cesse. 
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d’ailleurs,  de  se  restreindre,  comme  en  témoignent  les 
nouveaux  horaires  de  la  compagnie  des  chemins  de  fer 
du  Nord,  qui  reprend  ses  services  entre  Paris,  Abbe- 
ville, Boulogne,  Calais,  Dunkerque,  Lille,  Roubaix, 


Tourcoing. 

On  peut  espérer  aussi  que  bientôt  s’elfectuera  la  libé- 
ration de  la  Belgique.  Là  également,  les  Allemands 
paraissent  inquiets  et  ils  se  mettent  à faire  des  fortifi- 
cations en  vue  d’une  retraite  prochaine. 

Le  désappointement  de  l’iVllemagne  se  fait  sentir  par 
deux  catégories  de  faits,  de  nature  très  differente.  En 
j^remier  lieu,  ils  ont  repris  le  cours  de  leuVs  atrocités, 
qu’ils  paraissaient  avoir  un  moment  sus^jendu  après  la 
réprobation  unanime  qu’a  soulevée  dans  le  monde  entier 
leur  destruclion  de  Louvain.  Ils  ont  détruit  Senlis  dans 
des  conditions  abominables.  Puis,  les  voilà  qui,  sans 
aucune  raison  militaire,  se  sont  acharnés  sur  la  cathé- 
drale de  Reims,  l’un  des  plus  purs  et  des  plus  magnifi- 
ques joyau.x  de  Part  gothique.  Les  Allemands  rivalisent 
avec  les  Huns,  dépassent  même  les  Huns;  leur  empe- 
reur vaut  Attila.  Leur  armée  apparaît  soit  comme  une 
collection  de  bandits,  soit  tout  au  moins  comme  con- 
duite par  des  bandits  aux  mains  desquels  elle  se  montre 
un  instrument  docile  et  eüroyable. 

Le  monde  pourra  apprécier  cette  fameuse  Deutsche 


KuLtuVy  civilisation  allemande,  dont  les  pédants  d’outre- 
Rhin  et,  d’ailleurs,  tous  les  habitants  d'outre-Rhin  ont 
la  bouche  [>leine. 

J..C  jour  venu,  il  faudra  des  réparations  pour  Louvain 
et  [>our  Reims;  et  ces  réparations  ne  devront  être 
seulement  de  nature  pécuniaire,  il  faudra  des  comjDen- 
sations  en  œuvres  d’art.  11  est  bon  de  le  mentionner  dès 
maintenant. 

Une  autre  nature  de  faits  qui  témoigne  de  l’amer 
désappointement  des  Allemands,  c'est  ce  cpi’un  journal 
américain,  V h cening  Post,  vient  de  révéler  au  sujet  de 
négociations  ou  du  moins  de  confidences  qui  auraient 
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été  échangées  entre  le  gouvernement  allemand  et  le 
président  des  Etats-Unis  sur  une  sorte  de  médiation  en 
vue  de  la  paix.  Il  semble  en  résulter  que  l’Allemagne, 
ce  pays  si  arrogant,  serait  disposée  à conclure  une 
paix  sur  la  base  du  statu  quo.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire 
qu’une  pareille  paix  ne  serait  aucunement  acceptable 
et  que,  d’ailleurs,  le  moment  est  encore  éloigné  où  il 
pourra  être  question  de  propositions  ou  meme  de  pré- 
parations à ce  sujet.  (Jue  l’Allemagne  soit,  néanmoins, 
dans  des  dispositions  de  ce  genre,  cela  prouve  qu’elle 
sent  que  sa  situation  militaire  et  politique  est  loin  d’être 
satisfaisante  et  qu’elle  tend  même  à devenir  franche- 
ment mauvaise.  11  est  vrai  qu’elle  se  dit  que,  si  elle  pou- 
vait bâcler  une  paix  avant  d’être  comi3lètement  écrasée, 
elle  referait  en  quelques  années  ses  forces,  qu’elle  ne 
trouveiait  sans  doute  plus  alors  devant  elle  le  faisceau 
solide  de  puissances  contre  lequel  elle  doit  lutter  au- 
jourd’hui, et  elle  se  promet  que,  à bref  délai,  entre  trois 
et  six  années,  elle  pourrait  entreprendre  une  nouvelle 
guerre  dans  des  conditions  militairement  et  diplomati- 
quement meilleures  qu’à  l’heure  présente. 

Aucun  homme  sérieux  et  prévo^'ant  ne  peut  être  la 
dupe  de  ce  calcul  allemand.  La  déclaration  de  Lon- 
dres, à laquelle  la  Serbie  et  le  Japon  annoncent  qu’ils 
veulent  se  conformer,  est  le  salut  des  alliés.  Il  faut  que 
1 Allemagne  soit  complètement  terrassée,  que  son  orga- 
nisme militaire  soit  définitivement  brisé  sans  pouvoir 
être  rétabli  pendant  plusieurs  générations  ; c’est  alors 
seulement  que  sonnera  1 heure  ps3^chologique  de  penser 
à la  paix. 

Nous  rappelions,  il  y a quelque  temps,  le  mot  fameux 
de  Mirabeau,  mot  vieux  déjà  de  près  d’un  siècle  et  demi 
et  qui,  depuis  cinquante  ans  notamment,  a reçu  une 
éclatante  confirmation  : « La  guerre  est  l’industrie  natio- 
nale de  la  Prusse.  » Lh  bien!  il  faut  qu’il  n’y  ait  plus' 

sur  le  globe  une  nation  dont  la  guerre  soit  l’industrie 
nationale. 
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On  ne  peut  qu’applaudir  à la  superbe  décision  que  | 
montrent  les  Anglais  en  ce  qui  concerne  cette  guerre,  j 
M.  Winston  Churchill,  le  ministre  de  la  marine  britan-  i 
nique,  vient  d’avoir  avec  un  publiciste  italien  une  in-  | 
terview  dont  nous  extrayons  le  passage  suivant,  qui  ;i 
exprime  le  sentiment  général  des  alliés  : ; 

Nous  voulons  que  cette  guerre  remanie  la  carte  de  l'Europe  ; 
selon  le  principe  des  nationalités,  selon  le  vrai  désir  des  peuples  i 
habitant  ces  territoires  tant  disputés.  Après  tant  de  sang  versé,  ^ 
nous  voulons  obtenir  un  résultat  naturel,  harmonieux,  qui  libère  h 
les  races,  x'estaure  l’intégrité  des  nations,  x^ermette  un  soulage-  |j 
ment  durable.  n 

Ce  résultat  sera  obtenu  par  les  efforts  concordants  et  * 
persév^érants  des  alliés.  Pendant  que  nous  travaillons  j 
avec  constance  et,  somme  toute,  avec  succès,  nous  et  , 
nos  alliés  anglais,  à rejeter  l’Allemand  hors  de  France, 
que  les  Belges  font  la  môme  œuvre  pour  la  Belgique, 
la  Russie  et  la  Serbie  continuent  à faire  de  la  magnifique  ! 
Ixesogne.  Les  Russes,  sans  doute,  ne  marchent  pas  sur 
Berlin  aussi  vite  que  quelques  impatients,  peu  experts  ; 
en  choses  de  guerre  et  en  histoire,  l’espéraient;  ils  peu-  \ 
vent  avoir  subi  un  temps  d’arrêt  en  Prusse  orientale;  ü 
mais  ils  ont  nettoyé  leur  propre  territoire  des  armées 
austro-allemandes  ; ils  ont  eu  d’énormes  victoires  en 
Galicie  sur  les  armées  autrichiennes,  qu’ils  ont  en  grande 
partie  détruites;  ils  approchent  du  moment  où  ils  vont  fl 
pouvoir  diriger  sur  l’Allemagne,  sinon  la  totalité,  du  fl 
moins  de  beaucoup  la  plus  grande  partie  de  leurs  forces. 

Ils  ne  sont  pas  encore  en  possession  de  tous  leurs 
mo^œns,  leur  territoire  étant  immense  et  leurs  voies  | 
de  communication  longues  et  incomplètes;  mais  leurs  | 
forces  augmentent  de  jour  en  jour.  i 

Les  motifs  de  contiance  en  l’heureux  dénouement  j 
final  se  multiplient  et  s’afi'ermissent  : la  barbarie  teu-  î 
tonne,  dont  la  férocité  apparaît  de  plus  en  plus,  qui  ; 
croyait  devoir  se  déverser  presque  sans  obstacle  chez  j 
ses  voisins  de  l'Ouest  et  de  l’Est,  se  trouve  obligée  de  se  ' 
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replier  sur  son  propre  territoire;  les  alliés,  qui  défen- 
dent la  civilisation  générale  et  l’indépendance  des  na- 
tions, iront  l’y  chercher  et  l’y  traquer,  jusqu’à  ce  qu’elle 
demande  grâce  et  que  l’on  soit  certain  de  l’avoir  réduite 
pour  toujours  à l’impuissance. 
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NEUVIÈME  SEMAINE 


Du  se’pto.iyxbre  au  octobre  1014. 

Extension  vers  la  Somme  de  la  hataille  de  l’Aisne  et  de  l’Oise.  — 
L’état  moral  delà  population  berlinoise  au  milieu  de  septembre. 

— Continuation  des  intrigues  de  l’Allemagne  auprès  du  prési- 
dent Vilson  pour  susciter  sa  médiation.  — Les  Etats  de  la 
Triple-Entente  peuvent  prendre  le  président  Wilson  comme  un 
témoin  des  atrocités  allemandes,  mais  nullement  comme  nn  mé- 
diateur. — Atrocités  allemandes  A Louvain,  à Seulis,  à Reims. 

— Succès  des  Russes  dans  les  Carpathes. 

Perspectives  générales  à la  fin  du  mois  de  septembre  1914. 

La  semaine  qui  se  termine  aura  été  une  semaine  d’at- 
tente, anxieuse,  non  pas  angoissante.  La  plus  longue 
bataille  que  le  monde  ait  sans  doute  jusqu’ici  connue 
est  en  train  de  s’achever.  Llle  a commencé  dans  les 
journées  du  14  et  du  1 '3  septembre.  Le  communiqué 
du  16  septembre  (15  heures),  que  nous  avons  rapporté 
dans  notre  bulletin  d’il  y a huit  jours,  le  dit  expressé- 
ment : c’est  alors  que  les  arrière-gardes  ennemies  ont 
fait  tête  et  ont  été  renforcées  par  le  gros  des  armées 
allemandes.  C’est  alors  que  l’ennemi  s’est  mis  à livrer 
une  bataille  défensive  sur  tout  le  front,  dont  certaines 
parties  avaient  été  fortement  organisées  par  lui.  Ce  sont 
Là  les  termes  mêmes  du  communiqué  du  16  septembre. 

Nous  sommes  maintenant  en  octobre,  et  la  bataille 
continue  ; il  semble  bien  qu’elle  soit  près  de  Unir.  Elle 
ne  paraît  pas  avoir  changé  de  caractère,  malgré  les 
fréquentes  attaques,  ou  plutôt  contre-attaques  furieuses 
de  l’ennemi.  Celui-ci  est  toujours,  pour  la  plus  grande 
ï>artie,  terré  dans  ses  retranchements. 

Si  elle  n’a  pas  changé  de  caractère,  cette  bataille  s’est 
étendue;  elle  a pris  plus  de  développement  du  chef  de 
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notre  propre  action.  Comme  on  l’a  fait  remarquer  avec 
justesses  une  bataille,  surtout  engagée  sur  une  ligne 
aussi  immense,  plus  de  i200  kilomètres  à l’iieure  pré- 
sente, n’est  pas  susceptible,  sur  toute  son  étendue, 
d’une  poussée  uniforme;  elle  comporte  des  points  par- 
ticulièrement actifs  et  des  points  morts;  les  premiers, 
sur  lesquels  se  portent  les  efforts  suprêmes  des  combat- 
tants; les  seconds,  où  l’on  ne  tend  guère  qu’à  contenir 
l’ennemi  ou  à le  refouler  à petite  distance. 

Le  point  qui  apparut  immédiatement  comme  le  plus 
actif  pour  nous,  dans  cette  colossale  lutte,  ça  été  notre 
gauche,  entre  l’Aisne  et  l’Oise.  Les  communiqués  offi- 
ciels, toujours  très  sobres,  très  concis,  sauf  celui  du 
29  septembre,  15  heures,  qui  est  plus  étendu,  tout  en 
étant  aussi  précis,  apprenaient  aux  citoyens  que  nous 
nous  eflorcions  constamment  de  gagner  du  terrain  sur 
notre  gauche  et  que  presque  toujours  nous  y réussis- 
sions, 11  semblait  que  nous  eussions  adopté  la  tactique 
des  Allemands  de  l’enveloppement.  Graduellement,  le 
idus  vif  de  l'action  est  passé  de  TAisne  sur  l'Oise,  puis 
sur  la  Somme.  Le  nom  de  cette  rivière  est  apparu  brus- 
quement dans  le  communiqué  du  24  septembre  et  de  la 
façon  la  plus  favorable,  de  même  qu’il  était  apparu,  un 
mois  auparavant,  brusquement,  d’une  façon  alarmante, 
dans  le  communiqué  du  28  août,  qui  fit  à Paris  une 
pénible  impression. 

Cette  fois-ci,  au  contraire,  le  nom  de  la  Somme  figu- 
rait d’une  manière  réjouissante.  On  voyait  que  nous 
réussissions  à tourner  l’aile  droite  ennemie,  la  fameuse 
armée  du  général  von  Kluck,  qui,  de  la  Belgique,  nous 
avait  poussés  presque  sous  les  murs  de  Paris.  Sans  doute, 
nous  ne  pouvons  guère  avoir  la  chance  de  réaliser,  ce 
qui  serait  un  inespéré  coup  de  fortune,  la  capture  du 
gros  de  l'armée  ennemie,  mais  nous  pouvons  penser 
que,  en  compromettant  gravement  ses  communications, 


1.  Le  Journal  des  Débats  du  30  septembre  1914, 
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nous  la  forcerons  à déguerpir,  à se  rejeter  sur  la  fron- 
tière, sinon  au  delà,  et  à lib*érer  la  France  de  son  odieuse 
et  calamiteuse  présence. 

Tous  les  Français  espèrent  ce  dénouement  prochain, 
et  voilà  pourquoi  l’attente  des  résultats  si  lents  de  la 
bataille  commencée  les  14  et  15  septembre  et  encore 
en  cours  au  début  d’octobre  a bien  été  et  est  encore 
anxieuse,  mais  n’est  pas  angoissante,  sauf  à la  pensée 
des  vies  humaines  si  lamentablement  sacrifiées. 

Ce  qui  nous  entretient  dans  l’espoir  d’un  résultat 
hautement  favorable,  ce  n’est  pas  seulement  le  langage 
sol>re,  mais  encourageant,  des  communiqués  officiels, 
c’est  l’allitude  tout  à fait  réconfortante  des  blessés  qui, 
du  front,  sont  ramenés  dans  nos  ambulances  urbaines; 
«ils  s’expriment  avec  le  x)lus  vif  enthousiasme  et  une 
inaltérable  contiance.  Ce  qui  fortifie  l’espoir  également, 
ce  sont  les  communiqués  officiels  britanniques;  ce  sont 
même  les  récents  communiqués  officiels  allemands. 

Jusqu'à  ces  derniers  tenij^s,  l’Allemagne,  dans  sa  folle 
infatuation,  avait  représenté  toute  la  série  des  combats, 
depuis  le  début  de  la  guerre,  comme  une  suite  ininter- 
rompue de  brillants  succès  x>our  elle.  Aussi  les  Alle- 
mands maintenaient-ils  partout  leur  arrogance.  Une 
correspondance  tirée  du  Journal  de  Genève  et  rex^ro- 
duite  x>ar  le  Temps  du  29  sex^tembre  en  témoigne.  Nous 
croyons  devoir  la  rex^roduire  à notre  tour,  x^arce  qu’elle 
dépeint  un  état  d’àme  qui  doit  être  maintenant  singu- 
lièrement modifié.  Voici  donc  ce  que  l’on  écrivait  de 
Berlin  au  Journal  de  Genève,  à la  date  du  16  septembre  : 

L’excitation  des  premiers  jours  s’est  peu  à peu  calmée,  et  les  vic- 
toires des  troupes  allemandes  dans  le  nord  de  la  France  et  en  Prusse 
orientale  ont  alTermi  encore  la  confiance  que  l’on  a ici  dans  l’ar- 
mée, et  la  certitude  de  la  victoire  finale.  Cette  crojance  est  ren- 
forcée i>ar  des  conférences  de  personnes  eu  vue,  de  professeurs  de 
l’Université  qui  j')arlent  de  la  guerre,  de  ses  antécédents,  de  ses 
causes,  et  qv\i  ne  manquent  naturellement  pas  de  mettre  toute  la 
faute  sur  les  alliés.  D’une  façon  générale,  « ou  reconnaît  à la  France 
un  certain  droit  à cette  guerre,  qui  est  la  réalisation  de  la  vieille 
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idée  de  revanche  et  la  reprise  de  rancieniie  lutte  de  deux  cultures, 
de  deux  races  »;  cette  phrase  a été  dite  bien  des  fois  dans  les  jour- 
naux allemands.  L’accord  des  trois  puissances,  au  sujet  de  la  signa- 
ture de  la  paix,  a été  vivenieut  critiqué  ; on  le  considère  un  peu 
comme  une  comédie  jouée  non  seulement  pour  intimider  la  Du- 
plice,  mais  surtout  pour  donner  confiance  au  peuple  français;  les 
journaux  doutent  cependant  que  le  résultat  ait  été  atteint,  car 
rohligation  pour  la  France  et  l’Angleterre  de  se  battre  et  de  sup- 
porter les  conséquences,  pour  elles  désastreuses,  d’une  guerre  aux 
oôtés  de  la  Russie,  ne  peut  avoir  tranquillisé  l’esprit  de  ces  deux 
nations. 

Tout  ici  a repris  son  cours  habituel  ; les  trains  locaux  et  de  cein- 
ture et  les  trams  circulent  de  nouveau  régulièrement,  quoique  très 
•espacés.  Les  « conductrices  » de  trams  disparaissent  peu  à peu,  la 
Compagnie  les  remplaçant  par  des  sans-travail.  La  ijlupart  des 
théâtres  : Opernhaus,  Deutsches  Theater,  Lessing  Theater,  Kam- 
merspiele,  Lutspielhaus,  Residentz  Theater,  Schiller  Theater,  ont 
rouvert  leurs  portes;  ce  ne  sont  pas  seulement  les  théâtres  à pièces 
sérieuses,  mais  aussi  l’opérette  et  la  comédie. 

Un  grand  nombre  de  théâtres-variétés  et  de  cinématographes 
ont  également  recommencé  leurs  représentations;  dans  les  pre- 
miers, des  diseurs  débitent  des  pièces  de  circonstance  sur  la  situa- 
tion actuelle  et  ne  manquent  pas  d’injurier  les  ennemis  autant 
que  le  permettent  les  convenances,  et  de  leur  promettre  toutes  les 
« râclées  » possibles  et  imaginables.  Un  tableau  allégorique,  repré- 
sentant la  fraternisation  de  l’Allemagne  et  de  l’Autriche,  sur  un 
fond  de  jets  d'eau  illuminés,  termine  le  spectacle,  tandis  que  les 
grandes  personnalités  de  1870  et  de  1914  (Bismarck,  Moltke,  Guil- 
laume 1er,  Guillaume  11  et  l’impératrice,  le  prince  héritier  et  sa 
femme)  apparaissent  sur  la  toile;  la  foule  se  lève  et  entonne  des 
chants  patriotiques  accompagnés  de  l’orchestre  de  l’établissement. 
Les  films  représentent  surtout  des  images  du  théâtre  de  la  guerre, 
les  villes  et  les  forts  belges,  les  prisonniers  creusant  des  tran- 
chées pour  les  soldats  allemands,  les  effets  terribles  du  fameux 
obusier  de  42  centimètres. 

Les  discours  j>atriotiques,  qui  étaient  â la  mode  dans  les  grands 
cafés  au  commencement  de  la  guerre,  ont  cessé;  on  n’y  joue  même 
jdIus  ou  très  peu  d’airs  patriotiques. 

Voilà  quel  était  l’état  moral  de  la  population  berli- 
noise le  16  septemlire.  Elle  ne  se  doutait  pas  que  EAlle- 
magne  venait  d’essuyer,  après  huit  jours  de  combat,  de 
la  Marne  à la  Meuse,  une  des  plus  sérieuses  défaites  que 
riiistoire  ait  enregistrées.  On  la  lui  avait  dissimulée;  on 
continuait  à l’entretenir  des  faits  et  gestes  de  « l’armée 


sous  Paris  » ou  « devant  Paris  »,  quoique  les  corps  les  j 
plus  rapprochés  de  Farmée  allemande  s’en  trouvassent  , 
rejetés  a l'IO  kilomètres  environ  au  nord.  J 

Or,  voici  qu’impuissant  à déguiser  complètement  une 
vérité  persistante  qui  finirait  par  éclater  brusquement, 
le  gouvernement  allemand,  dans  ses  communiqués  ré-  ^ 
cents,  commence  a soulever  un  peu  le  voile  qui  cachait  ' 
cette  vérité.  La  compagnie  Marconi,  de  Londres,  publie, 
en  eiTet,  le  télégramme  suivant^  : 

Berlin,  dimanche  (27  septembre). 

Le  grand  quartier  général  annonce  que  les  troupes  françaises  et 
anglaises  ont  progressé  d’une  façon  étendue  contre  l’extrênie  aile 
<lroite  de  rarmée  allemande.  Au  centre,  les  troupes  allemandes 
sont  entrées  en  contact  avec  l’ennemi  sur  certains  points.  Ailleurs, 
la  situation  reste  sans  changement. 

Et  une  dépêche  d’Amsterdam  reproduit  le  commu- 
niqué suivant  encore  plus  récent,  en  date  du  29  septem- 
bre soir,  du  grand  état-major  allemand  : 

Sur  l’aile  droite,  eu  France,  la  bataille  est  indécise. 

Entre  l’Oise  et  la  -Meuse,  l’action  est  généralement  calme. 

L’armée  opérant  entre  les  forts  de  la  Meuse  a repoussé  un  nouvel 
assaut  des  Français  de  Verdun  et  de  Toul. 

Yoilà  un  retour  inattendu  à une  sorte  de  sincérité; 
ces  nouveau.x  communiqués  du  grand  état-major  alle- 
mand n’ont  rien  de  décourageant  pour  nous. 

Le  gouvernement  allemand,  depuis  plusieurs  semai- 
nes, d’ailleurs,  ne  partageait  certainement  pas  les  illu- 
sions qu’il  cherchait  à entretenir  dans  la  population. 
On  en  a la  preuve  dans  les  intrigues  qu’il  nouait  aux 
Etats-Unis  en  vue  de  provoquer  entre  lui  et  les  adver- 
saires de  l’Allemagne  une  sorte  de  médiation  du  prési- 
dent Wilson  pour  amener  la  paix.  Que  l’Allemagne, 
cette  arrogante  nation,  ’i^ensàt  à la  paix,  môme  sur  le 
simple  terrain  du  statu  quoj  cela  prouve  combien  elle 

1.  Le  Temps  du  30  seplembi’C  1914. 
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sent  la  partie  compromise  pour  elle.  Evidemment,  ces 
sondages  allemands  en  vue  de  la  paix  sont  ridicules;  il 
serait  tro29  commode,  après  avoir  déchaîné  une  guerre 
énorme,  de  s’écrier,  en  s’apercevant  que  l’adaire  tourne 
mal  : « Tenons-nous-en  là,  faisons  la  paix  sur  la  base 
du  statu  quo ; » et,  si  l’autre  partie  était  assez  naïve 
pour  accepter  cet  arrangement,  de  refaire  ses  forces 
et  ses  préparatifs  et  de  se  rejeter  sur  elle  isolée,  trois 
ou  quatre  ans  après,  dans  l’espoir  que  l’occasion  serait 
meilleure. 

Ici  une  remarque  imj)ortante  s’imf)Ose.  Il  ne  peut 
être,  en  aucune  façon,  question,  non  seulement  main- 
tenant, mais  plus  tard,  il  ne  pourra  jamais  être  ques- 
tion d’une  médiation  des  Etats-Unis  f)Our  mettre  lin 
à la  guerre  présente.  On  a pu  prendre  les  Etats-Unis 
comme  témoins  des  atrocités,  des  violations  de  droit 
international,  commises  par  les  armées  germaniques  ; 
jamais.les  puissances  de  la  Triple-Entente  et  leurs  alliés 
n’admettront,  quand  le  jour  sera  venu,  qui  est  encore 
distant,  les  Etats-Unis  comme  médiateurs  ou  comme 
arbitres.  Et  cela  n’est  nullement  un  manque  d’égards  à 
l’endroit  des  Etats-Unis  ou  du  président  Wilson,  2DOur 
lesquels  les  nations  de  la  Tri^Dle-Entente  2>rofessent  les 
sentiments  de  la  plus  haute  estime;  c’est  le  sentiment 
du  droit  naturel  qu’après  avoir  subi  des  sacrifices  im- 
menses, après  avoir  été  poussés  par  un  adversaire  hau- 
tain et  délojml  dans  une  guerre  abominable,  on  est  seul 
juge,  aj^rès  la  victoire,  des  conditions  que  l’on  doit 
imposer  pour  que  la  paix  apporte  les  réparations  et  les 
garanties  nécessaires.  Ainsi,  aucune  médiation  ne  sera 
ni  recherchée  ni  acceptée.  Les  Etats-Unis  et  le  président 
Wilson,  qui  invoquent  constamment  la  doctrine  de  Mon- 
roe,  n’acce|3teraient,  s’ils  étaient  en  guerre  avec  un  Etat 
américain,  aucune  médiation  européenne.  11  doit  aussi 
y avoir  une  doctrine  de  Monroe  pour  l’Europe. 

Les  Etats-Unis,  au  contraire,  et  le  philanthrope  pré- 
sident Wilson  jjeuvent  être  des  témoins  des  atrocités  et 
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des  violations  du  droit  public  commises  au  cours  de 
cette  guerre.  Ici,  leur  témoignage,  qui  est  simplement 
un  jugement  de  conscience , a du  prix  et  peut  être 
invoqué  comme  une  appréciation  désintéressée  et  com- 
pétente. 

Il  convient  que  les  crimes  commis  par  l’Allemagne 
soient  dénoncés  et  flétris  par  la  civilisation  tout  entière; 
il  convient  qu’ils  restent,  pour  Thistoire,  attestés  par 
une  haute  autorité  impartiale. 

La  destruction  de  Louvain  et  de  plusieurs  autres  cités 
belges,  le  bomliardement  systématique,  constamment 
renouvelé,  en  dehors  de  toute  raison  militaire , de  la  ca- 
thédrale de  Reims,  un  des  joyaux  artistiques  non  seu- 
lement de  la  France,  mais  delà  civilisation  tout  entière;, 
l'incendie  inexcusable  de  Seniis;  la  prise,  dans  la  popu- 
lation civile,  d’otages  innocents  que  l’on  fusille,  comme 
le  malheureux  maire  de  cette  môme  ville  de  Seniis;  les 


27  septembre;  la  violation  des  sépultures,  comme  celle 
récente  du  tombeau  de  la  famille  du  président  Poin- 
caré, en  Lorraine;  tant  d’autres  actes  qui  témoignent 
de  l’état  de  bassesse  où  est  descendue  l’ànie  allemande. 


gnera  à son  effondrement. 

Pendant  que  les  armées  franco-anglaises  se  livrent, 
avec  un  succès  continu  , quoique  lent  et  durement 
acheté,  à cette  lutte  héroïque  ininterrompue  depuis  le 


journées  consécutives,  sans  repos  ni  répit,  pour  rejeter 
les  hordes  teutonnes  en  dehors  de  France,  nos  autres 
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îla  conduite  active  de  leur  héroïque  roi,  continuent  de 
coopérer  énergiquement  à la  grande  partie  qui  se  joue, 
on  peut  le  dire,  dans  l’Europe  entière,  et  dont  ils  ont 
été  les  initiateurs;  les  Russes,  non  seulement  achèvent 
leur  prise  de  possession  de  toute  la  Galicie,  mais  vien- 
nent de  franchir  les  Carpathes  et,  par  leur  prise  d’Uz- 
ifok,  pénètrent  à GO  kilomètres  dans  l’intérieur  de  la 
Hongrie;  les  Serbes,  enfin,  expulsent  les  Autrichiens 
de  la  Bosnie  et  ont  déjà  pénétré  dans  les  possessions 
anciennes  de  l’Autriche-IIongrie. 

Le  mois  de  septembre  finit  donc  dans  les  conditions 
•les  plus  réconfortantes  pour  les  membres  de  la  Triple- 
Entente  et  leurs  alliés  nouveaux;  il  a réparé,  en  grande 
partie  du  moins,  les  mécomptes  de  la  dernière  décade 
du  mois  d’août;  et  tout  annonce  que  le  mois  d’octobre 
• apportera  à la  cause  de  la  civilisation  contre  la  bar- 
barie, sur 'le  territoire  même  que  celle-ci  détient  héré- 
ditairement, des  résultats  non  moins  glorieux  et  non 
■moins  importants. 
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DIXIÈMK  SEMAINE 

Du  2 UH  8 octobre  ! 9 ! 't. 

Visite  du  président  de  la  République  aux  armées.  — La  bataille- 
"a"iie  la  région  d’Arras  et  celle  des  Flandres.  — La  critique  des- 
communiqués  ofliciels.  — Lutte  ardente  dans  la  région  de  Rerry- 
au-Rac  au  Centre,  puis  dans  celle  des  Hauts  de  Meuse. 

Résistance  persistante  des  Relges. 

Péripéties  de  la  guerre  entre  les  Russes,  d’une  part,  et  les  Allemaudsi 
et  les  Austro-Hongrois  de  l’autre.  — Ecbecs  russes  eu  Prusse 
orientale,  pins  victoire  d’Augustow.  — Rrillantes  actions  des 
Serbes  et  des  Monténégrins. 

Observation  sur  la  durée  et  le  caractère  de  la  guerre  présente.  — 
L’Allemagne  sei*a  gênée  dans  sou  alimentation,  mais  elle  ne  sera 
pas  all’aniée. 

On  e.spérait  que  la  première  semaine 'd’octobre  nous 
apporterait  le  dénouement  de  la  l)atailie,  ou  plutôt  de 
la  série  de  batailles,  engagée  de[)uis  le  J 4 septembre 
des  bords  de  l’Aisne  ;i  ceux  de  la  Meuse.  Les  derniers 
renseignements  nous  font  savoir  qu’il  nous  faut  encore 
faire  preuve  d’une  patience  plus  prolongée.  Cette  néces- 
sité d'une  plus  longue  patience  n’inürme  aucunement 
la  complète  confiance,  chez  renseml)le  des  citoyens 
français,  dans  le  succès  linal,  ni  l’entrain  inébranlable 
de  nos  troujies. 

Nos  armées  viennent  de  recevoir  la  visite  du  prési- 
dent de  la  République,  qui  leur  a api^orté,  en  termes 
légitimement  enthousiastes,  an  nom  de  la  nation,  les 
félicitations  et  les  remerciements  que  méritent  à la  fois 
leur  vaillance  et  leur  endurance. 

11  convient  de  s’accoutumer,  avec  les  masses  colos- 
sales mises  eu  mouvement,  à un  genre  de  guerre  que 
1 humanité  n a pas  encore  connu  et  dont  l’histoire,  du 
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moins,  n’a  retenu  aucun  exemple.  Au  lieu  d’une  lutte 
d’une  ou  quelques  journées  concentrée  sur  quelques 
kilomètres,  on  a une  série  d’opérations  et  de  rencon- 
tres s’étendant  à des  fronts  de  200  ou  300  kilomètres, 
voire  de  iOO  ou  500,  et  se  prolongeant  non  seulement 
des  semaines,  mais  peut-être  un  mois  ou  davantage. 

Le  spectateur,  intéressé  ou  non,  passionné  ou  rélléchi, 
doit  prendre  d'autres  habitudes  d'esprit  que  celles  qui 
lui  ont  été  suggérées  par  le  souvenir  ou  le  récit  des 
guerres  antérieures. 

La  série  d’opérations  et  de  batailles  des  liords  de 
l’Aisne  à ceux  de  l’Oise,  inaugurée  le  l i septembre, 
comme  on  l’a  vu  par  le  communiqué  que  nous  avons 
antérieurement  rapporté,  a évolué  : sans  que  le  front 
, primitif  en  ait  été  sensiblement  modilié,  elle  s’est  éten- 
due vers  l’ouest,  d’al)ord,  puis  vers  le  nord;  la  lutte 
s’est  portée  graduellement  sur  les  bords  de  l'Oise,  puis 
aussi  sur  ceux  de  la  Somme,  et  alors  on  proposait  d’ap- 
peler cette  bataille,  ou  plutôt  cette  série  de  batailles,  les 
batailles  des  trois  rivières  : Aisne,  Oise  et  Somme;  l’ac- 
t lion  la  plus  intensive  s’est  poursuivie  dans  cette  région, 
quoiqu’elle  continue  sur  tout  l’ancien  front  jusqu’à  la 
Meuse  et  qu’elle  ait  aussi  une  grande  intensité  sur  les 
rives  de  ce  dernier  cours  d’eau. 

Voici,  toutefois,  que  les  nouveaux  communiqués  ont 
fait  apparaître  de  nouveaux  noms  et  une  nouvelle 
extension  du  théâtre  de  la  lutte  ; c’est  Arras,  avec  une 
nouvelle  rivière,  la  Scarpe  ; puis,  d’autres  noms  encore 
apparaissent,  plus  au  nord,  tout  à fait  voisins  de  la 
frontière  belge,  les  noms  de  Lille,  Tourcoing,  Armen- 
tières,  où  des  masses  très  importantes  de  cavalerie  alle- 
mande sont  signalées,  « iDrécédant,  nous  dit-on,  des 
éléments  ennemis  ».  On  ajoute  le  lendemain  que  la 
lutte  s’est  engagée  aussi  sur  ces  points  et  que  nous 
avons  refoulé  la  cavalerie  allemande  au  nord  de  Lille, 
c’est-à-dire  presque  en  Belgique-,  on  voit  quelle  est 
l'extension  vers  le  nord  de  la  ligne  de  combat. 


1 


74 


LA  GUERHE  VUE  EN  SON  COURS 

Les  communic[Liés  ofliciels  sont  brefs;  ils  nous  ont 
dit  pendant  plusieurs  jours  que  la  « situation  est  favo- 
rable »,  ou  « reste  favorable  »;  ils  nous  annoncent,  en 
général,  que  l’ennemi  est  repoussé  avec  pertes;  par- 
fois ils  révèlent  que  l’on  a perdu  sur  certains  points 
un  peu  de  terrain,  qu’on  en  a gagné  sur  d’autres;  puis, 
le  lendemain  ou  le  surlendemain,  ils  font  connaître 
qu’on  a repris  le  terrain  antérieurement  perdu  ; ou  ils 
déclarent  que  « la  situation  se  maintient  sensiblement  » ; 
ils  ajoutent  que  soit  au  nord  de  l’Oise,  soit  près  d’Ar- 
ras, l’action  est  de  plus  en  plus  violente. 

Nous  n’avons  aucunement  l’intention  d’interpréter 
toutes  ces  indications  successives;  les  informations  nous 
manqueraient  et  aussi  la  compétence.  Mais  il  y a des 
conclusions  qui  paraissent  s’imposer  à tout  bon  obser- 
vateur : la  lutte  ne  s’accentue  pas  sur  le  front  sud  et 
vers  Paris;  au  contraire,  les  communiqués  successifs 
sont  complètement  concordants  sur  ce  point  que,  de 
ce  côté,  il  y a,  en  général,  de  l’accalmie,  et  que  nous 
gagnons  môme  du  terrain,  au  nord  de  Soissons,  par 
exemple,  et  dans  la  région  de  Berrs'-au-Bac,  c’est-à- 
dire  en  plein  centre.  Nous  gagnons  aussi  du  terrain, 
quoique  la  lutte  y soit  beaucoup  plus  ardente,  à notre 
droite  et  dans  la  région  des  Hauts  de  Meuse. 

Ainsi,  les  armées  allemandes  ne  se  rapprochent  aucut 
nement  de  Paris;  elles  se  cramponnent  à leurs  posi- 
tions et  tâchent  d’y  rester;  mais  c’est,  sur  leurs  der- 
rières, de  plus  en  plus  au  nord,  qu’elles  portent  tous 
leurs  elforts.  Cette  situation,  sans  donner  satisfaction  à 
l’optimisme  irrétléchi  qui  dominait  depuis  le  gain  de  la 
grande  bataille  de  la  Marne,  n'a  rien  d’inquiétant.  On 
doit  toujours  espérer  et  compter  comme  une  probabi- 
lité que  l’ennemi  harassé,  luttant  ainsi  principalemen- 
SLir  ses  derrières  et  pour  s’assurer  une  retraite  ou  pour 
empêcher  l’armée  française  de  venir  au  secours  des 
Belges  à Anvers,  Unira  par  être  délogé  de  son  front 
sud,  c’est-à-dire  de  la  ligne  de  l’Oise  à la  Meuse,  ou  par 


lOo  SEMAINE  (DU  7 AU  8 OCTOBRE  1914)  Ta 

en  déloger  spontanément.  La  retraite  des  Allemands 
sur  la  frontière  apparaît  toujours  comme  une  question 
de  temps,  et  une  nouvelle  pénétration  de  leur  part  à 
l’intérieur  de  la  France  paraît  de  plus  en  plus  invrai- 
semblal>le. 

Voilà  le  résultat  après  plus  de  deux  mois  de  guerre; 
il  constitue  pour  l’ennemi  un  mécompte  des  plus  cruels; 
les  Allemands  comptaient  être  dans  Paris  au  bout  de 
quatre  ou  cinq  semaines;  ils  l’avaient  crié,  comme  on 
dit,  par-dessus  les  toits;  l’espoir  d’y  être  jamais  semble 
bien  s’être  évanoui  pour  eux. 

Pendant  ce  temps,  les  Belges,  ayant  toujours  à leur 
tête  leur  roi,  qui  prend  une  part  personnelle  et  diri- 
geante à la  lutte,  continuent  leur  résistance  héroïque 
à Anvers;  ils  déflent  les  attaques  allemandes;  nous 
souhaitons  vivement  que,  à bref  délai,  les  circonstan- 
ces nous  permettent  d’aller  les  secourir  et  de  dégager 
la  Belgique,  dès  que  nous  aurons,  sans  crainte  d’être 
coupés,  accès  à ce  courageux  et  noble  pays. 

On  l’a  dit  et  l’on  ne  saurait  trop  le  redire,  la  guerre 
actuelle  doit  être  envisagée  sur  les  3.000  à 4.000  kilo- 
mètres de  longueur  d’une  part,  les  2.000  à 2.500  kilo- 
mètres de  largeur  de  Pautre,  auxquels  s’étend  l’action  des 
peuples  de  la  Triple-Entente  et  de  leurs  récents  adhérents. 

Le  sort  des  rencontres  n’est  pas,  au  même  moment, 
pientique  sur  toutes  ces  énormes  lignes.  Au  moment  où 
nous  subissions  des  échecs  en  Belgicpie  et  où  nous 
accomplissions  notre  retraite,  d’ailleurs  magnifique,  sur 
Paris  d’abord  et  jusqu’au  delà  de  la  Marne,  les  Busses 
obtenaient  des  succès  éblouissants  dans  la  Prusse  orien- 
tale; puis,  quand  nous  gagnions  cette  colossale  bataille 
de  la  Marne,  les  Busses,  dont  la  mobilisation  n’était 
pas  encore  achevée,  étaient  moins  heureux,  é|)rouvaient 
un  revers  dans  la  Prusse  orientale,  y perdaient  le  ter- 
rain antérieurement  gagné  par  des  raids  audacieux  et 
voyaient  les  troupes  allemandes  pénétrer  sur  leur  ter- 
ritoire soit  en  Pologne,  soit  au  nord  de  la  Pologne. 
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Voici  que  maintenant,  alors  que  nous  luttons  noble- 
ment, énergiquement,  mais  encore  avec  des  résultats 
en  partie  indécis,  sur  l’Oise,  la  Somme,  même  la  Scarpe, 
les  busses  gagnent  d’énormes  batailles.  On  sait  com- 
ment ils  ont  presque  détruit  les  armées  autrichiennes, 
pris  Lemberg,  occupé  Czernowitz;  les  voici  qui  vien- 
nent de  gagner  à Auguste \v,  sur  les  Allemands,  une 
bataille  de  tout  à fait  premier  ordre,  qui  parait  devoir 
rejeter  ceux-ci  en  dehors  de  la  Prusse  orientale  et 
remettre  celte  province  de  nouveau  au  pouvoir  des 
busses. 

Une  bataille  colossale  est  soit  engagée,  soit  sur  le 
point  de  l'être,  aux  environs  de  Gracovie  ; si,  comme 
on  a toute  raison  de  l’espérer,  elle  est  gagnée  par  les 
busses,  toute  la  partie  orientale  de  l'emy^ire  d’Allema- 
gne sera  complètement  ouverte  à nos  alliés. 

()n  dit  qu’il  y a,  de  part  et  d’autre,  2 millions  d’hom- 
mes, c’est-à-dire  i millions  en  tout,  engagés  dans  ces 
batailles  sur  le  front  oriental  de  la  lutte  : Prusse  orien- 
tale, Silésie,  Pologne  russe,  Pologne  autrichienne.  S'il 
y avait  là,  pour  nos  alliés,  des  succès  décisifs,  s’ajou- 
tant à celui  d'Augustüw,  la  durée  de  la  guerre  pourrait 
en  être  abrégée. 

11  est  à remarquer  que  les  Autrichiens,  quoique  bat- 
tus dans  les  conditions  les  plus  désastreuses,  tiennent 
toujours;  ils  rassemblent  les  débris  de  leurs  armées  et 
soutiennent  encore  la  lutte,  dans  des  conditions  très 
affaiblies  naturellement.  Les  armées  autrichiennes  dans 
le  passé,  non  seulement  dans  le  dernier  siècle,  mais  dans 
ceux  qui  l’ont  i)récédé,  ont  compté  plus  d’échecs  que 
de  succès;  il  en  résulte  qu’étant  plus  familiers  avec  les 
échecs,  ils  en  éprouvent  un  moindre  découragement; 
néanmoins,  leurs  troupes  ne  forment  plus  des  orga- 
nismes compacts  et  en  bonnes  conditions  pour  la  lutte. 

I^es  Serbes  continuent  aussi  leur  brillante  l>esogne; 
ils  ont  mis,  avec  leurs  frères  les  Monténégrins,  le  siège 
<Ievant  Sérajevo,  capitale  de  la  Bosnie;  on  peut  espérer 
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que,  dans  quelques  semaines,  ils  pourront,  comme  ils 
en  ont  donné  le  gage  jiîR’  prise  de  Semlin,  marcher 
directement  sur  l'intérieur  des  anciennes  provinces  de 
l’empire  austro-hongrois;  cela  hâtera  refTondrement 
de  cet  amalgame  de  peuples  disparates  et  laissera  libres 
des  contingents  russes  jDOur  porter  le  coup  décisif  à 
l’Allemagne,  le  principal  ennemi. 

Si  l’on  envisage  tout  l’ensemble  de  la  guerre,  depuis 
l’Oise  jusqu’au  Niémen,  depuis  la  Manche  et  la  mer  du 
Nord  Jusqu’aux  Balkans,  l’impression  est  tout  à fait 
satisfaisante  et  réconfortante.  L’écrasement  de  l'Alle- 
magne, car  l’Autriche-Hongrie  n’est  ici  qu’un  satellite, 
apparaît  comme  de  plus  en  plus  certain. 

Ap  rès  plus  de  deux  mois  de  guerre  acharnée,  en  Bel- 
gique et  en  France  d’une  part,  dans  la  Prusse  orien- 
tale, la  Pologne,  la  Galicie,  la  Serbie  et  la  Bosnie 
d’autre  part,  il  ressort  d’une  i'açon  certaine  que  les 
Allemands  et  leurs  alliés  les  Autrichiens  n’ont  sur  nous 
et  nos  alliés  aucune  supériorité  de  qualité  des  troupes, 
de  commandement  ou  d’armement  : c’est  flatter  plutôt 
les  Allemands  de  dire  qu’il  y a chez  eux,  avec  nous  et 
nos  alliés,  égalité  ou  parité  sur  ces  trois  points. 

En  1870,  il  en  était  différemment;  il  y avait,  on  peut 
l’admettre,  égalité  de  qualité  des  troupes  (nos  soldats 
de  l’armée  régulière  étant  de  premier  , ordre);  mais  les 
Allemands  possédaient  une  certaine  supériorité  d’ar- 
mement au  Ipoint  de  vue  de  l’artillerie,  puis  une  incon- 
testable supériorité  de  commandement  (le  haut  com- 
mandement français  étant  alors  très  défectueux);  enfin 
ils  avaient  une  très  grande  supériorité  des  efl'ectifs. 

Dans  la  guerre  présente,  la  situation  va  être  retour- 
née : il  va  y avoir  bientôt,  et  de  plus  en  })lus,  une  iné- 
galité notable  des  efl'ectifs  en  faveur  de  la  Triple-En- 
tente; il  va  se  manifester,  en  outre,  une  autre  inégalité 
importante  au  point  de  vue  des  conditions  économiques. 
On  peut  considérer  que  les  efl’ectifs  autrichiens,  déjà 
diminués,  doivent  se  réduire  chaque  jour  davantage. 
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Quant  auK  eil'ectifs  français,  belges,  serbes  d'une  part, 
et  allemands  de  l’autre,  ils  ne  paraissent  plus  appelés 
à grossir;  chacun  de  ces  belligérants  ne  pourra  que  les 
maintenir.  Au  contraire,  deux  de  nos  alliés,  la  Hussie 
et  l’Angleterre,  i)ourront,  graduellement  et  considéra- 
blement, accroître  leurs  effectifs.  La  « méprisable  petite 
armée  du  général  French  »,  comme  parlait  récemment, 
avec  riicabituelle  hauteur  germanique,  l’empereur  alle- 
mand, est  déjà  devenue  une  armée  importante  par  le 
nombre,  comme  elle  l’a  toujours  été  par  la  vaillance; 
elle  doit  grossir  à oOO.OOO  hommes  vers  le  milieu  de 
l’hiver,  et  à 700  ou  800.000  si  la  guerre  se  prolongeait 
bien  au  delà  de  ce  terme.  Étant  donné  que  l’Allemagne 
ne  détient  aucune  supériorité  de  qualité  des  troupes, 
d’armement  et  de  commandement;  étant  donné,  de  plus, 
que  les  conditions  économiques  où  elle  se  meut,  à cause 
du  l>locLis  qu’elle  subit  et  qui  deviendra  de  plus  en  plus 
rigoureux,  sont  beaucoup  plus  mauvaises  que  celles  de 
la  France,  de  l’Angleterre  et  de  la  Hussie,  l’écrasement 
'final  de  l'Allemagne  apparaît,  plus  que  jamais,  comme 
une  absolue  certitude. 

OBSERVATIONS  SUR  L.\  DURÉE  ET  LE  CARACTÈRE 
PE  LA  GUERRE  PRÉSENTE 

A la  demande  qui  me  fut  adressée  par  M.  René  Slourm, 
secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  j’ai  fait  à ce  grand  corps,  dans  la  séance 
du  d octobre  10 IL,  une  communication  orale  sur  : Quel- 
ques Quesllo7is  économiques  se  l'altackant  à la  guerre  p7^é- 
sente,  .le  reproduis  ici  le  résumé  de  cette  communica- 
tion : elle  montre  par  des  antécédents  que  cette  guerre 
diffère  prodigieusement  de  toutes  les  guerres  antérieu- 
res, qu’elle  pourra  être  de  longue  durée,  que  l’Allema- 
gne sera  gênée  dans  son  alimentation,  mais  ne  sera  pas 
affamée. 
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M.  Paul  Leroj^-Beaulieu,  au  début  de  son  exposé,  dé- 
clare que  la  guerre  de  1914  est  un  phénomène  sans 
aucun  précédent  dans  Phistoire  du  monde.  Quelques  don- 
nées numériques  indispensables  le  feront  comprendre. 

On  estime  la  population  entière  du  globe  à 1.700  mil- 
lions environ  d’êtres  humains.  Voyons  quelle  proportion 
du  genre  humain  constituent  les  nations  belligérantes. 

Le  premier  groupe  des  nations  belligérantes,  celui  de 
la  Trij)le-Entente  et  de  ses  nouveaux  adhérents,  repré- 
sente les  ch i lires  de  pox3ulation  qui  suivent  : 

Habitants. 


La  Russie  (1912) 171.059.000 

La  France  (1911) 39.601.000 

La  Belgique  (!910) 7.428.000 

L’Angleterre  (1911) 45.370.0  0 0 

La  Serbie  (avec  territoires  nouveaux) 4.500.000 

Le  Monténégro  (avec  territoires  nouveaux) 516.000 

Le  Japon  (1913) 52.985.000 


Premier  groupe  de  belligérants 321.459.000 


Le  second  groupe  de  belligérants  se  compose  des 
deux  emi^ires  d’Allemagne  et  d’Autriche-Hongrie  : 


Allemagne  (1912)  en  nombre  rond 66.500.000 

Autriche- Hongrie  (1910) 49.437.000 

Deuxieme  groupe  de  belligérants 115.937.000 


Les  x>opulations  des  deux  groupes  de  belligérants  réu- 
nis : 321  millions  d’une  part,  116  millions  de  l’autre, 
constituent  ensemble  437  millions  d’âmes,  soit  plus  que 
le  quart  de  la  po]3ulation  entière  du  globe. 

Ce  n’est  pas  tout  : il  faut  tenir  compte,  en  outre, 
d’autres  participants  à la  guerre  : 
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Possessions  de  la  France  dans  l’Afrique  du  Nord 

(.Maroc  compris) 12.000.000 

Dominions  ou  grandes  colonies  britanniques  autono- 
mes (Canada,  Australie,  Nouvelle-Zélande,  Afrique 

du  Sud) 25. 000. 000- 

Indes  britannif{ues 320.000.000 

Colonies  européennes  diverses,  notamment  celles  de 

l’.Vfrique  qui  fournissent  des  soldats 60.000.000 


417.000.000 


Kn  réunissant  ce  troisième  groupe  aux  deux  premiers, 
on  a un  total  de  8o4  millions  d'êtres  humains  qui  sont, 
dans  une  certaine  mesure,  participants  k la  guerre  pré- 
sente ; c’est  quasi  exactement  la  moitié  du  genre  humain, 
légèrement  plus  même  que  la  moitié. 

Si  l’on  tenait  compte  des  contrées  neutres,  qui  ne  par- 
ticipent pas  à la  guerre,  mais  qui  sont  obligées  de  mobi- 
liser des  troupes  pour  en  surveiller  les  éventualités,  à 
savoir  : l’Italie  (35  millions  d’habitants'),  la  Roumanie 
(T.oüÜ.OOO),  la  Suisse  (3. 700.000),  la  Hollande  (3.800.000), 
on  aurait  un  quatrième  groupe  d’environ  32  millions 
d’àmes  appartenant  à des  pays  qui,  sans  être  participants 
à la  guerre,  arment  en  vue  des  éventualités  que  la 
guerre  comporte;  alors  on  arriverait  à plus  de  900  mil- 
lions d’àmes,  c'est-à-dire  à notablement  plvis  de  la  moi- 
tié du  genre  humain  (1.700  millions)  qui  ont  dans  cette 
guerre  un  intérêt  de  premier  ordre. 

3 enons-nous-en , toutefois,  aux  belligérants  directs  : 
leur  participation  à la  guerre  est,  sans  doute,  très  iné- 
gale : elle  est  très  intensive  pour  les  peviples  de  l’iîurope 
continentale:  France,  Russie,  Serbie,  Monténégro  d’une 
part,  A U triche  - Hongrie  et  Allemagne  de  l'autre;  elle 
est  moins  intensive,  quoiqu’elle  doive  le  devenir  chaque 
jour  davantage,  pour  l’Angleterre,  qui  arriverait  à jeter 
un  million  de  soldats  sur  le  continent  vers  le  milieu  de 
l’année  ])rochaine  (J9J3),  si  la  guerre  se  prolongeait  jus- 
que-là; la  ])ai‘tieipation  à la  guerre  est  assez  restreinte, 
quoi(]ue  effective  sur  un  théâtre  limité,  pour  le  Japon. 
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La  participation  à la  guerre  n’atteint  le  plus  haut 
degré  d’intensité  que  j)our  les  nations  qui  ont  adopté  le 
service  militaire  personnel  obligatoire.  Il  est  à remar- 
quer ici  que  le  service  obligatoire,  dans  les  grands  pays 
belligérants,  a été  étendu  à des  âges  de  plus  en  plus 
mûrs,  à quarante-huit  ans  notamment  en  France,  tan- 
dis que,  il  y a quelques  dizaines  d'années,  il  s’arrêtait 
à l’âge  de  quarante  ou  quarante-deux  ans,  tout  au  plus 
de  quarante-cinq;  d’autre  part,  il  a été  avancé  en  France 
à l’âge  de  20  ans,  au  lieu  de  21.  Si  l’on  tient  compte  de 
ces  circonstances  et  que  l’on  réunisse  les  deux  groupes 
de  belligérants,  on  constate  que  ce  n’est  pas  seulement 
par  millions,  mais  par  dizaines  de  millions  d'hommes, 
qu’il  faut  compter,  sinon  les  combattants  actuels,  du 
moins  ceux  qui  jDeuvent  être  appelés  à combattre. 

Sans  doute,  dans  la  pratique,  on  doit  admettre  des 
réductions.  11  faut  pouvoir  vêtir,  équiper,  armer,  trans- 
porter tous  ces  millions  d’hommes;  il  y a là  une  limite 
qui  élimine  une  grande  quantité  de  gens  astreints  léga- 
lement au  service. 

Quoi  qu’il  en  soit,  un  fait  apparaît  au  premier  coup 
d’œil  : la  grande  inégalité  de  population  des  deux  grou- 
pes de  belligérants.  Cette  inégalité  peut  ne  pas  se  tra- 
duire, immédiatement  surtout,  en  inégalité  militaire. 
Néanmoins,  la  force  de  renouvellement  quasi  indéOnie 
des  Russes  et  l’accroissement  graduel  de  l’apport  an- 
glais sont  des  facteurs  qui  se  manifesteront  de  plus  en 
plus  et  finiront  par  avoir  une  importance  considérable 
si  la  guerre  dure  de  longs  mois. 

Quant  à la  disproportion  de  nombre  entre  l’Allemagne 
et  la  France,  elle  réclame  quelques  calculs  et  réflexions. 
L’Allemagne,  en  1912,  compte  66  millions  d’âmes;  la 
France,  environ  40  millions  : l’écart  est  de  65  pour  100. 
Mais  ce  ne  sont  pas  ces  chiffres  qu’il  faut  comparer.  On 
ne  prend  que  les  hommes  au-dessus  de  vingt  ans;  par 
conséquent,  il  faut  comparer,  non  pas  la  population 
actuelle  de  l’Allemagne  à la  population  actuelle  de  la 
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France,  nnais  la  population  de  l’Allemagne  il  y a TÎngt 
ans  à la  population  de  la  France  il  y a vingt  ans.  Or^ 
FAllemagne  avait,  il  y a vingt  ans,  52  millions  d'habi- 
tants, et  la  France  39  millions;  soit  un  écart  de  !3  mil- 
lions représentant  35  pour  100,  au  lieu  de  65  pour  100 
actuellement.  Par  conséquent,  l’écart  entre  les  forces 
engagées  par  les  deux  pays  devrait  être  de  35  pour  100,. 
un  ]ieu  plus  d’un  tiers. 

.Mais  l’Allemagne  doit  faire  face  à la  Ilussie,  ce  qui\. 
sans  parler  du  concours  des  Anglais  et  des  Belges,  de- 
vrait rétablir  la  proportion  sur  le  pied  de  l’égalité  tout 
au  moins. 

Une  question  préliminaire  se  posait  : une  guerre  où 
toute  la  population  mâle  adulte  serait  armée  pourrait- 
elle  s’efïectuor? 

Sans  remonter  à la  guerre  du  Paragviay  contre  le  Bré- 
sil et  la  Bépnblifjue  Argentine,  il  y a un  demi-siècle, 
guerre  qui  dura  plusieurs  années,  où  la  population  mâle 
du  Paraguay,  Jeune  ou  d’<âge  moyen,  fut  presque  anéantie, 
ce  qui  arrêta  et  arrête  encore  Pessor  de  ce  pays,  qu’ar- 
riva-t-il pendant  la  guerre  de  l’Afrique  du  Sud,  — Boers 
contre  Angleterre,  — 1899-1902? 

La  population  boer  des  deux  Etats  ne  dépassait  guère 

500.000  âmes,  et  elle  résista  activement  pendant  plus  de 
deux  ans  (de  l’automne  1899  au  printemps  de  1902)  à une 
armée  anglaise  toujours  grossie,  qui  huit  par  atteindre 

150.000  liommes. 

Plus  récemment,  dans  les  deux  guerres  balkaniques, 
l'effort  a été  prodigieux.  Les  lütats  ont  eu  sous  les  armes 
plus  du  dixième  — 12  à 13  pour  100  — de  la  population. 
Et  voici  la  troisième  guerre  de  la  Serbie. 

I..’expérience  prouve  donc  qu’une  guerre  armant  toute 
la  population  mâle  Jeune  et  d’âge  moyen  est  possil>le  et 
peut  durer  longtemps. 

C'est  affaire  de  mentalité  plus  que  de  forces  physiques. 

Mais  comment  la  nation,  privée  du  concours,  pour  ses 
œuvres  de  production,  de  toute  la  population  mâle 
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■et  d’âge  moyen,  peut-elle  se  soutenir?  C’est  là  un  pro- 
blème qui  a paru  insoluble  à beaucoup  d’esprits.  11  y a, 
cependant,  une  solution  pratique  à ce  problème. 

Les  travaux  tout  à fait  indispensables  se  font  à peu 
près,  avec  déchet  naturellement.  Les  adolescents,  sinon 
les  enfants,  les  vieillards,  les  femmes  surtout,  rempla- 
cent en  partie  les  hommes.  Gela  peut  se  faire  avec  déchet, 
mais  un  déchet  qui  n’est  pas  énorme,  qui,  en  tout  cas, 
ne  suspend  pas  la  vie,  mais  seulement  l’atténue.  Ainsi, 
on  achève  actuellement  les  vendanges  dans  le  -Midi,  des 
vendanges  déjDassant  la  moyenne,  bien  que  tous  ou  près- 
que  tous  les  hommes  de  vingt.à  quarante  ans  et  au  delà 
soient  sous  les  armes  ou  aux  dépôts,  bien  que  les  ani- 
maux aient  été  réquisitionnés.  On  s’ingénie,  l’opération 
s’étend  sur  plus  de  temps.  Puis  il  y a parfois  une  aide 
étrangère,  celle  de  nombreux  ouvriers  espagnols  dans 
le  midi  de  la  France. 

La  mobilisation  de  tous  les  hommes  jeunes  ou  d’âge 
moyen  comporte  donc  un  déchet  dans  la  production 
essentielle,  celle  des  denrées  alimentaires,  mais  ce  dé- 
chet, tout  en  étant  appréciable,  n’est  pas  formidable;  il 
peut  s’élever  à 10  ou  15  pour  100,  non  à 25  ni  surtout  à 
50  pour  100,  sauf  dans  la  partie  du  pays  qui  peut  être  le 
théâtre  des  opérations  militaires;  mais  cela  ne  représente 
jamais  que  la  moindre  partie  d’un  grand  pays. 

Si  les  peuples  primitifs,  les  Boers,  les  peuples  des  Bal- 
kans, peuvent  supporter,  sans  fléchir,  une  guerre  pro- 
longée, les  peuples  à civilisation  plus  développée  le  peu- 
vent aussi,  car  s’ils  ont  moins  de  rudesse,  d’endurance, 
ils  possèdent  plus  de  réserves. 

Les  réserves  sont  très  considérables  chez  un  peuple 
de  vieille  civilisation;  les  accumulations  de  clioses  utiles, 
domestiques,  apx^arentes  ou  cachées,  sont  très  impor- 
tantes. Il  y a,  en  outre,  toujours  un  certain  recours  à 
l’extérieur. 

Le  commerce  extérieur  peut  être  très  restreint  pen- 
dant la  guerre;  il  n’est  pas  supprimé  complètement. 
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Cela  est  vrai  pour  les  peuples  maritimes,  quand  la  | 
mer  est  libre  pour  eux.  Cela  l’est  moins  pour  les  peuples,  ; 
soit  séparf3s  de  la  mer,  soit  l)loqués  sur  les  mers  dont 
ils  détiennent  les  rivages. 

Ainsi,  rAlleinagne  qui  est  bloquée  et  qui  ne  produit  ; 
que  les  trois  quarts  environ  de  son  alimentation,  qui,  ‘ 
en  outre,  manque  de  certains  produits  spéciaux  indis-  I 
2-)ensables  a sa  production  d'outillage  militaire,  — le  cui- 
vre, le  nickel,  même  le  fer,  le  pétrole,  le  caoutchouc,  — 
et  aussi  de  coton,  de  jute,  etc-,  éprouvera  une  très 
grande  gêne,  de  très  grandes  souffrances.  Clle  s’aflai- 
blira  et  s’épuisera,  mais  à la  longue. 

Pourtant,  il  peut  être  exagéré  de  dire  que  cette  pénu- 
rie soit  un  élément  prépondérant  pour  amener  un  grand 
pays  à composition.  11  y a là  un  facteur,  sans  doute. 
.Mais  les  éléments  d’ordre  militaire  seront  toujours  pré- 
dominants. 11  faut  se  rappeler  la  France,  bloquée  }Den- 
dant  les  guerres  de  la  llévolution  et  de  l’Empire,  payant 
le  sucre  10  francs  la  livre,  manquant  de  2>oudre,  etc.  : il 
y eut  là  2>our  elle  une  entrave,  non  un  emj^èchement 
absolu . 

fin  temps  de  guerre,  tout  l’ensemble  de  la  poi)ulation, 
même  les  classes  aisées  et  opulentes,  réduisent  leurs 
l)esoins  au  minimum.  Toutes  les  superfluités  disparais- 
sent. 

Et  le  2^roblème  est  beaucoup  moins  de  trouver  des 
bras  pour  les  industries  dont  le  personnel  a été  mobilisé, 
que  de  trouver  des  occu2)alions  |iour  le  i3ersonnel  qui 
reste,  dans  la  réduction  universelle  des  besoins. 

En  ce  qui  concerne  rapi)rovisionnement  des  belligé- 
rants bloqués,  il  faut  tenir  comjîte  qu’ils  ont  des  voisins 
neutres,  que  les  habitants  de  ces  pays  neutres  trouvent 
un  intérêt  considérable  à faciliter  cet  approvisionne- 
ment, et  que,  d’autre  j)art,  les  belligérants  adverses  sont 
tenus,  j)ar  politique,  à certains  ménagements  vis-à-vis 
des  lütats  neutres. 

A l’heure  j^résente,  j^ar  exemple,  l’Allemagne  est  une 
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nation  bloquée.  Mais  elle  a pour  voisins  divers  Etats 
neutres.  En  laissant  de  côté  IMlalie  et  la  Roumanie,  dont 
la  neutralité  peut  prendre  fin,  elle  a pour  voisins  neutres 
la  Suisse  au  sud,  puis  au  nord  la  Hollande,  c’est  le  prin- 
cipal, et  les  Etats  Scandinaves.  11  est  inévitable  qu’il  y 
ait  des  infiltrations  et  des  fuites  par  ces  IRats  neutres. 

Le  blocus  ne  pourrait  devenir  hermétique  que  si  les 
armées  de  la  Triple-Entente  occupaient  toutes  les  fron- 
tières de  terre  de  la  Hollande  et  si,  d’autre  part,  annu- 
lant complètement  la  flotte  allemande,  la  flotte  britan- 
nique pouvait  établir  des  croisières  méthodiques  dans 
la  Baltique.  Cela  peut  arriver;  nous  espérons  que  cela 
arrivera  d’ici  à un  ou  deux  mois,  mais  ce  n’est  pas  le  ca& 
actuel. 

De  toutes  ces  observations  il  résulte  qu’il  n'y  a aucune- 
imi^ossibilité,  ni  économic|ue  ni  j)hysique,  à une  durée 
prolongée  de  la  guerre. 

S’il  ne  se  produit  pas  d’événements  militaires  décisifs,, 
on  peut  très  bien  envisager  une  guerre  durant  six  ou 
sept  mois,  peut-être  davantage.  H faut  tenir  compte,  tou- 
tefois, d’un  facteur  très  important,  le  facteur  psychi- 
que et  moral;  si  un  peuple  infatué  subit,  pendant  une 
suite  de  mois,  une  série  ininterrompue  de  gros  échees,. 
il  peut  en  résulter  une  telle  déiDression  morale  que  ce 
peuple  capitule  avant  d’être  frappé  d’un  complet  épui- 
sement économique  ou  physique.  L’épuisement  écono- 
mique, quoique  incomplet,  finit  par  peser  beaucoup  à 
la  nation  l)loquée  et  ajoute  à sa  déj)ression.  En  tout  cas, 
au  point  de  vue  des  forces  respectives  et  de  leur  faculté 
de  renouvellement,  toutes  les  chances  semblent  devoir 
être  de  plus  en  plus  en  faveur  de  la  Triple-Entente  et 
de  ses  récents  alliés.  C’est  là  un  grand  motif,  non  seu- 
lement d’espérance,  mais  de  confiance. 
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Du  9 au  /o  octobre  191 

Ou  apprend  la  chute  d’Anvers.  — Emigration  au  Havre  des  pou- 
voirs pulilics  belges.  — La  bataille  se  poursuit  de  la  Meuse  à 
l’Oise,  puis  de  l’Oise  à.  la  Somme  et  aux  Flandres.  — Les  Alle- 
mands occupent  Lille.  — Les  forces  anglo-françaises,  avec  le 
reste  de  l’armée  belge,  s’établissent  à Ypres. 

Les  batailles  gigantesques  continuent  sur  le  front  oriental. 

On  agite  de  plus  en  plus  la  question  de  l’intervention  de  la  Rou- 
manie. — Le  roi  de  ce  pays  paraît  retenu  par  sa  parenté  avec  le 
kaiser;  une  abstention  causée  par  ce  motif  serait  une  atteinte  au 
princii^e  monarchique. 

C’est  une  grande  douleur  pour  toute  la  civilisation, 
c'est  pour  elle  un  vrai  deuil,  que  la  chute  d’Anvers.  La 
grande  métropole  commerciale  et  artistique  est  devenue 
la  proie  des  hordes  teutonnes.  La  puissance  des  moder- 
nes canons  de  siège  vient  rapidement  à bout  des  forti- 
fîcalions  les  ]j1us  savantes  et  les  mieux  entretenues, 
tandis  fjue,  par  un  étrange  contraste,  une  armée  en 
campagne  peut  tenir  quasi  indéfiniment  dans  des  tran- 
chées improvisées  contre  les  assaillants  les  plus  déter- 
minés et  les  plus  habiles. 

I.a  chute  d’Anvers  était  redoutée  depuis  que  cette 
place  se  trouvait  soumise  au  bombardement.  C’est,  en 
partie,  comme  nous  le  disions  il  y a huit  jours,  pour 
venir  A son  secours  que  l’armée  française  s’était,  dès  le 
début  de  ce  mois,  hâtée  vers  Arras  et  notre  frontière 
du  Nord;  les  circonstances  ont  empêché  que  ce  mouve- 
ment pût  s'effectuer  assez  raj^idement  et  assez  pleine- 
ment. 

Anvers  aurait  pu,  sans  doute,  tenir  quelques  jours  de 
plus,  et  la  plupart  des  forts  ont  prolongé  leur  résistance 
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OU  la  prolongent  encore.  Mais  les  dirigeants  de  Tarmée 
belge  qui  se  trouvait  dans  la  place,  grossie  de  contin- 
gents anglais,  ont  jugé  qu’une  nécessité  supérieure  obli- 
geait à évacuer  la  ville,  à mettre  l’armée  assiégée  en 
sûreté  et  en  situation  de  continuer  énergiquement  la 
lutte.  C’était  là  une  résolution  sage  et  patriotique.  L’ar- 
mée belge  et  les  brigades  anglaises,  agissant  au  moment 
opportun,  ont  pu  effectuer  leur  retraite  dans  des  con- 
ditions favorables,  sauvant  tout  leur  matériel  et  ayant 
détruit  tout  ce  qui  n’était  pas  transportable  et  eût  pu, 
dans  la  ville,  servir  à l’ennemi.  Une  partie  d’une  bri- 
gade anglaise,  évaluée  à 2.000  hommes,  et  une  petite 
troupe  belge  numériquement  équivalente  ont,  seules,  été 
empêchées  de  se  dégager  à temps  et  ont  dû  se  replier 
en  Hollande,  où,  conformément  aux  lois  de  la  neutra- 
lité, elles  ont  été  désarmées. 

Ainsi,  l’armée  belge  et  les  contingents  anglais  qui  s’y 
étaient  joints  vont  continuer  à tenir  campagne  et  à lut- 
ter, avec  l’énergie  que  l’on  sait,  contre  les  Teutons. 

11  en  résulte  que  la  chute  d’Anvers  ne  modifie  pas 
essentiellement  les  forces  qui  restent  en  présence  ; elle 
ne  confère  aucun  avantage  numérique  notable  à l’en- 
nemi. Elle  n’ajoute  rien  ou  peu  de  chose  à sa  force 
offensive.  Plus  tard,  quand  les  armées  françaises,  anglai- 
ses et  belges,  agissant  de  concert,  auront  rejeté  les  Alle- 
mands en  dehors  de  France,  peut-être  la  possession 
d’Anvers  pourra-t-elle  ajouter  quelque  chose  à leur  j)uis- 
sance  défensive,  mais  dans  des  proportions  qui  n’ont 
rien  de  déconcertant  et  qui  ne  sauraient  modiher  la 
solution  certaine  du  conflit  de  peuples  et  de  doctrines 
qui  se  poursuit  sur  le  continent  depuis  le  2 août. 

Une  conséquence  de  la  chute  d’Anvers  et  de  l’occupa- 
tion de  Bruxelles  par  les  Allemands,  c’a  été  l’émigra- 
tion des  pouvoirs  publics  de  Belgique  : le  pays,  qui  a 
une  énorme  densité  de  population,  n’occiqDant  qu’un 
territoire  restreint  (une  trentaine  de  mille  kilomètres 
carrés,  la  dix- huitième  partie  seulement  du  territoire 
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français),  les  pouvoirs  publics  de  Belgique,  ministère, 
administrations  publiques  diverses,  pour  être  à Talnâ 
d’une  surprise  militaire,  ont  dû  aller  demander  asile  à 
l'étranger.  C’est  la  France  qu’ils  ont  choisie,  et  c’est  au 
Havre  qu’ils  vont  provisoirement  résider  jusqu’à  ce  que, 
un  jour  prochain,  ils  puissent  rentrer  dans  la  Belgique 
délivrée  de  l’occupation  teutonne.  Le  roi,  dont  la  vail- 
lance est  supérieure  à toutes  les  épreuves,  reste  en  Bel- 
gique à la  tête  de  son  armée. 

C'est  un  très  grand  honneur  pour  la  France  que  d'a- 
voir été  choisie  comme  lieu  d’asile  par  le  gouvernement 
l>elge;  c'est  encore  un  resserrement  de  liens  étroits  d’a- 
mitié, de  haute  estime  et  de  dévouement  réciproque  des 
deux  nations. 

L'héroïsme  belge  grandit  chaque  jour  et  s’impose  de 
phis  en  plus  à l’admiration  du  monde.  Tant  qu'il  y aura 
une  liistoire,  l'épopée  belge  de  1014  sera  glorifiée;  elle 
représente  un  des  événements  les  plus  magnifiques 
qu'aient  connus  les  fastes  du  genre  Immain. 

La  chute  d’Anvers  ne  doit  pas  faire  perdre  de  vue  les 
faits  militaires  qui  se  poursuivent  sur  le  théâtre  de 
guerre  allant  de  la  Somme  et  de  l’Oise  au  iSiemen  et  à 
la  Vistule,  environ  2.500  Uilomôtres  de  longueur,  et  de 
la  mer  du  Nord  à l’Adriatique  ou  aux  Balkans,  près  de 
2.000  kilomètres  de  largeur.  Comme  le  disait  un  journal 
britannique,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  les  points 
stratégiques  principaux  et  essentiels  de  cette  gigantes- 
que lutte. 

En  ce  qui  nous  concerne,  la  série  de  batailles  de  la 
Meuse  à l’Oise,  puis  de  l’Oise  et  la  Somme  à notre  fron- 
tière du  Nord,  continue  sans  interruption.  Les  commu- 
niqués successifs  nous  en  donnent  un  résumé  succinct, 
nous  en  transmettent  l’impression  générale.  Sur  trois 
points  principaux,  la  lutte  reste  très  vive  : au  point  de 
jonction  de  la  ligne  horizontale  et  de  la  ligne  verticale  de 
nos  forces  à l’ouest,  entre  IVoye  et  Lassigny,  puis  plus 
au  nord,  dans  notre  évolution  récente  autour  d’Arras, 


89 


lie  SEMAINE  (DU  9 AU  15  OCTOBRE  1914) 

enfin  à Test,  du  côté  de  Verdun  et  des  Hauts  de  Meuse. 

L’impression  générale  (il  ne  peut  guère  s’agir  dans 
ces  communiqués  au  public,  sur  une  série  d’opérations 
aussi  étendues  et  aussi  complexes,  que  d’impressions) 
demeure  satisfaisante;  ce  sont  les  termes  mêmes  du 
communiqué  du  10  octobre  : « L’impression  de  la  jour- 
née est  satisfaisante;  » et  de  même  : « En  résumé,  dit  le 
communiqué  du  13  octobre  (13  heures),  la  journée  d’iiier 
a été  marquée  par  un  progrès  sensible  de  nos  forces 
sur  divers  i^oints  du  champ  de  bataille.  » Les  communi- 
qués suivants  confirment  ces  notes.  Nous  ne  pouvons 
que  faire  confiance  à nos  troupes  et  à leurs  chefs  : les 
hordes  teutonnes  n’avancent  pas  en  France;  après  avoir 
déjà  perdu,  le  mois  dernier,  une  centaine  de  kilomètres 
de  la  Marne  à l’Aisne,  elles  paraissent  en  voie  de  se 
replier  de  nouveau,  et  il  y a moins  de  cliemin  de  l’Aisne 
ou  de  la  Somme  à la  frontière  cxu’il  n’y  en  avait  de  la 
Marne  à l’Aisne. 

Sur  notre  frontière  septentrionale  elle-même,  les 
mouvements  des  Allemands  et  de  nos  troLq^es  se  mêlent  : 
l’ennemi  a réocCLqDé,  pour  peu  de  teinj^s  sans  doute, 
Lille,  et  les  forces  anglo-françaises,  débordant  l’ennemi, 
ont  pris  possession  de  la  ville  belge  d’YjDres. 

Mentionnons  un  nouveau  trait  de  la  férocité  germa- 
nique : le  dimanche  11,  x>lRsieurs  avions  allemands  ont 
survolé  Paris  et  ont  jeté  une  vingtaine  de  bombes,  C£ui 
ont  tué  quatre  £3romeneurs  et  en  ont  blessé  vingt. 

Nos  alliés  les  Russes  sont  engagés  dans  des  batailles 
gigantesques  ou  les  iDréparent;  en  ces  vastes  régions, 
la  lutte  aq^paraît  aussi  complexe  qu’étendue,  et  il  est 
difficile  à un  oljservateur  occidental  de  bien  la  suivre. 
Après  leur  grande  victoire  d’Augustow,  qui  a rejeté  les 
Allemands  dans  la  Prusse  orientale,  nos  alliés  ont  des 
actions  colossales  en  train,  d’une  part  sur  la  Vistulc,  et, 
d’autre  part,  autour  de  Gracovie.  Ils  ot\t  laissé,  inten- 
tionnellement, semble-t-il,  une  armée  allemande  péné- 
trer en  Pologne,  où,  à cause  de  la  difierence  de  largeur 
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des  voies  Terrées,  elle  éprouA^era,  pour  son  ravitaille- 
ment, de  grandes  dinicultés.  On  dit  tou  jours  que,  sur  ce 
vaste  front,  de  la  Baltique  au  milieu  de  la  Galicie,  s’é- 
tendant sur  environ  un  millier  de  kilomètres,  il  y aurait 
<3n  présence  millions  d’hommes  de  chaque  côté.  Si  les 
15 lisses  remportent  là  un  nouveau  triomphe  signalé, 
toute  la  fo-ce  de  l’ensemble  de  la  guerre  peut  en  être 
■changée;  la  puissance  germanique  pourrait  éprouver  là 
un  coup  décisif.  Si,  au  contraire,  les  Busses  subissaient 
quelque  échec  ou  n’avaient  que  des  demi-succès,  leur 
situation,  étant  donné  l’inépuisable  fonds  de  renouvel- 
lement dont  ils  disposent  pour  leurs  troupes,  n’en  serait 
aucunement  compromise,  mais  la  durée  de  la  guerre 
pourrait  en  être  prolongée. 

Mentionnons  l'avance  rapide  d’une  armée  russe  en 
Hongrie;  ce  n’est  lé,  toutefois,  qu’une  scène  secondaire 
sur  l'immense  théâtre  général  de  cette  guerre  sans  pré- 
cédent. 

Les  Serbes,  dont  on  parle  moins  parce  que  leur  action 
est  plus  éloignée  et  plus  locale,  continuent  le  cours  de 
leurs  éclatants  exploits,  avec  leurs  frères  les  Monténé- 
grins. Ils  font  le  siège  de  la  capitale  de  la  Bosnie,  Sera- 
jeA’o,  et  l’on  peut  toujours  penser  que,  dans  quelques 
semaines,  ils  pourront,  comme  ils  en  ont  donné  l'exem- 
ple à Semlin,  marcher  sur  les  vieilles  provinces  de  la 
monarchie  autrichienne. 

Enlrei*a-t-il  dans  la  lutte  un  nouveau  participant 
qui  pourrait  y jouer  un  rôle  important?  On  sait  que  les 
Boumains,  pour  ne  i^arler  que  d’eux,  sont,  de()uis  le 
commencement  du  mois  d’août,  tout  frémissants,  et 
que  le  mouvement  populaire  les  j)orterait  à se  jeter  sur 
l’A  U triche-Hongrie  pour  revendiijuer  les  provinces  de 
cet  empire  habitées  par  leurs  frères  de  race,  qui  implo- 
rent leur  délivrance. 

Les  Boumains  ont  été  retenus  jusqu’ici,  dans  l’accom- 
plissement de  cette  grande  œuvre  nationale,  de  cette 
mission  nationale,  par  la  résistance  de  leur  vieux  roi. 
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Karol  P’'.  C’était  un  prince  Hohenzollern,  porté  an  trône 
de  Roumanie  en  186G,  c’est-à-dire  il  y a près  d’un  demi- 
siècle,  homme  de  mérite  d’ailleurs,  politique  habile  et 
appliqué,  qui  a bien  conduit  son  peuple,  son  pays  adop- 
tif, durant  ces  quarante-huit  années.  Mais,  prince  alle- 
mand d’origine,  ancien  officier  allemand,  il  considérait 
l’Allemagne  avec  vénération  et  amour,  et  la  regardait 
comme  une  puissance  invincible,  même  à une  coalition; 
puis  rempereur  allemand  lui  apparaissait  comme  son 
chef  de  famille,  auquel  il  devait  des  égards  et  de  l’ami- 
tié; il  croyait  aussi  avoir  des  obligations  au  grand-père 
du  présent  empereur  ; bref,  raisonnement  et  sentiment 
chez  lui  s’op230saient  à ce  cfii’il  entrât  en  lutte  contre 
l’Allemagne  et  l’alliée  de  celle-ci,  l’Autriche-Hongrie. 
11  y avait,  dans  sa  conscience,  une  lutte  entre  tous  ses 
souvenirs,  tous  ses  sentiments  j^i’oprus,  et  les  asf)i ra- 
tions de  ses  sujets;  cette  lutte  intérieure  joorta  le  dernier 
coup  à sa  santé  déjà  coiTqDromise. 

Il  ne  se  rendait  pas  assez  comf>te  que  la  préférence 
qu’il  accordait  ci  ses  idées  et  à ses  affections  person- 
nelles, relativement  aux  intérêts  de  son  pays,  ne  tendait 
à rien  moins  qu’à  ébranler  le  princi^je  monarchique  : si 
les  rois  songeaient  idIus  à leur  parenté,  à leurs  aflections 
propres,  qu’au  bien  de  leur  royaume,  le  principe  monar- 
chique i^erdrait  beaucoup  de  sa  vertu.  Aussi,  les  rois 
énergiques  ne  se  laissent  pas  arrêter  2^ar  des  considéra- 
tions de  cet  ordre  : soit  Edouard  VII  d’Angleterre,  soit 
le  roi  George,  soit  l’empereur  Nicolas  de  Russie,  soit  le 
roi  Albert  de  Belgique,  écartent  avec  décision  les  senti- 
ments de  jjarenté  et  de  relations  iDersonnelles  quand 
les  intérêts  primordiaux  du  2^a3^s  qu’ils  gouvernent  sont 
en  jeu. 

Le  roi  Karol  ne  sut  pas  imiter  ces  exem^^les  ; la  crise 
de  conscience  qu’il  ne  put  surmonter  l’eni23orta  : le  voilà 
mort.  Il  a pour  successeur  son  neveu  : le  nouveau  sou- 
verain a bien  aussi  une  origine  allemande,  mais  il  est  à 
un  degré  plus  éloigné  de  celui  qui  est  considéré,  au  j^oint 
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de  vue  privé,  comme  le  chef  de  famille;  il  est  plus 
dégagé  de  l’éducation  germanique.  11  saura,  on  doit 
l’espérer,  agir  en  roi. 

Or,  rintérét  de  la  Roumanie,  en  présence  de  la  guerre 
actuelle,  n’est  pas  douteux  : l’Autriche-Hongrie  compte 
au  moins  trois  millions  de  sujets  roumains  qui  sont 
opprimés  et  qui  implorent  leur  délivrance.  La  Roumanie 
compte  environ  7 millions  et  demi  d’habitants;  si  elle 
annexe  les  provinces  roumaines  actuellement  détenues 
et  opprimées  par  l’Au triche-Hongrie,  elle  accroîtra  de 
40  p.  100  l’étendue  de  son  territoire  et  le  nombre  de  ses 
habitants.  IHle  deviendra  la  première  contrée  du  bas 
Danube  et  des  Balkans. 

On  dira  peut-être  qu’en  tout  état  de  cause  et  sans 
coup  férii*  la  Roumanie  recevra  cette  aubaine;  que,  la 
]>aix  devant  nécessairement  comporter  la  dislocation  de 
l'Autriclie-IIongrie,  la  Roumanie  pourra  toujours  s’an- 
nexer, sans  avoir  fait  aucun  sacrifice,  les  trois  millions 
de  Roumains  compris  jusqu’ici  dans  le  conglomérat 
austro-hongrois. 

Ce  calcul  risquerait  d’aboutir  à un  mécompte.  Certes, 
nous  avons  pleine  confiance  que  l’énorme  conflit  actuel 
SC  terminera  par  la  victoire  de  la  Triple-Lntente  — 
Angleterre,  France,  Russie  — et  de  leurs  alliés  : Belgi- 
que, Serbie,  Monténégro,  Japon.  Deux  points,  cepen- 
dant, sont  incertains  : la  durée  de  la  lutte,  fjui  menace 
d’être  très  longue,  et  le  degré  môme  du  triomphe  de  la 
Triple-Ihi tente.  Ce  triomplie,  il  importe  à la  civilisa- 
tion qii'il  soit  complet  et  que  l'Allemagne  et  l'Aulriche- 
llongrie  se  trouvent  réduites  à merci.  Quelle  que  soit 
la  confiance  (|ue  l’on  ait  en  cet  heureux  résultat,  il  faut 
bien  admettre,  cependant,  qu’une  guerre  indéfiniment 
]>rolongce,  pendant  un  an,  par  exemple,  pourrait,  à la 
rigueur,  ]>ar  lassitude  ou  épuisement,  amener  les  mem- 
bres de  la  ’^rriple-Entente  et  leurs  alliés  à se  relâcher 
({uehjue  peu  de  leur  plan  primitif,  à n’aller  pas  jusqu’au 
l)Out  des  conditions  qu’ils  sont  décidés  à imposer  : ces 
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conditions  comportent  une  perte  d’une  vinglaine  de 
millions  d’âmes  pour  l’Autriche-Hongrie  et  rAlIemagne. 
Il  faut  que  ces  deux  pa3'^s  soient  aljsolument  écrasés 
et  dans  un  temps  raisonnable  pour  que  ces  conditions 
soient  pleinement  obtenues,  avec  nombre  d’autres,  d'ail- 
leurs, financières,  économiques  et  garanties  diverses 
qui  doivent  s’y  joindre. 

Nous  avons  la  ferme  confiance  que  la  France,  l’An- 
gleterre, la  Russie  et  leurs  alliés  obtiendront,  en  un 
temps  raisonnable,  un  triomphe  suffisant  pour  que  toute 
cette  œuvre  réparatrice  soit  accomplie,  pour  que  toutes 
les  garanties  d’avenir  soient  procurées.  Il  est  évident, 
toutefois,  que  les  participants  actuels  à la  guerre  se  ser- 
viront les  premiers  et  que,  s’il  y avait  quelque  conces- 
sion à faire,  ils  la  feraient  pour  les  choses  qui  ne  les 
intéressent  pas  directement. 

La  Roumanie  ne  peut  donc  considérer  comme  certain 
qu’elle  jDOurra  s’annexer  les  3 millions  de  Roumains 
incorporés  actuellement  à l’Autriche-Hongrie  que  si  elle 
intervient  directement  à la  lutte,  si  elle  y prend  part,  et 
cela  au  moment  opportun,  qui  est  le  moment  le  plus 
proche.  Si  elle  lance  actuellement  200.000  hommes 
contre  l’Autriche-Hongrie,  qu’elle  imite  la  Serbie,  elle 
assurera  encore  davantage  le  résultat  de  la  lutte  et  elle 
rendra  cette  lutte  plus  brève,  ce  qui  sera  un  grand  bien- 
fait pour  la  civilisation  et  ce  dont  celle-ci  lui  sera  éter- 
nellement reconnaissante.  La  Roumanie  prenant  immé- 
diatement part  à la  guerre  et  s’y  engageant  à fond, 
marchant  non  seulement  sur  la  "J''rans3d vanie,  mais  sur 
Vienne,  c’est  la  faculté  pour  la  Russie  d’augmenter  de 
200.000  hommes  ses  troupes  dirigées  contre  l’Allema- 
gne; c’est  la  défaite  de  l’Allemagne,  sa  capitulation  sans 
doute  avancée  de  plusieurs  semaines.  La  Houmanie, 
d’autre  part,  ne  courrait  aucun  risque  en  engageant 
200.000  hommes  immédiatement  contre  l’Autriche- 
Hongrie;  étant  donné  que  sa  population  dépasse  7 mil- 
lions d’âmes,  ses  forces  militaires  totales  doivent  bieti 


94 


LA  GUERRE  VUE  EN  SON  COURS 


s’élever  à oOO.OOO  hommes  ; elle  pourrait  donc  conser- 
ver une  armée  d’observation  de  250.000  à 300.000  hom- 
mes pour  veiller  au  maintien  de  l’ordre  dans  les  Bal- 
kans. 

Yoilà  la  tâche,  la  haute  mission  qui  s’impose  à la 
Roumanie;  il  y a des  heures  historiques  que  les  peuples 
doivent  savoir  saisir;  leur  grandeur  en  dépend  : ces 
heures  historiques  ne  se  représentent  pas  plusieurs  fois 
en  un  siècle;  quand  on  ne  les  saisit  pas,  plusieurs  géné- 
rations s’écoulent  avant  d’en  voir  de  semblables.  Dans 
ce  choc  des  nations  civilisées,  représentant  les  idées 
d’indépendance  et  de  liberté,  contre  les  deux  nations 
de  proie  du  centre  de  l’Europe,  la  Roumanie  a une 
mission  à remplir  qui  lui  sera  à la  fois  glorieuse  et 
immensément  profitable;  cela  doit  bannir  chez  elle 
toute  hésitation. 


12°  SEMAINE  ,,DU  16  AU  22  OCTOBRE  1914) 
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Du  IG  ait  22  octobre  1014, 

La  bataille  dite  des  trois  rivières  : Aisne,  Oise  et  Somme,  s’étend 
de  plus  en  plus,  — On  revient  au  procédé  de  guerre  d’il  y a 
2.000  ans,  des  Gimbres  et  des  Teutons  contre  IMarius,  de  Vercin- 
gétorix et  de  Gé^ar. 

Les  méthodes  russes  sur  le  front  oriental  ; périjDéties  de  la  lutte  des 
Russes  contre  les  Allemands;  leurs  succès  quasi  constants  contre 
les  Austro-Hongrois. 

Les  Allemands  prétendent-ils  annexer  la  Belgique?  — En  tout  cas, 
ils  voudraient  s’emparer  du  Gongo  belge. 

La  facvilté  de  renouvellement  des  forces  se  révèle  comme  beaucoup 
plus  forte  chez  les  membres  de  la  Triple-Entente  que  chez  leurs 
adversaires;  le  triomphe  final  des  premiers  ajDparaît,  avec  le 
temps,  comme  ayant  un  caractère  de  nécessité. 

Yoilà  près  de  quinze  jours  qu’Anvers  a succombé; 
toute  la  civilisation  en  a éprouvé  une  vive  douleur.  Mais, 
ainsi  que  nous  le  disions  dans  notre  dernier  bulletin,  les 
Allemands  n’en  ont  retiré  — l’événement  jusqu’ici  le 
démontre  — aucun  accroissement  de  leur  force  offen- 
sive. 

L’héroïque  roi  des  Belges,  à la  tête  de  l’armée  belge 
intacte,  a effectué,  le  long  de  la  mer,  sa  jonction  avec 
les  forces  franco-britanniques,  et  il  continue  une  lutte 
opiniâtre,  avec  succès,  contre  l’envahisseur. 

Les  opérations  de  batailles  commencées  le  14  septem- 
bre sur  les  rives  de  l’Aisne  se  poursuivent,  en  évoluant 
et  gagnant  de  plus  en  plus  le  nord  de  la  France. 

La  bataille  de  l’Aisne,  en  réalité,  paraît  terminée, 
quoique  les  Allemands  conservent  toujours,  mais  en  le 
dégarnissant  de  plus  en  plus,  leur  front  sur  celte  rivière; 
il  nous  serait,  sans  doute,  possible  de  l’enlever  si  nos 
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cliefs  ne  tenaient  pas,  avec  raison,  à ménager  les  vies 
de  nos  soldats. 

La  bataille  même  qu’on  avait  un  moment  nommée  des 
trois  rivières,  Aisne,  Oise  et  Somme,  sans  avoir  pleine- 
ment cessé,  notamment  sur  la  dernière,  n’est  pas  celle 
qui,  aujourd’hui,  a le  plus  d’importance.  La  lutte  sévit 
surtout  aux  environs  d’Arras  et  de  Lens,  puis  de  Lille, 
avec  i)rolongement  en  Belgique,  aux  environs  d’Ypres 
et  au  delà. 

Il  serait  superflu  de  vouloir  commenter  ici  les  com- 
munif[ués  officiels.  Il  suffit  d’en  dégager  l’impression 
générale  : partout  nous  tenons  ferme,  avec  des  progrès 
nombreux  ; nous  progressons,  en  efï’et,  la  carte  en  témoi- 
gne, puisque  nous  occupons  Armentiéres,  sur  notre 
exfrême  frontière,  et  Ypres,  en  Belgique,  et  que  notre 
pointe,  en  ce  dernier  pays,  est  en  voie  de  s’accentuer. 
J^a  situation  est  bonne  aussi  du  côté  des  Hauts  do 
Meuse. 

La  lenteur,  au  début  imprévue,  de  toutes  ces  vastes 
opérations  n'est  plus  de  nature  à étonner.  L'art  de  la 
guerre,  cliose  inattendue,  est  revenu  aux  méthodes 
d’autrefois,  celles  d’il  y a près  de  deux  mille  ans.  On 
rappelle  que  dans  la  lutte  de  Marins  contre  les  Cirnbres 
et  les  Teutons,  les  deux  parties  s’entouraient  de  circon- 
vallations. de  retranchements  de  fortune  et  de  palis- 
sades, qu'il  en  fut  de  même  à Alésia  entre  César  et  Ver- 
cingétorix. 

Dans  cette  lutte  de  combats  journaliers,  nos  troupes 
étant  chez  elles,  par  conséquent  en  pays  non  seulement 
ami,  mais  dévoué,  disposant  de  lignes  de  chemins  de  fer 
nombreuses  et  intactes,  doivent  l>eaucoup  moins  souffrir 
que  l'ennemi,  qui  se  trouve  en  pays  adverse,  aban- 
donné, quasi  vacant,  loin  de  ses  centres  d’approvision- 
nement et  ne  pouvant  recourir  qu’à  des  voies  ferrées  en 
partie  endommagées  et  dépourvues  de  leur  matériel  : si 
l’on  ajoute  que  l’outillage  militaire  de  l’ennemi,  notam- 
ment son  artillerie,  est  beaucoup  plus  lourd  et  moins 
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facilement  mobile  que  le  nôtre,  on  doit  conclure  que 
l’épreuve  est  plus  dure  pour  lui  que  pour  nous. 

Si  nous  passons  à nos  alliés  les  llusses,  on  les  voit 
soutenir,  sur  un  front  approchant  d’un  millier  de  kilo- 
mètres, de  l’extrémité  de  la  Prusse  orientale  Jusqu’au 
fond  de  la  Galicie,  en  passant  par  les  bords  de  la  Vistule, 
des  luttes  of^iniâtres,  avec  des  résultats  heureux.  11  s’est 
trouvé  des  sceptiques  pour  douter  que  l'attente  des 
Russes  devant  Varsovie  fût  inspirée  par  des  raisons 
vraiment  stratégiques.  Ces  sceptiques  paraissent  bien 
avoir  tort.  Les  Russes  ont  leurs  méthodes  de  combat, 
dont  ils  possèdent  l’expérience  et  qui  leur  ont  maintes 
fois  réussi  avec  éclat  dans  le  passé.  Ils  ne  se  pressent 
pas,  d’abord;  ils  agissent  avec  une  ténacité  admirable; 
ils  peuvent  être  patients,  puisqu’ils  ont  des  masses 
incommensurables  où  ils  peuvent  toujours  puiser,  soit 
pour  combler  les  vides  dans  leurs  troiq^es,  soit  fDOur  y 
ajouter,  avec  le  temps,  des  corps  nouveaux. 

Les  Allemands  étaient  arrivés  à une  quinzaine  de  kilo- 
mètres de  Varsovie  et  ils  en  tiraient  vanité,  comme  si 
cette  marche  qu’on  leur  a laissé  elfectuer  eût  constitué, 
par  elle-même,  une  victoire.  Les  Allemands  étaient  bien 
arrivés  à une  trentaine  de  kilomètres  de  Paris,  et  main- 
tenant le  gros  de  leurs  troupes  est  à loO  kilomètres 
de  notre  capitale.  Outre  que  Varsovie  n’est  pas  pour  la 
Russie  ce  que  Paris  est  pour  la  France,  les  Allemands 
s’exposaient,  en  Pologne,  à la  même  déconvenue  qu’ils 
ont  éprouvée  chez  nous. 

Quand  le  général  Jolfre,  dans  le  cormnuniqué  officiel 
du  septembre  (23  heures),  s’exprimait  en  ces  termes  : 
« A notre  aile  gauche,  par  suite  du  mouvement  enve- 
loppant des  Allemands  et  dans  le  but  de  ne  ^jas  accepter 
une  action  décisive  qui  aurait  pu  être  engagée  dans  de 
mauvaises  conditions,  nos  troupes  se  sont  repliées  partie 
vers  le  sud,  partie  vers  le  sud-ouest,  » il  y eut,  dans  ces 
jours  de  panique,  des  sceptiques;  ils  ne  croyaient  pas  à 
la  raison  stratégique;  et,  cependant,  elle  existait;  l’évé- 
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nement  l’a  montré  avec  éclat  quelques  jours  plus  tard; 
le  général  Jofîre  voulait  attirer  l’ennemi  encore  plus  au 
centre  de  la  France,  et  il  gagnait  la  magnifique  victoire 
de  la  Marne. 

Les  dernières  nouvelles  portent  qu’il  vient  d’en  être 
de  même  en  üussie;  les  éclatantes  victoires  des  Russes 
à Lemberg  et  à Auguslow  faisaient  augurer  que  leur 
action  en  Pologne,  exécutée  avec  réflexion,  conformé- 
ment à un  plan  dès  longtemps  arrêté,  devait  avoir  des 
résultats  aussi  utiles  à la  cause  commune  des  alliés  que 
glorieux  pour  les  chefs  et  les  troupes  moscovites.  L’évé- 
nement vient  de  confirmer  cette  attente.  Un  com'mu- 
niqué  ofTiciel  russe  annonce  que  les  Allemands,  sur 
les  bords  de  la  Vistule,  ont  subi  une  complète  défaite, 
qu'ils  sont  en  retraite  précipitée,  évacuant  les  posi- 
tions qu’ils  avaient  fortifiées.  C’est  une  déroute;  elle 
est,  paraît-il,  le  résultat  d’une  grande  bataille  de  sept 
jours. 

Les  Serbes  continuent  leur  bonne  besogne  locale  en 
Bosnie  et  sur  les  frontières  entre  la  Serbie  et  l’Autriche- 
Ilongrie;  ils  y retiennent  d’importantes  armées  austro- 
hongroises  sur  lesquelles  ils  remportent  de  fréquents 
avantages.  Le  jour  viendra,  avec  le  temps,  où,  maîtres 
de  ces  territoires,  ils  pourront  eflectuer  une  pointe  sé- 
rieuse dans  les  vieilles  provinces  de  la  monarchie  autri- 
chienne. 

Maîtres  temporairement  de  la  plus  grande  x:>artie  de  la 
Belgique,  voici  que  les  Allemands  se  prennent  cà  discuter 
sur  le  sort  définitif  de  ce  beau  pays.  Certains  journaux 
de  Berlin  insinuent  que  l’annexion  de  la  Belgique  à l’Al- 
lemagne serait  utile,  sinon  nécessaire,  et  que  cette 
conquête  devrait  être  conservée.  A coup  sûr,  Bruxelles, 
Anvers,  constitueraient  un  magnifique  complément  de 
l’Allemagne.  Des  journaux  de  pays  neutres  font  remar- 
quer, par  contre,  que  la  politique  et  la  diplomatie  alle- 
mandes ont  commis  une  nouvelle  et  grande  maladresse 
en  étendant  l’action  des  troupes  germaniques  ti  la  Belgi- 
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que  tout  entière,  et  notamment  en  occupant  Anvers  et 
Bruxelles.  Les  immenses  convoitises  de  TAllemagne  se 
dénoncent  ainsi  offîciellement  à l’ensemble  du  globe.  La 
guerre  que  les  puissances  de  la  Triple-Entente  font  à 
I l’Allemagne  et  à TAntriche  ne  peut  qu’en  être  surexcitée 
et  prolongée  jusqu’à,  l’extinction  des  forces  de  l’un  des 
1 groupes  de  belligérants. 

Ce  serait  une  prétention  puérile  des  Allemands  que 
celle  soit  de  conserver  la  Belgique  ou  une  i>art  quelcon- 
que de  la  Belgique,  soit  de  modifier  le  statut  interna- 
tional de  ce  vaillant  et  riche  pays.  On  le  leur  fera  bien 
voir. 

Certains  Allemands,  en  apparence  moins  prétentieux, 
mais  ayant  au  fond  une  à peu  près  égale  outrecuidaime, 
s’aperçoivent  bien  qu’il  faudra  que  .l’Allemagne  restitue 
la  Belgique  et  môme  qu’elle  l’indemnise.  Mais  ils  nour- 
rissent une  pensée  qui  leur  paraîtrait  plus  pratique,  ce 
serait  de  se  faire  céder  le  Congo  belge.  Les  Allemands 
ont  jeté,  en  dehors  de  l’Europe,  leur  dévolu  sur  beau- 
coup de  contrées,  sur  la  Turquie  d’Asie,  mais  principa- 
lement sur  l’Afrique.  Ils  voudraient  se  rendre  maîtres 
de  quasi  tout  ce  continent.  Ils  prétendent  effectuer  une 
jonction  de  leur  colonie  du  Cameroun,  sur  la  côte  occi- 
dentale d’Afrique,  avec  leur  colonie  de  l’Afrique  orien- 
tale, sur  la  merdes  Indes.  On  a vu  l’acharnement  qu’ils 
ont  mis  à se  faire  céder  par  nous  des  morceaux  de  notre 
Congo,  qui  constituent  des  sortes  d’antennes,  les  ren- 
dant voisins  du  Congo  belge.  Ils  se  sont  efforcés  aussi 
d’obtenir  la  cession  de  notre  droit  de  priorité,  que  nous 
possédons  par  contrat,  sur  la  cession  du  Congo  belge, 
au  cas  singulièrement  improbable  oii»  la  Belgique  vou- 
drait s’en  défaire.  On  sait  aussi  que  l’Allemagne  convoite 
les  possessions  portugaises  de  la  côte  occidentale  d’A- 
frique et  celles  de  la  côte  orientale,  particulièrement  les 
premières. 

L’acquisition  du  Congo  belge  par  l’Allemagne  est, 
pour  les  Allemands,  un  rêve  où  ils  se  complaisent;  elle 
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est,  au  contraire,  pour  nous  antres,  pour  les  Anglais  : 
aussi,  un  cauchemar  qui  doit  susciter  toutes  nos  éner-  ! 
gies.  Nous  avons  pleine  confiance  que  ce  rêve  allemand  i 
ne  se  réalisera  pas,  que  la  guerre  présente  n’apportera 
aux  Allemands  aucune  extension  de  leurs  possessions 
en  Afrique  et  qu’elle  y efiectuera,  au  contraire,  à leurs 
dépens,  certains  redressements  nécessaires. 

Plus  on  réfléchit  aux  conditions  de  la  guerre  immense 
et  sans  précédent  qui  se  fait  depuis  près  de  trois  mois 
aux  deux  extrémités  de  l'Europe,  plus  on  en  suit  avec 
soin  les  péripéties,  et  plus  se  confirme  la  conviction 
qu’elle  doit  finir  par  le  triomphe  décisif  des  pays  de  la 
Triple-Entente  et  de  leurs  alliés.  Les  coml>als  acharnés 
qui  se  livi*ent  depuis  près  de  trois  mois  dans  d énormes  ! 
régions,  svfr  des  fronts  de  centaines  et  presque  de  mil- 
liers de  kilomètres,  témoignent,  de  la  manière  la  plus 
éclatante,  que  les  Allemands  et  les  Austro-Hongrois 
n ont  sur  les  peuples  de  la  Triple-Entente  et  leurs  alliés 
nouveaux  aucune  supériorité  soit  d’armement,  soit  de 
commandement.  Leurs  troupes,  qui  o/it  eu  l'avantage 
d’une  préparation  plus  précoce  et  d’une  mol>i lisation 
antérieure,  sont  partout  contenues. 

Or,  à la  longue,  il  sera  beaucoup  plus  difficile  aux 
Allemands  et  aux  Austro-Hongrois  de  renouveler  leurs 
forces  que  ce  ne  le  sera  aux  peuples  de  la  Triple-Entente. 
Les  Russes  ont  une  population  colossale  qui  leur  pro- 
cure, pour  leurs  troupes,  soit  afin  d'y  combler  les  vides, 
soit  pour  amener  de  nouvelles  formations,  un  fonds  de 
renouvellement  qu’on  peut  considérer  comme  pratique- 
ment inépuisable. 

Quant  aux  Anglais,  la  « méprisable  petite  armée  du 
général  E^rench  »,  pour  prendre  les  paroles  sottement 
liautaines  de  l’empereur  allemand,  déjà  portée  au  delà 
de  'âOO.OOO  hommes,  est  appelée  à .s’élever  gra<tuellement 
jusqu  à GOO  ou  700.000  hommes,  sinon  au  delà. 

O.n  annonçait  officiellement,  hier  même,  que  les  enrô- 
^ements  efreçt\iés  en  Angleterre  depvùs,  l,à  déchyratiau  de. 
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guerre  atteignent  maintenant  780.000  hommes*,  non 
compris  les  Canadiens  et  les  troupes  coloniales  britan- 
niques, et  les  enrôlements  continuent.  Dans  les  circons- 
tances présentes,  av’ec  des  hommes  d’un  bon  âge  et  de 
bonne  santé,  il  sufTit  de  trois  ou  quatre  mois  pour  pré- 
parer suffisamment  un  soldai.  L’entraînement  des  sol- 
dats, en  effet,  s’elTectue  beaucoup  jilus  rapidement  en 
temps  de  guerre  qu’en  temps  de  paix,  et  celui  d’engagés 
volontaires  est  plus  aisé  que  l’entrainement  de  recrues 
forcées.  On  peut  donc  compter  que,  d’ici  à la  fin  de  jan- 
vier, l’armée  britannique  d’opérations  sur  le  continent 
pourra  être  accrue  de  400.000  à oOO.OOO  hommes  et, 
ultérieurement,  do  liien  davantage  si  la  guerre  devait 
avoir  une  plus  longue  durée.  Cet  apport  nouveau  et  gra- 
duel de  400.000  à 500.000  Anglais  se  composera  de 
troupes  d’un  bon  âge  et  entièrement  fraîches.  Si  l’on 
ajoute  que  la  situation  économique  et  même  alimen- 
taire est,  pour  l’Allemagne  bloquée,  beaucoup  plus  grave 
que  pour  les  pays  de  la  Triple-Lntente,  on  peut,  par  un 
raisonnement  précis  et  indépendamment  de  tout  sen- 
timent, conclure  cpie  l’Allemagne,  dans  la  lutte  qu’elle  a 
entreprise  contre  la  civilisation,  est  fatalement  vouée  à 
l’écrasement  et  à la  capitulation.  C’est  une  question  de 
temps,  sans  doute  d’un  temps  plus  prolongé,  étant  don- 
nées les  méthodes  de  la  guerre  contemporaine,  qu’on  ne 
le  pensait  il  y a quelques  semaines.  Mais  le  dénouement 
apparaît  comme  ayant  un  caractère  de  nécessité.  U 
s’agit,  pour  nous,  de  faire  provision  de  patience,  de 
constance;  le  résultat  en  vue,  c’est-à-dire  le  triomphe 
de  la  civilisation,  de  l’indépendance  des  nations,  vaut, 
certes,  que  la.  génération  présente,  par  une  inlassable 
continuité  d’efibrts  et  de  sacrifices,  assure  un  aussi 
inestimable  Inenfait  et  à elle-même  et  aux  générations 
futures. 


1.  Voir  le  Temps  du  21  octobre,  dernières  nouvelles. 
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TREIZIÈME  SEMAINE 


Du  23  au  29  octobre  19  14. 

La  bataille  sévit  avec  rage  sur  les  rives  de  l’Yscr  entre  Nieuport  et 
Dixinude.  — Ues  forces  allemandes  ont  réussi  à franchir  le  cours 
d’eau.  — Elles  sont  contenues  par  nos  troupes  et  ne  peuvent 
progresser. 

Nouvelle  visite  du  président  Poincaré  aux  armées. 

Le  langage  des  communiqués  : il  est  critiqué  à l’Institut. 

La  Belgicpie  appelle  sous  les  armes  les  hommes  de  18  h 30  ans. 

A notre  liroite,  Nancy,  Verdun  et  'l’ouï  restent  inviolées.  — Nos 
offensives  heureuses  en  celte  région. 

Los  Russes  ont  rejeté  les  Allemands  loin  de  Varsovie. 

Les  Serbes  suspendent  le  siège  de  Sérajevo. 

Les  Allemands  paraissent  convoiter  nos  ports  du  Nord  : Dun- 
kerque, Calais,  Boulogne,  surtout  Calais. 

Rêves  mystiques  allemands  pour  « la  révision  de  l’attribution  des 
parts  au  gouvernement  général  du  monde  » et  pour  « la  direc- 
tion de  riiumanité  ». 

Observations  financières  concernant  la  guerre  présente  : paralysie 
de  l’appareil  international  de  circulation  de  valeurs  sur  le  globe; 
l’estimation  actuelle  des  frais  mensuels  de  guerre;  comparaison 
avec  les  guerres  antérieures. 


La  bataille  se  poursuit  avec  un  très  grand  acharne- 
ment dans  Ja  région  des  Flandres,  autour  d’Arras  et  de 
Lens  d’une  part,  d’Ypres,  de  Dixmude  et  de  Nieuport 
de  l’autre,  en  Belgique,  sur  les  rives  de  l’A’ser.  Succes- 
sivement, suivant  les  péripéties  de  la  lutte,  l’un  ou 
l’autre  des  combattants  gagne  ou  perd,  sur  un  point  de 
l’immense  ligne,  un  peu  de  terrain, 'quelques  centaines 
de  mètres,  bien  exceptionnellement  un  ou  deux  kilomè- 
tres. Ces  gains  apparaissent  rarement  comme  déOnitifs. 
f..a  ville  belge  de  Boiders,  par  exemple,  apparaît  comme 
aN’ant  été  prise  quatre  lois.  Il  y a eu  quebpie  émotion 
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cTiez  certains  à l’annonce,  dans  le  communiqué  officiel  du 
25  octobre  (23  heures),  que  des  « forces  allemandes  ont 
pu  franchir  l’Yser  entre  Nieuport  et  Dixmude  »;  le  com- 
muniqué officiel  du  lendemain,  26  octobre,  13  heures, 
signalait  que  « les  forces  allemandes  qui  avaient  franchi 
l’Yser  entre  ces  deux  villes  n’ont  pas  pu  progresser  ». 
Les  communiqués  suivants  sont  rassurants. 

Il  ressort  de  tonte  la  série  de  ces  communiqués  offi- 
ciels que  les  troupes  alliées  maintiennent  énergiquement 
leur  terrain,  que  leur  front  n’est  rompu  nulle  part  et 
que,  sur  divers  points,  il  y a progrès. 

Si  l’on  rapproche  la  situation  de  celle  d’il  y a trois  ou 
quatre  semaines,  on  doit  la  trouver  satisfaisante.  Alors 
la  bataille  sévissait  sur  les  bords  de  l’Aisne  et  de  l’Oise, 
à 100  ou  130  kilomètres  de  Paris;  maintenant,  une  accal- 
mie presque  générale  règne  sur  ce  front;  c'est  dans  les 
Flandres,  soit  française,  soit  belge,  que  la  lutte  s’est 
portée,  soit  à 200  ou  250  kilomètres  de  Paris,  sinon  da- 
vantage. On  annonce  une  nouvelle  visite  du  président 
Poincaré  aux  armées;  au  lieu  de  porter  à celles-ci  le 
salut  et  les  félicilations  de  la  nation  dans  l’I le-de-France, 
si  les  leur  portera  dans  les  Flandres  et  en  Belgique  : le 
progrès  est  considérable. 

A notre  extrême  gauche  se  trouve  la  vaillante  et  infa- 
tigable armée  belge,  commandée  par  son  roi  luiroïque  et 
soutenue  par  l’armée  anglo-française.  Un  trait  particu- 
lier de  la  lutte  sur  les  côtes  de  Belgic[ue,  c’est  que  des 
vaisseaux,  soit  britanniques,  soit  français,  y ont  coo- 
péré, détruisant  par  leur  tir  des  batteries  allemandes. 

Les  journaux  anglais,  qui  ont  des  correspondants  sur 
les  lieux,  nous  rapportent  des  épisodes  nombreux  de 
cette  lutte  sans  précédent;  ils  sont  remplis  d’enthou- 
siasme, de  confiance;  ils  vont  parfois  j usqu’au  lyrisme; 
leur  lecture  est  au  plus  haut  degré  réconfortante. 

Nos  communiqués  officiels  ne  se  départent  pas  de 
leur  calme,  de  leur  sobriété  et  de  leur  brève,  toute 
objective,  iDrécisioii.  On  le  leur  a souvent  reproché;  ou 
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les  en  plaisantait  hier  encore  sous  la  coupole  de  Tlns- 
titut.  Nous  avouons  que,  quant  à nous,  le  langage  des 
communiqués  ne  nous  paraît  prêter  à aucune  critique  : 
U est  ce  qu’il  doit  être;  il  ne  cherche  pas  à soulever  des 
espérances  excessives  ou  prématurées  qui  pourraient 
amener  des  déceptions.  Les  communiqués  ofhciels  indi- 
quent la  situation  des  armées,  le  sens  général  des  enga- 
gements; ils  le  font  avec  une  véracité  dont  témoigne  la 
succession  des  événements.  C’est  au  public,  ensuite,  de 
se  Faire  une  opinion  : de  temps  en  temps,  d’ailleurs,  les 
communiqués  contiennent  une  ncde  suggestiv'^e,  conhr- 
inant  l’élan  constant  de  nos  troupes,  ou  bien  ils  nous 
donnent  des  indications  précieuses. 

Ainsi,  le  communiciué  du  2l>  octobre  (13  heures)  si- 
gnalait que  « dans  les  batailles  de  ces  dernier  jours, 
l’ennemi  i>arait  avoir  fait  des  pertes  considérables  ».  Le 
communiqué  du  28  octobre  (13  heures)  déclare  : « U se 
conlirme  de  plus  en  plus  que  les  pertes  allemandes  en 
tués,  blessés  et  prisonniers  ont  été  considéral)les  dans 
la  r('‘gion  du  Nord.  » Un  communiqué  antérieur,  celui 
du  23  octobre  (13  heures)  faisait  cette  remarque  impor- 
tante : « Lu  résumé,  l’ennemi  paraît  tenter  sur  la  ma- 
jeure partie  du  front,  et  notamment  entre  la  mer  du 
Nord  et  l'Oise,  un  nouvel  etfort,  en  utilisant  des  corps 
de  nouvelles  foi'uiations,  constitués  avec  des  hommes 
récemment  instruits,  les  uns  très  jeunes,  les  autres 
assez  âgés,  et  avec  des  cadres  prélevés  un  peu  partout.  » 
On  dit,  en  elVet,  qu’il  y a,  dans  ces  nouvelles  troupes 
allemandes,  des  recrues  de  17  à 18  ans,  et  d’autres  aux 
environs,  sinon  au  delà,  de  la  cinquantaine. 

Celte  constatation  est  du  plus  haut  intérêt  : elle  ten- 
drait à prouver  qu'un  certain  épuisement  commence  à 
se  manifester  cliez  l'ennemi  ; or,  on  ne  l’ignore  pas  : 
l’épuisement  graduel  des  Allemands  en  soldats  instruits 
et  de  l>ou  âge,  en  chevaux,  en  munitions,  eu  vivres 
même,  c'est  l’une  des  éventualités  favorables,  quasi  cer- 
taines même,  sur  lesquelles  comptent  les  belligérants  de 
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la  Triple-Entente.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  s’imaginer 
que  cet  épuisement  va  prendre  rapidement  de  grandes 
proportions;  il  y faudra  un  certain  nombre  de  mois. 

La  force  de  renouvellement  et  même  d’accroissement 
de  leurs  troupes,  chez  les  membres  de  la  Triple-Entente, 
est  très  supérieure  à celle  des  Allemands  et  se  fera  de 
plus  en  plus  sentir.  Voici  maintenant  les  volontaires 
canadiens  qui  entrent  en  lutte;  ce  n’est  que  quelques 
dizaines  de  mille  hommes;  mais  bien  d’autres  suivront. 
Voilà  pourquoi  la  longueur  de  la  lutte,  si  pénible  qu’elle 
soit  par  les  sacrifices  d’hommes  qu’elle  entraîne,  n’a 
aden  de  décourageant  en  ce  qui  concerne  le  dénouement. 
Celui-ci,  comme  nous  n’avons  cessé  de  le  dire,  à la  seule 
condition  que  les  membres  de  la  Triple-Entente  pour- 
suivent la  lutte  avec  une  inébranlable  constance,  — et 
ils  y sont  décidés,  — ce  dénouement,  favorable  à la 
Grande-Bretagne,  la  France,  la  Russie,  la  Belgique  et 
leurs  alliés,  ap|>arait  chaque  jour  davantage  comme 
avant  un  caractère  de  nécessité. 

La  Belgique  appelle  sous  les  armes  les  hommes  de  18 
à 30  ans;  à l'heure  x^fésente,  la  plus  grande  partie  du 
paj^s  étant  occux)ée  par  les  Allemands,  les  effectifs  ainsi 
réunis  seront  restreints,  mais  le  jour  qui  arrivera  cer- 
tainement où  l’on  aura  libéré  de  la  x^résence  de  l’enva- 
hisseur le  territoire  belge,  la  nouvelle  armée  belge,  dans 
î ce  pays  qui  comx^te  environ  8 millions  d’habitants, 

\ pourra  monter^à  un  nombre  respectable  de  centaines 
I 'de  mille  hommes. 

A notre  droite,  aux  environs  de  Nancy  et  sur  les 

! Hauts  de  Meuse,  nous  continuons  à faire  de  la  bonne 

I '.besogne.  Non  seulement  Nancy,  Verdun  et  Toul  conti- 

; înuenl  d’être  inviolés;  mais  nous  avons  réussi  à déga- 

( :ger  une  partie  du  territoire  français  : « Dans  la  région 

' est  de  Nancy,  signale  le  communiqué  du  27  octobre 

! '(15  heures)  entre  la  forêt  de  Bezange  et  celle  de  Par- 

< roy,  nous  avons  pris  l’offensive  et  rejeté  l’ennemi  au 

I delà  de  la  frontière.  » 
i 

i 

I 

I 

J 


I 


106 


LA  GUERRE  VUE  EN  SON  COURS 

En  définitive,  le  mois  d’octobre,  quoiqu’il  ne  nous 
ait  pas  apporté,  comme  on  l’avait  un  moment  espéré, 
la  libération  du  territoire  français,  nous  a procuré  des 
résultats  favorables  dans  l’ensemble;  il  a ajouté  aux 
mécomptes  allemands;  il  a contribué  à l’usure  de  leurs 
troupes,  et,  somme  toute,  il  a reporté  dans  la  région  des 
Flandres,  soit  française,  soit  belge,  le  fort  de  la  lutte 
qui,  à la  fin  de  septembre  et  au  début  d’octobre,  sévis- 
sait encore  en  pleine  Ile-de-France. 

Si,  maintenant,  nous  franchissons  un  millier  de  kilo- 
mètres et  que  nous  regardions  l’œuvre  que  font  nos 
alliés  russes,  nous  avons  des  raisons  de  grande  satis- 
faction et  nous  devons  applaudir  à leurs  succès.  Les 
armées  austro-allemandes,  sous  les  yeux  mêmes  de 
Fempcreur  Guillaume,  avec  des  masses  que  l’on  a éva- 
luées à près  de  2 millions  d’hommes,  avaient  fait  un 
mouvement  convergent  vers  Varsovie;  elles  s’étaient 
approcliées  jusqu’à  une  douzaine  de  kilomètres  de  cette 
grande  ville.  Les  Lusses  ont  absolument  rompu  le  fais- 
ceau des  forces  austro-allemandes;  ils  ont  disloqué 
leurs  armées;  au  commencement  de  la  semaine,  les 
forces  lallemandes  rejetées  le  moins  loin  se  trouvaient  à 
une  distance  de  oO  à GO  kilomètres  de  Varsovie,  dans  une 
situation  précaire,  et  la  plus  grande  i)artie  des  armées 
germaniques  était  repoussée  à 120  ou  150  kilomètres, 
sinon  davantage.  On  annonce  que  la  grande  ville  indus- 
trielle de  Lodz  est  évacuée  par  les  Allemands.  Ainsi,  les 
graves  mécomptes  allemands  se  produisent  a l’est 
comme  à l’ouest;  l’excellence  de  la  méthode  russe  s af- 
firme. Ajoutons  que,  si  les  Allemands  bloqués  sur  mer 
doivent  se  voir,  un  jour  plus  ou  moins  prochain,  dans 
des  diflicul tés  croissantes  pour  renouveler  leur  cavale- 
rie, pour  les  munitions,  pour  l’essence,  pour  les  vivœes 
mômes,  les  llusses  possèdent,  au  contraire,  sur  leurs 
territoires  immenses,  des  quantités  innombrables  de 
chevaux,  des  ressources  indéfinies  en  pétrole,  en  mé- 
taux, en  vivres,  a^'ant  une  récolte  dont  l’excédent 
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pourrait  suffire  à ralimentation  de  plusieurs  grandes 
nations  européennes. 

Les  Serbes  ont  du  suspendre  le  siège  de  Sérajevo  ; il 
est  probable  cpi’ils  le  reprendront  sous  peu  : en  atten- 
dant, ils  continuent  d’occuper  d’importantes  masses 
austro-hongroises.  On  annonce  que  le  Trésor  français 
vient  d’avancer  au  gouvernement  serbe  une  somme  de 
■90  millions  de  francs,  sans  doute  sans  intérêts;  l’An- 
gleterre a dû  en  faire  autant,  car  c’était  elle  qui  avait 
eu  l’initiative  de  cette  idée. 

i Ôn  peut  se  demander  quel  est  le  projet  que  poursui- 
I vent  les  Allemands  dans  leur  campagne  des  Flandres.  Il 
ne  paraît  jias  qu’ils  songent  à un  retour  sur  Paris,  que 
les  circonstances  ne  permettraient  guère.  Ce  sont  nos 
ports  du  Nord  qu’ils  convoitent  : 13unkerque,  Calais, 

Boulogne,  Calais  surtout.  Ils  "auraient  la  prétention  de 
s’y  installer  pour  terroriser  l’Angleterre  : le  détroit  du 
Pas-de-Calais  a une  largeur  de  35  kilomètres;  les  Alle- 
mands prétendent  qu’ils  possèdent  un  canon  dont  le  tir 
s’étend  à 45  kilomètres  et,  par  conséquent,  pourrait,  si 
on  n’en  contrariait  ni  l’installation  ni  le  fonctionne- 
ment, détruire  la  ville  de  Douvres;  ils  auraient,  d’autre 
part,  la  prétention,  avec  ce  fameux  canon,  de  rendre  le 
Pas-de-Calais  innavigable  à la  flotte  britannique.  Ils 
voudraient  aussi  faire  de  Calais  une  base  de  sous-marins 
qu’ils  y transporteraient  de  Kiel  par  voie  ferrée.  On 
I ajoute  qu’ils  préparent  une  descente  en  Angleterre.  On 
• croyait  d’abord  que  c’étaient  quelques  douzaines  de  zep- 
, pelins  qui  avaient  la  mission  de  bombarder  Londres. 

I On  dit  maintenant  que  les  Allemands,  une  fois  maîtres 
\ de  Calais,  vont  faire  sortir  leur  flotte  et  se  proposent  de 
transporter  en  Angleterre  un  corps  de  débarquement. 

I Nous  espérons  bien  que  les  Allemands  ne  prendront 
, pas  Calais  ni  Dunkerque;  mais  on  voit,  par  ces  projets 
1 que  ne  dissimulent  pas  leurs  journaux,  quelle  est  leur 
i obsédante  manie  du  /colossal  (avec  un  K)  et  du  terro- 
risme. 
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Ils  ne  rêvent  qu’à  terroriser  le  genre  humain  ; ce  n’est 
pas  seulement  leur  empereur,  ni  seulement  leurs  offi- 
ciers ou  hobereaux,  c’est  toute  la  nation  qui  est  mania- 
ffiie  de  terrorisme  et  de  domination.  Leurs  fameux 
intellectuels  en  donnaient  récemment  la  preuve  dans  le 
manifeste  qu’ils  ont  soumis  à l’admiration,  croyaient-ils, 
du  monde  entier;  les  recteurs  de  leurs  vingt-deux  Uni- 
Acrsités  viennent  de  faire  une  démonstration  analogue, 
et  voici  que,  dans  des  cercles  qui  sembleraient  devoir 
être  à l’abri  de  ces  obsessions  démesurément  orgueil- 
leuses, dans  des  cercles  piétistes,  la  même  manie  de 
domination  universelle  et  de  terrorisme  s’étale.  Voici 
qu’un  ancien  pasteur,  dans  une  revue  paraissant  consa- 
crée aux  choses  de  morale,  M.  Friedrich  Naumann,  en 
sa  revue  hebdomadaire  Die  Hilfe  (le  Secours),  s’exprime 
comme  il  suit  au  sujet  de  la  Belgique  et  de  l’avenir  de 
l’Etat  allemand  : nous  empruntons  au  Journal  des  Dé- 
bats'' cette  citation  singulièrement  caractéristiqjue  de 
l’universelle  mentalité  germanique. 

Môme  en  admettant,  écrit  .M.  Friedrich  Naumann,  qu'il  y ait  eu 
en  Belgique  un  sentimeut  de  neutralité  aussi  honorable  que  celui 
que  nous  croyons  exister  en  Suisse,  par  exemple,  la  question  n’en 
svibsiste  pas  moins  du  droit  que  peut  avoir  un  petit  Etat  de  se 
tenir,  quelles  que  soient  les  circonstances,  en  dehors  d’un  tra- 
vail historique  de  reconstitution.  Les  guerres  sont  maintenant 
un  changement  d’organisation  dans  le  processus  de  l’évolution 
humaine...  Comme  il  y a des  Etats  et  des  peuples  en  ascension 
et  d’autres  en  décadence,  il  doit  y avoir  des  Jours  où  l’on  fait  les 
coinptes  et  ou  l'on  revise  l’attribulion  des  parts  au  youvernement 
yénêral  du  monde.  Un  tel  jour  vient  de  se  lever.  La  lutte  a pour 
enjeu  la  direction  de  l’humanité.  Si  sympathique  que  l’on  puisse 
être  aux  vœux  des  neutres,  on  ne  saurait  admettre  en  principe 
leur  droit  de  se  tenir  à l’écart  du  in*ocessus  général  de  centralisa- 
tion de  la  7naitrise  de  l’humanité.  Dans  le  domaine  économique, 
nous  voyons  chaque  jour  les  petites  entreprises  s’ell'orcer  de  rester 
en  dehors  des  Syndicats.  Souvent  elles  y réussissent,  mais  souvent 
aussi  elles  échouent.  Les  mêmes  phénomènes  se  produisent  dans 
les  sphères  de  la  politique  supérieure. 


1.  Journal  des  Débats  du  26  octobre  1914. 
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On  ne  peut  s’exprimer  avec  plus  de  clarté  : l’Allema- 
gne  a décidé  de  prendre  la  direction  de  V humanité,  d'ef- 
fectuer la  centralisation  de  la  maîtrise  de  V humanité . A 
•cette  décision,  paraît-il,  rien  ne  peut  légitimement  s’op- 
. poser.  Il  faut  faire  revenir  les  Allemands  de  cette  erreur. 
'L’humanité  ne  veut  pas  qu’ils  prennent  sa  direction, 
(laquelle  plongerait  les  autres  nations  dans  la  servitude. 
Les  peuples  de  la  Triple-Entente  et  leurs  nouveaux  alliés 
•empêcheront  bien  les  Allemands  de  réussir  dans  cette 
outrecuidante  prétention  de  prendre  la  direction  de  V hu- 
manité, de  centraliser  la  maitiùse  de  V humanité . Si  longue 
•doive  être  la  guerre,  il  faut  la  mener  jusqu’au  bout  pour 
mettre  à jamais  l’humanité  à l’abri  de  la  domination 
• allemande  et  du  terrorisme  allemand. 


•OBSERVATIONS  FINANCIÈRES  CONCERNANT  LA  GUERRE  PRÉSENTE. 

LA  J’ARALYSIE  DE  l’APPAREIL  INTERNATIONAL  DE  CIRCU- 
LATION DES  VALEURS  SUR  LE  GLOBE;  l’eSTIMATION  ACTUELLE 

DES  FRAIS  MENSUELS  DE  GUERRE  ; COMPARAISON  AVEC  LES 
. GUERRES  ANTÉRIEURES L 

Pour  comprendre  les  effets  financiers  de  la  guerre  de 
T914,  il  faut  se  rappeler  que  lamoitié  au  moins  du  genre 
diumain,  soit  plus  de  8o0  millions  d'hommes,  métropo- 
les européennes  et  colonies  comprises,  sur  1 .700  millions 
d’hommes  auxquels  on  estime  la  population  du  globe, 
y prennent  part. 

Cette  part  est,  sans  doute,  très  inégale  pour  ces  divers 
participants,  mais  tous  y sont  directement  intéressés. 

Les  hommes  mobilisables,  chez  tous  les  x:>articipants 
principaux,  dépassent  certainement  20  millions,  et  si 
tous  ne  sont  pas  mobilisés  simultanément  et  dans  la 
.première  période  de  la  guerre,  ils  est  probable  qu’ils  le 

1.  L-es  passages  qui  suivent  sont  exti'aits  clTine  communication  faite  par 
■ M.  Paul  Leroy-Beaulieu  à l’Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
'dans -sa  séance  du  17  octobre  1914. 
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seront  successivement,  au  cours  d’une  lutte  qui  ne  pa- 
raît pas  devoir  être  plus  brève  que  la  guerre  de  1870- 
1871,  c’est-à-dire  qui  a une  perspective  de  durée  quasi 
minima  de  six  à sept  mois  depuis  son  origine. 

Pour  bien  comprendre  encore  les  eflets  financiers  de 
cette  guerre  sans  précédent,  il  faut  se  rappeler  que,  au 
moment  où  elle  éclata,  le  monde  civilisé  était  déjà,  au 
point  de  vue  économique  et  financier,  dans  une  situation 
délicate  et  assez  tendue. 

On  venait  d avoir,  en  efï'et,  une  guerre  préliminaire, 
très  localisée,  mais  d’une  très  grande  âpreté,  la  guerre 
des  Balkans,  qui,  elle-  même,  avait  été  précédée  par  la 
guerre  entre  Pltalie  et  la  Turquie. 

f-.n  Amérique  aussi  les  événements  du  Mexique  avaient 
jeté  les  htats-Unis  dans  des  inquiétudes  qui  avaient  dé- 
primé, en  ce  pays,  les  marchés  financiers. 

La  situation  économique  des  deux  Amériques  était, 
d autre  part,  pour  d autres  raisons,  devenue  médiocre  et 
préoccupante.  La  politique  de  coml)at,  inaugurée  par 
le  président  Roosevelt,  suivie,  avec  une  certaine  modé- 
ration, par  le  président  Taft,  sensiblement  aggravée  par 
le  président  \\ilson,  contre  les  grands  trusLs  américains 
ou  grands  Syndicats  industriels  et  commerciaux,  avait 
jet(î  le  marché  de  New-Aork  dans  de  réelles  alarmes. 

Les  deux  graïuls  pays  de  l’Amérique  du  Sud,  le  Brésil 
et  la  République  Argentine,  le  premier  surtout,  à la  suite 
d abus  de  crédit  pendant  une  période  de  grande  prospé- 
rité, et  par  la  baisse  des  cours  des  principaux  produits 
natiuels  brésiliens,  étaient  tomljés  dans  une  crise  sé- 
rieuse. 

Ici,  en  l^.urope,  les  grandes  banques  étaient  encom- 
brées de  Bons  du  Trésor  turcs,  bulgares  et  d’autres  par- 
ticipants aux  guerres  balkaniques,  qui  entravaient  en 
partie  leur  liberté  d’action. 

II  ne  laut  pUs  perdre  de  vue  tout  cet  enseml>le  de  cir- 
constances adverses  si  l’on  veut  bien  comprendre  tous 
les  événements  financiers  qui  ont  accompagné,  sinon 
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précédé,  la  déclaration  de  guerre  en  1914  et  qui,  natu- 
rellement, se  sont  ensuite  de  x>lus  en  plus  aggravés. 

Au  moment  où  la  guerre  est  devenue  presque  certaine, 
sans  être  encore  déclarée,  dans  les  tout  derniers  jours 
de  juillet  (la  guerre  ne  date  que  des  premiers]  ours  d’août), 
tout  l’organisme  financier,  soit  national,  soit  interna- 
tional, des  iDeuples  civilisés,  dans  les  deux  Amériques, 
pays  neutres,  aussi  bien  qu’en  Europe,  est  tombé  en 
un  état  de  complète  paralysie. 

Le  mot  de  paralysie  est  le  mot  qui  convient,  et  cette 
paralysie  dure  quasi  complètement  encore. 

Toutes  les  grandes  Bourses  de  valeurs  du  globe,  celles 
de  Londres,  de  New-York,  de  Paris  et  toutes  les  autres 
se  sont  fermées  au  moment  de  la  déclaration  de  guerre 
ou  quelques  jours  après,  et  aucune  de  ces  grandes  Bour- 
ses, quoique  dix  semaines  se  soient  écoulées  depuis  lors, 
ne  s’est  rouverte.  Les  dernières  Bourses  régulières  aux- 
quelles on  se  reporte,  en  Angleterre  et  en  France,  sont 
celles  du  30  juillet,  ayant  précédé  de  trois  à cinq  jours 
la  déclaration  de  guerre  concernant  chacun  de  ces  pays. 

Tout  l’appareil  international,  notamment,  de  circula- 
tion de  valeurs  sur  le  globe  a été  frappé  de  cette  attaque 
de  paralysie,  dont  il  n’est  pas  encore  relevé. 

Tout  le  système  si  délicat,  mais  en  temps  normal  si 
effectif  et  relativement  si  parfait,  du  crédit  international, 
a été  suspendu. 

On  en  a eu  une  preuve  frappante  et  ^pittoresque.  Plu- 
sieurs dizaines  de  mille  millionnaires  américains  étaient, 
en  cette  saison  de  villégiature  et  de  voyages,  dispersés 
dans  les  divers  pays  d’Furope,  Angleterre,  France,  Bel- 
gique, Hollande,  Allemagne,  Suisse,  etc.;  ils  portaient 
tous  le  viatique  le  x^lus  perfectionné  et  le  plus  moderne, 
des  lettres  de  crédit  en  bonne  forme  cliez  des  banquiers 
de  premier  ordre  ; ils  en  détenaient  les  uns  pour  x^lusieurs 
milliers  de  francs  chacun,  d’autres  pour  plusieurs  dizai- 
nes de  mille  francs;  toutes  ces  lettres  de  crédit  se  sont 
immédiatement,  dans  les  jpremiers  jours  d’août,  trouvées 
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rebutées;  tous  les  banquiers,  ou  à peu  près  tous,  refu-  ; 
sèrent  d’y  faire  face;  et  ces  dizaines  de  mille  opulents, 
américains  se  trouvèrent  tout  à coup  plongés  dans  la 
plus  noire  détresse,  n’ayant  pas  le  moyen  de  pourvoir  à. 
leur  entretien  le  plus  modique  et  de  payer  leurs  frais 
de  retour  aux  Etats-Unis.  Il  fallut  que  le  gouvernement 
américain  affrétât  des  navires  et  les  env03"ât  à ses  frais 
en  Eurox^e  x>our  rapatrier  tous  ses  opulents  nationaux  ' 
dépourvus,  suite  des  événements,  de  tout  moj^en  de 
payement. 

Ces  faits  sont  contemporains  de  la  déclaration  de 
guerre;  ils  témoignent,  d’un  côté,  de  l’état  déjà  fragile 
où  se  trouvait  le  système  de  crédit  dans  les  deux 
mondes  lorsque  la  guerre  a éclaté,  et,  de  l’autre,  de 
l’appréhension  profonde  que  la  simple  déclaration  de 
guerre  a produite  dans  les  paj’S  mêmes  que  leur  situa- 
tion géographique  semblait  mettre  à l’abri  de  toutes 
conséquences  de  la  lutte  engagée. 

Jamais  aiq^aravant,  pas  même  en  1870-71,  il  n’y  avait 
eu  de  phénomène  analogue. 

L’interdépendance  croissante  des  nations  s’est  ici 
révélée  de  la  façon  la  plus  saisissante  et  aussi  la  plus 
durable.  Car  au  moment  actuel  la  paralj'sie  des  organes 
do  circulation  des  valeurs  entre  les  nations  persiste  et 
est  presque  aussi  complète  qu’au  premier  jour. 

Graduellement,  si  la  guerre  se  poursuit,  suivant  les 
aiiparences,  un  certain  nombre  de  mois,  on  trouvei'a 
des  moyens  de  fortune,  comme  on  dit,  pour  suppléer 
en  partie  au  s^^stème  si  complet  et  si  harmonieux,  dans 
les  temps  normaux,  de  relations  financières  internatio- 
nales qui  a été  frappé  de  i^aralj'sie. 

A l’intérieur  de  chaque  nation,  une  j)aral\'^sie  analogue, 
mais  moins  comiDlète,  se  fait  sentir. 

Les  guerres  anciennes,  j’entends  celles  d’avant  1870, 
et  cotte  dernière  môme  qui  est  une  sorte  de  transition 
entre  les  guerres  anciennes  et  les  guerres  du  tvpe  con- 
temj:)orain,  étaient  un  phénomène  simple  et  circonscrit. 
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Prenons  pour  exemple  la  guerre  d’Italie  en  1859  : le 
théâtre  de  la  lutte  était  restreint;  les  armées  avaient  un 
effectif  qui  oscillait  tout  au  plus  autour  de  ;200.0Ü0  hom- 
mes; une  ou  deux  batailles  d’une  ou  rarement  deux  jour- 
nées cliacLine,  et  quelques  combats,  décidaient  du  sort  de 
la  lutte;  les  troupes  engagées  ne  comprenaient  que  des 
professionnels;  l’outillage  militaire  était  peu  compli- 
qué : la  dépense  se  trouvait  fort  modique. 

La  guerre  d’Italie  n’a  pas  coûté  plus  de  1. 100  millions 
pour  trois  participants  (France,  Piémont,  Autriche);  on 
lit  en  France,  pour  y pourvoir,  un  emprunt  de  500  mil- 
lions; il  ne  fut  pas  épuisé  par  la  guerre;  il  resta  une 
trentaine  de  millions  disponibles,  que  l’on  employa  à 
des  travaux  publics  L 

Aujourd’hui,  la  complication  de  la  guerre  est  rendue 
extrême,  non  seulement  par  le  nombre  des  nations  par- 
ticipantes, mais  x^ar  le  service  obligatoire  qui  ax)x>ehe 
sous  les  drapeaux  tous  les  citoyens  de  vingt  â quarante- 
huit  ans;  on  dit  môme  qu’en  Allemagne  cette  limite  va 
être  reculée. 

La  guerre  pose  la  question  des  dé^^enses  nécessaires 
pour  en  défrayer  les  frais. 

Ces  dépenses  ne  j^euvent  être,  j)ar  anticipation,  exac- 
tement évaluables. 

On  admet,  d’ordinaire,  empiriquement,  que  chaque 
combattant  doit  coûter,  en  tenant  compte  de  tout  l’atti- 
rail guerrier  et  en  prenant  une  mo^mnne  j^our  les  diffe- 
rentes armes,  une  douzaine  de  francs  par  jour,  soit  une 
douzaine  de  millions  quotidiennement,  joar  chaque  mil- 
lion d’hommes  appelés  sous  les  drapeaux. 

Sans  entrer  dans  des  calculs  de  détail  qui  seraient  ac- 
tuellement en  grande  j^artie  arbitraires,  on  peut  admettre 
que,  j)Oiir  chacune  des  cinq  grandes  puissances  enga- 
gées : France,  Allemagne,  Russie,  Autriche-Hongrie, 
Angleterre,  la  déx>ense  de  guerre  atteindra  en  moyenne 

1.  Voir  notre  ouvrage  : Recherches  économiques,  historiques  et  statistiques 
sur  les  Guerres  Conlcniporuines  (Paris,  Lacroix  et  Verbœckhoven,  lSü9). 
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i milliard  de  francs  par  mois,  un  peu  moins  peut-être 
pour  l’Autriche-Hongrie,  un  peu  plus  certainement  pour 
l’Allemagne. 

On  calcule  que,  pour  les  deux  premiers  mois,  l’An- 
gleterre a dépensé  environ  (îOO  millions  par  mois;  mais 
elle  ne  pourvoit  actuellement  qu  a un  efTectif  réduit; 
chaque  mois  lui  coûtera  davantage  ; elle  arrivera  certai- 
nement bien  à la  moyenne  du  milliard  mensuel. 

De  ces  sommes,  il  faudrait  défalquer  la  dépense  habi- 
tuelle, en  quelque  sorte  normale,  des  pays  belligérants,, 
pour  la  guerre  et  la  marine. 

Mais  il  faut  tenir  compte  de  ce  que,  dans  ce  milliard 
mensuel,  rien  n’est  prévu  pour  l’usure  du  matériel  ter- 
restre ou  naval,  sinon  en  ce  qui  concerne  les  besoins 
immédiats. 

Aussi  peut-on  considérer  le  milliard  mensuel,  j^our 
chacune  des  cinq  grandes  puissances  enmoj^enne,  comme 
la  somme  qui  s’ajoute  aux  dépenses  habituelles  de 
guerre  et  de  marine. 

Cela  étant,  il  en  résulte  pour  les  cinq  grandes  puis- 
sances l)elligérantes  une  dépense,  que  l’on  doit  considé- 
rer plutôt  comme  un  minimum  que  comme  un  maxi- 
mum, de  cinq  milliards  par  mois. 
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QUATORZIÈME  SEMAINE 

Dit  30  octobre  au  o novembre  JO  14. 

La  reti'aite  des  Allemands  sur  l’Yser.  — Nous  faisons  sur  tout  le 
front  un  grand  nombre  de  prisonniers. 

Prétention  des  Allemands  de  disposer  de  18  millions  d’hommes  en 
Allemagne  et  en  Autriche-Hongrie.  — Lord  Kitcheuer  veut  porter 
à 2 millions  d’hoiïunes  les  engagements  volontaires  dans  la 
Grande- hretagne.  — Le  nombre  des  engagements  etfectués  parmi 
les  élèves  ou  anciens  élèves  des  grandes  universités  britan- 
niques. 

Appréciation  de  M.  Bergson  sur  l’idéal  allemand;  présages  de  ce 
philosophe. 

Les  succès  russes  : adresse  du  général  Joffre  au  grand-duc  Nicolas. 
Les  Allemands  suscitent  la  révolte  de  De  Wett  dans  l’Afrique  du  Sud. 
Les  procédés  systématiques  inamicaux  de  la  Tui'quie  entraînent 
l’Angleterre  et  la  France  à entrer  en  guerre  avec  cette  puissance. 

Les  communique's  officiels  français,  anglais  et  belges, 
sans  sorti r du  cadre  habi  tuel  et  des  données  coutumières, 
sont,  cette  semaine,  plus  abondants;  sans  comporter 
grande  nouveauté  quant  aux  emplacements  des  troupes 
belligérantes  en  France  et  en  Belgique,  ils  sont  récon- 
fortants. C’est  toujours  autour  d’Arras  d’une  part,  de 
Nieuporl,  de  Dixmude  et  d’Ypres  de  l’autre,  que  la  ba- 
taille sévit  avec  le  plus  de  yfolence  et  d’acharnement, 
bataille  de  plusieurs  semaines.  Des  attaques  vives  ont, 
toutefois,  été  faites  par  l’ennemi  non  seulement  dans  la 
région  de  l’Est,  du  côté  de  Verdun,  mais  aussi  sur  d’au- 
tres points  du  Iront  inférieur  de  l’armée  allemande, 
jouissant  depuis  quelque  temx:>s  d’une  sorte  d’accalmie, 
sur  le  centre  notamment,  aux  environs  de  la  lorêt  de 
Laigue. 

Nous  maintenons  partout  nos  lignes  en  parfaite  co- 
hésion et  liaison;  si  nous  iDerdons  quelque  point  une 
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journée,  nous  le  regagnons  le  lendemain;  nous  progres- 
sons en  Belgique.  Ces  progrès,  sans  doute,  ne  frappent 
pas  l’œil  sur  des  caries  restreintes;  il  faut  les  suivre 
sur  celles  de  l’état-major.  Nous  avançons  vers  Oslende, 
continuant  à bénéficier,  le  long  de  la  mer,  du  concours  • 
de  nos  flottes. 

Cette  guerre  de  tranchées,  renouvelée,  nous?  l’avons  , 
dit  antérieurement,  de  la  tactique  des  luttes  d’il  y a : 
deux  mille  ans  entre  les  Bomains  et  les  Teutons  ou 
entre  les  Bomains  et  les  Gaulois,  apparaît,  sans  doute,  f 
comme  bien  jirolongée  et  bien  monotone.  On  voudrait  ; 
que  nos  provinces  envahies  fussent  ydus  rapidement  ' 
dégagées  et  que  la  libération  de  la  Belgique  apparût 
comme  plus  prochaine. 

11  faut  s’hal)ituer  à ces  conditions  naguère  imprévues 
de  la  guerre  moderne  d’énormes  masses.  L’avantage  est 
certainement  de  notre  côté  : ce  ne  sont  pas  seulement 
les  récits  toujours  élogieux,  parfois  dithyrambiques,  des 
correspondants  anglais,  écrivant  du  voisinage  des  forces 
britanniques  2)lacées  à notre  gauche,  qui  en  témoignent  : 
c’est  l’esi^rit  toujours  excellent  de  nos  troupes,  c’est  la 
confiance  inaltérable  dont  témoignent  nos  l>lessés-  Ils 
se  sentent  supérieurs  à l’ennemi  et  n’ont  aucun  doute 
que,  avec  le  temps,  ils  le  rei:)ousseront  et  l’écraseront. 

Les  faits  eux-mêrnes  confirment  que  cette  confiance 
est  justifiée.  Les  Allemands  avaient  juré  d’entrer  raj^i- 
dement  à Paris  : ils  paraissent  avoir  été  amenés  à y 
renoncer;  ils  assuraient  qu’ils  allaient  être  h Calais,  et, 
loin  d’avoir  avancé  dans  cette  direction,  ils  s’en  sont,  en 
définitive,  écartés.  On  sait  qu’il  y a une  dizaine  de  jours 
quelque  émotion  avait  été  produite  par  le  communiqué 
du  octol>re  (2d  heures)  annonçant  que  « des  forces 
allemandes  ont  pu  franchir  l’Yser  entre  Nieiq:>ort  et  Dix- 
mude  ».  Le  communiqué  du  lendemain  octobre  (lo 
heures)  signalait  que  « les  forces  allemandes  qui  avaient 
franchi  l’Yser  entre  ces  deux  villes  n’ont  pas  pu  progres- 
ser ».  f)r,  voici  que  le  communiqué  officiel  français  du 
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3 novembre  (Ï3  heures)  déclare  expressément;  « A notre 
aile  gauche,  l’ennemi  parait  avoir  abandonné  complète- 
ment la  rive  gauche  de  l’Yser,  en  aval  de  Dixmude,  et 
les  reconnaissances  des  troupes  alliées,  poussées  sui  les 
chaussées  dans  les  régions  inondées,  ont  réoccupé  les 
passages  de  l’Yser  sans  grandes  difficultés.  » Le  même 
communiqué  dit  qu’  « au  sud  de  Dixmude  et  vers  Ghe- 
luvelt,  notre  avance  a été  particulièrement  sensible  ». 
Le  communiqué  belge,  avec  plus  de  détails,  confirme 
ces  faits,  ajoutant:  « L’ennemi,  abandonnant  des  morts 
et  des  blessés,  s’est  replié  vers  l’est...  Nos  éléments 
avancés  se  sont  portés  vers  l’Yser  et  ont  rencontré  par- 
tout des  indices  d’une  retraite  précipitée.  » 

Sans  commenter  davantage  ces  communications  offi- 
cielles, le  lieu  même  où  le  président  de  la  République, 
en  tournée  aux  armées,  s’est  rendu  et  a séjourne, 
témoigne  de  l’échec  éprouvé  par  l’ofiénsive  ennemie. 
C’est  à Dunkerque,  l’une  des  villes  les  plus  convoitées 
par  les  Allemands,  que,  le  dimanche  1®’’  novembre,  le 
président  Poincaré,  accompagné  de  notre  ministre  de  la 
guerre,  M.  Millerand,  s’est  rencontré  et  a tenu  conseil 
avec  les  ministres  de  la  guerre  anglais  et  belge,  lord 
Kitcihener  et  M.  de  Broqueville.  Le  lendemain,  le  lundi 
2 novembre,  M.  Poincaré,  accompagné  de  M.  Millerand 
et  du  généralissime  Jofïre,  allait  saluer,  en  Belgique,  le 
roi  des  Belges. 

Cette  tournée,  à.  elle  seule,  atteste  la  solidité  de  la 
situation  des  alliés  dans  cette  importante  région. 

Cette  guerre  -de  tranchées  est,  on  l’a  dît  bien  dPâ 
une  guerre  d’usure.  Un  fait  très  significatif  révèle  que' 
les  Allemands  s^y  usent  beaucoup  plus  que  les  alliés  : 
c’est  la  quantité  de  prisonniers  que  nous  faisons.  On  lit 
dans  le  communiqué  officiel  du  novembre  (15  lieures)  : 

« D’après  des  statistiques  fournies  par  nos  services  de" 
l’arrière  et  pendant  la  seule  semaine  du  13  au  20  octo- 
bre, il  a été  interné  7.783  prisonniers  allemands. 
ces  chilTres  ne  se  ti*ouvent  pas  compris  les  blessés  soi^ 
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gnés  clans  nos  ambulances,  ni  les  détachements  en  voie 
d’acheminement  du  front  à l’arrière.  » Une  mo3'enne  de 
plus  de  1.100  prisonniers  par  jour,  cela  indique,  chez 
l’ennemi,  des  troupes  lassées  et  à l’état  moral  affaissé; 
un  communicjué  antérieur  signalait  la  présence,  dans  les 
troupes  allemandes,  d’un  bon  nombre  d’adolescents  de 
dix-sept  ou  dix-huit  ans  et  d’hommes  aux  environs  de 
la  cinc£uantaine,  sinon  au  delà  : ce  sont  là  des  éléments 
peu  résistants. 

L'usure  paraît  toujours  devoir  faire  plus  de  ravages 
parmi  les  troupes  germaniques  cjue  parmi  celles  des 
alliés.  La  force  de  renouvellement  et  d’accroissement, 
parmi  ces  dernières,  notamment  chez  les  Anglais  et  les 
Russes,  apparaît  comme  très  supérieure  à la  môme  force 
chez  les  Allemands. 

On  nous  apprend,  il  est  vrai,  c{u’un  important  journal 
germanicpie,  la  Gazette  de  Cologne,  continue  à persifler 
les  renforts  et  les  futurs  contingents  anglais,  qu’elle 
étale,  au  contraire,  avec  emphase,  les  inépuisables  ré- 
serves germaniques.  Il  y aurait  en  Allemagne  et  en 
Autriclie-Hongrie,  déclare-t-elle,  12  millions  de  soldats 
parfaitement  instruits,  et  avec  les  hommes  non  exercés, 
mais  valides,  de  dix-huit  à vingt  ans  et  de  ciuarante- 
cincj  à cinquante,  l’Alletnagne  et  l’Aulriche-Hongrie  dis- 
poseraient de  18  millions  de  soldats. 

C’est  toujours  là  la  manie  du  Colossal  qui  hypnotise 
les  Allemands.  S'ils  ont,  nous  ne  disons  pas  18  millions 
de  soldats,  >uais  12  millions,  où  les  cachent-ils  et  qu'en 
font-ils?  Ces  cbiJTres  tout  théoriques  ne  méritent  aucune 
créance;  puis,  on  voit  qu’ils  étagent  leurs  appels  de 
dix-huit  c'i  cinquante  ans  ; c’est  bien  jeune  et  c’est  bien 
vieux. 

?^ous  avons  plus  de  confiance,  quant  à nous,  dans  les 
futurs  contingents  britanniques  et  coloniaux  d’un  bon 
âge,  entre  vingt  et  trente-cinq  ans,  leurs  effectifs  fus- 
sent-ils plus  restreints.  Quand  l’Angleterre  sujjpute 
qu'elle  avait,  avant  la  fin  d'octobre,  780.000  engagés 
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volontaires,  non  compris  les  contingents  coloniaux  et 
les  troupes  indiennes,  quand  le  ministre  de  la  guerre 
britannique,  lord  Kitchener,  affirme  qu’il  portera  les 
enrôlements  à 1.200.000  ou  1.500.000  hommes  ou  même 
à 2 millions,  si  la  durée  de  la  guerre  le  comporte,  ces 
perspectives  d’enrôlement  d’hommes  d’un  bon  âge 
(vingt  à trente-cinq  ans)  apparaissent  comme  beaucoup 
plus  sérieuses  que  le  recrutement  des  adolescents  de 
dix-huit  ans  ou  des  quinquagénaires  allemands.* 

Il  convient  de  relever  ici  une  erreur  commune.  Quand 
on  parle  des  engagés  volontaires  anglais,  on  suppose, 
en  général,  sur  le  continent,  qu’il  s’agit  simplement 
d’hommes  de  condition  médiocre  et  de  situation  difficile 
alléchés  par  la  solde  relativement  élevée.  C’est  là  une 
erreur.  Dans  une  guerre,  tout  au  moins  comme  la 
guerre  présente,  le  patriotisme,  en  Angleterre,  est  un 
grand  recruteur  d’armée;  il  appelle  sous  les  drapeaux 
des  jeunes  gens  de  tbutes  les  conditions  sociales,  même 
et  peut-être  surtout  des  jdIus  hautes. 

Si  la  guerre  se  poursuit  longtemps,  il  n’y  aura  proba- 
blement pas,  dans  la  Grande-Bretagne,  un  homme  des 
classes  moyennes  et  supérieures  âgé  de  vingt  à trente 
ans  qui  n’éprouve  une  diminution  sociale  s’il  ne  s’est 
pas  engagé.  Déjà,  une  étude  récente  sur  la  célèbre  Uni- 
versité de  Cambridge  témoigne  que  l’efTectif  des  collèges 
d'étudiants  y a diminué  de  71  à 26  pour  100.  D’après 
une  i:)ublication  de  la  Cambridge  Review  (Revue  de  Cam- 
bridge), la  liste  des  anciens  membres  de  cette  Université 
qui  sont  actuellement  sous  les  drapeaux  monte  à 4.200^. 
Ces  étudiants  et  ceux  des  années  antérieures,  d’un  bon 
Age,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  c’est-à-dire  de  vingt 
à trente-cinq  ans,  dont  un  grand  nombre  se  signalaient 
par  des  performances  athlétiques,  peuvent,  au  bout  de 
quelopies  mois,  trois  ou  quatre  mois  par  exemple,  faire 
de  bons  ofticiers. 


1.  Journal  des  Débats  du  31  octobre  1914. 
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Un  entraînement  de  trois  mois  est  suffisant,  en  temps  ■ 
ale  guerre,  pour  rendre  des  engagés  volontaires  d’un  , 
hon  âge  aptes  au  service  sur  le  front.  Aussi,  les  780.000  J 
enrôlés  britanniques  du  milieu  d’octobre  iDOurront-ils 
entrer  en  lice,  soit  successivement,  soit  presque  simul-  îi 
tanément,  vers  la  lin  du  mois  de  janvier  1915.  Et  ce  ne  1 
sera  pas  là  un  médiocre  appoint.  Ce  pourra  même  être  ■ 
l’apport  décisif. 

Les  ti^oupes  allemandes  sont  donc  exposées  à souffrir 
lieaucoup  plus  de  l’usure  que  les  troupes  alliées.  Après 
le  désappointement,  déjà  profond,  que  les  mécomptes  ■ 
de  la  guerre  présente  leur  ont  apporté,  relativement 
aux  rapjides  et  décisives  victoires  entrevues,  leur  état 
moral  les  dispose  bien  plus  a l’affaissement. 

Un  philosophe  célèbre,  M.  Bergson,  sous  ce  titre  : 
La  force  qui  s’use  et  celle  qui  ne  s’use  pas  y vient  d’écrire, 
pour  le  Bulletin  des  armées,  une  page  qui  est  à la  fois  ‘ 
de  la  plus  haute  éloquence  et  de  la  plus  exacte  vérité 
psychologique.  Nous  allons  en  citer  quelques  passages  : 

La  guerre,  telle  qu’elle  (rAllemagne)  la  pratique,  fait  chez  elle 
une  ellroyable  consoiiimation  d’hommes  ; pourtant, (ici  encore,  tout 
ravitaillement  est  impossible,  aucune  aide  ne  viendra  du  dehors, 
parce  qu’une  entreprise  lancée  pour  imposer  la  domination  alle- 
mande, la  « culture  » allemande,  les  produits  allemands,  n’inté- 
resse et  n’intéressera  jamais  que  ce  qvii  est  allemand.  Telle  est  la 
situation  de  l’Allemagne,  en  face  d’une  France  qui  garde  son  cré- 
dit intact  et  ses  ports  ouverts,  qui  se  procure  vivres  et  munitions 
comme  il  lui  plaît,  qui  renforce  ses  armées  de  tout  ce  que  ses  alliés 
lui  apportent,  et  qui  peut  compter,  parce  que  sa  cause  est  celle  de 
l’humanité  même,  sur  la  sympathie  de  plus  eu  plus  agissante  du 
monde  civilisé...  , 

L’énergie  morale  des  peuples,  comme  celle  des  individus,  ne  se 
soutient  c[ue  par  quelque  idéal  supérieur  à eux,  plus  fort  qu’eux,  : 
auquel  ils  se  cramponnent  solidement  quand  ils  sentent  vaciller  | 
leur  courage.  1 

Où  est  l’idéal  de  l’Allemagne  contemporaine?  Le  temps  n’est  plus 
où  ses  philosoi)lies  iiroclamaient  l’inviolabilité  du  droit,  l’éminente 
dignité  de  la  personne,  l’obligation  pour  les  peuples  de  se  respec- 
ter les  uns  les  autres.  L’Allemagne  militarisée  par  la  Prusse  a rejeté 
loin  d’elle  ces  nobles  idées  qui  lui  venaient  d’ailleurs,  pour  la  idIus 
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grande  part,  de  la  France  du  dix-huitième  siècle  et  de  la  Dévolu- 
tion. Elle  s’est  fait  une  àme  nouvelle,  ou  plutôt  elle  a accei^té  docile- 
ment celle  q\m  Bismarck  U\i  a donnée.  On  a attribué  à cet  homme 
d’Etat  le  mot  célèbre  : « La  force  prime  le  droit.  » A vrai  dire,  Bis- 
marck ne  l’a  jamais  prononcé,  car  il  se  fut  bien  gardé  de  distin- 
guer le  droit  de  la  force  : le  droit  était  simplement  à ses  yeux  ce 
qui  est  consigné  par  le  vainqueur  dans  la  loi  qu’il  impose  au  vaincu. 
Toute  sa  morale  se  résumait  ainsi. 

L’Allemagne  actuelle  n’en  connaît  pas  d’autre.  Elle  a,  elle  aussi, 
le  culte  de  la  force  brutale.  Et  comme  elle  se  croit  la  plus  forte, 
elle  s’absorbe  tout  entière  dans  l’adoration  d’elle-même.  Sou  éner- 
gie lui  vient  de  cet  orgueil.  Sa  force  morale  n’est  que  la  conüance 
que  sa  force  matérielle  bû  inspire.  C’est  dire  qu’ici  encore  elle  vit 
sur  ses  réserves,  elle  n’a  aucun  moyen  de  ravitaillement.  Bien 
avant  que  l’Angleterre  eût  commencé  le  blocus  de  ses  côtes,  elle 
s’était  bloquée  elle -môme,  moralement,  en  s’isolant  de  tout  idéal 
capable  de  la  revivifier. 

Elle  verra  donc  s’user  en  même  temps  ses  forces  et  son  courage. 
Mais  l’énergie  de  nos  soldats  est  suspendue,  elle,  à quelque  chose 
qui  ne  s’use  pas,  à un  idéal  de  justice  et  de  liberté.  Le  temps  est 
sans  prise  sur  nous.  A la  force  c[ui  ne  se  nourrit  que  de  sa  propre 
brutalité,  nous  opposons  celle  qui  va  chercher  en  dehors  d’elle 
un  principe  de  vie  et  de  renouvellement.  Tandis  que  celle-là  s’é- 
puise peu  à peu,  celle-ci  se  refait  sans  cesse.  Celle-là  chancelle 
déjà,  celle-ci  reste  inébranlée.  Soyons  sans  ci'ainte,  ceci  tuera  cela. 


Ces  observations  sont  non  seulement  d’une  haute  élo- 
quence, mais  encore  de  la  plus  fine  et  de  la  x^lus  exacte 
psychologie. 

Revenons  aux  faits  de  guerre,  puis  abordons  les  faits 
diplomatiques  les  plus  considérables. 

Sur  le  théâtre  oriental,  les  Russes  poursuivent  le  cours 
de  leurs  succès  et  sont  en  train  de  rejeter  les  Allemands 
et  les  Austro-Hongrois  en  dehors  de  la  Pologne.  Les 
quatre  armées  allemandes  sont  toutes  en  retraite,  et 
plusieurs  même  en  déroute.  Les  Allemands  déclarent 
qu’ils  vont  se  tenir  désormais  sur  la  défensive.  Nous 
espérons  que  les  Russes,  après  avoir  libéré  leur  terri- 
toire, attaqueront  énergiquement  les  Allemands  soit  en 
Posnanie,  soit  en  Silésie,  en  même  temps  qu'ils  x^ren- 
dront  comxRète  possession  de  la  Galicie.  La  situation, 
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sur  ce  théâtre  oriental  de  la  guerre,  apparaît  comme 
très  satisfaisante  et  pleine  d'espoir. 

Le  généralissime  JolTre  en  témoigne  hautement  par 
le  télégramme  qu’il  vient  d’adresser  au  grand-duc  Nico- 
las, généralissime  de  l’armée  russe  : 

Nous  avons  reçu,  dit-il,  avec  un  vif  plaisir  toutes  les  nouvelles 
de  la  marche  triomphante  des  armées  russes  au  cours  de  ces 
quinze  jours  et  de  la  nouvelle  avance  qui  vient  de  les  amener  à 
proximité  de  la  frontière  allemande. 

Je  tiens  à adresser  à Votre  Altesse  Impériale  mes  meilleures  féli- 
citations. 

De  notre  côté,  nous  avons  arrêté  les  attaqv^es  furievises  alle- 
mandes, et,  par  une  action  énergique  et  incessante,  nous  cher- 
chons à détruire  les  forces  ennemies  qui  nous  sont  opposées.  Notre 
situation  est  bonne,  et  nos  elîorts  combinés  amèneront  bientôt,  je 
l’espère,  le  succès  final.  Joffhe. 

Celte  dépêche  apporte  le  plus  grand  réconfort  aux 
Français  aussi  Ijien  qu’aux  Russes  ; elle  est  le  i^rélude 
de  succès  importants;  chacun  sait  que  le  généralissime 
.loffre  n’a  jamais  été  suspect  de  verbosité  ou  de  jac- 
tance. 

La  diplomatie  allemande  s’eflorce  de  rallier  aux  deux 
nations  de  proie  quelques  concours.  Elle  est  parvenue  à 
susciter  dans  l’Afrique  du  Sud  une  émeute  où  l’on  re- 
grette de  voir  Christian  De  Welt  prendre  part;  mais  l’af- 
faire aj^paraît  comme  quasi  avortée,  en  tout  cas  sans 
conséquence  grave. 

Une  l)ien  autre  alTaire,  c'est  l'agression  des  navires 
allemands-turcs  contre  les  ports  russes  ; dans  la  nuit  du 
28  au  29  octol)re,  des  navires  de  guerre  turcs,  vrai.sem- 
blablement  le  Gœben  et  le  Breslauy  sont  entrés  dans  le 
port  d'Odessa  vers  3 heures  et  demie  du  malin,  ont  tiré 
sur  une  canonnière  russe  qu’ils  ont  coulée  et  sur  le  pa- 
quebot français  Portugal,  abord  duquel  deux  personnes 
ont  été  tuées;  le  29  octobre,  vers  10  heures  du  matin, 
un  croiseur  turc  a bombardé  la  gare  et  la  ville  russe  de 
d’héodosia;  en  lin  le  croiseur  turc  Jlamidieh  a paru 
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devant  la  ville  russe  de  Novorossik,  l’a  sommée  de  se 
rendre,  puis  l’a  bombardée. 

Ces  trois  agressions  sans  précédent  constituent,  non 
seulement  l’acte  politique  le  plus  inconcevable  de  la 
part  de  la  Turquie,  mais  encore  la  violation  la  plus  ma- 
nifeste du  droit  des  gens.  La  Turquie  a refusé  de  donner 
à la  Russie,  à l’Angleterre  et  à la  France  la  réparation 
qu’elles  demandaient  et  qui  consistait  à congédier  de 
sa  marine  et  de  son  armée  tous  les  officiers  allemands, 
s’y  trouvant  au  nombre,  dit-on,  de  un  millier.  Les  am- 
bassadeurs des  trois  puissances  de  la  Triple-Entente 
ont  quitté  Constantinople,  et  les  trois  gouvernements 
ont  remis  leurs'passeports  aux  ambassadeurs  turcs  près 
d’eux. 

On  pouvait  se  demander  si  c’était  la  guerre.  La  Tur- 
quie paraissait  vouloir  tergiverser.  Les  alliés  ne  lui  en 
ont  pas  laissé  le  temps.  Un  navire  anglais  a bombardé 
le  fort  ottoman  de  Akaba,  dans  la  région  du  Sinaï,  au 
nord  de  la  mer  Rouge.  Les  flottes  anglaise  et  française 
ont  bombardé  les  forts  des  Dardanelles.  Les  troupes 
russes  ont  bouscidé  les  avant-gardes  turques  en  Arménie. 

Cette  folie  turque  crée,  sans  doute,  une  complication, 
mais  beaucoup  plus  diplomatique  que  militaire.  L’An- 
gleterre, avec  des  renforts  de  l’Inde,  peut  facilement 
protéger  l’Eg3'pte.  La  Russie,  sans  grands  renforts  en 
Arménie,  peut  aisément  contenir  les  Turcs.  Les  forces 
des  alliés  contre  l’Allemagne  et  l’Autricbe-Hongrie  n’en 
éprouveront  aucune  réduction,  et  les  renforts  à elles  des- 
tinés n’en  seront  pas  retardés  ou  restreints  d’une  façon 
appréciable. 

L’Allemagne  et  la  Turquie  pensaient  provoquer  dans 
les  colonies  de  l’Angleterre  et  de  la  France  un  mouve- 
ment panislamique,  c’est  là  une  chimère;  on  sait  dans 
tout  l’Islam  que  la  clique  qui  domine  Constantinople 
est,  au  point  de  vue  religieux,  composée  de  notoires 
incrédules. 

Mais  que  feront  les  Etats  balkaniques,  la  Bulgarie,  la 
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Roumanie,  Tltalie  également?  Ni  l’ Allemagne  ni  la 
Turquie  ne  paraissent  appelées  à trouver  un  concours 
parmi  ces  puissances.  Tous  les  voisins  de  la  Turquie  se 
considèrent  comme  ses  héritiers  et  ne  peuvent  être  en- 
clins à lui  prêter  aucune  aide.  La  Turquie  a -\^écu,  non 
seulement  en  Europe,  mais  en  Asie  ; elle  se  trouvera 
confinée  au  fond  de  l’Asie  Mineure,  où  elle  formera  une 
principauté  d’une  demi-douzaine  de  millions  d’habitants. 
I.,a  complication,  nous  le  répétons,  restera,  actuelle- 
ment du  moins,  surtout  d’ordre  diplomatique,  et  le  cours 
des  événements,  pour  la  grande  lutte  entre  les  puis- 
sances de  la  Trij)le-Entente  et  les  deux  nations  de  proie  : 
l’Allemagne  et  l’Autriche-IIongrie,  n’en  sera  pas  affecté. 
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Les  Allemands  poursuivent  leur  ruée  sur  Ypres,  la  Bassée  et  Arras, 
dans  l’espoir  d’arriver  à Calais  et  à,  Boulogne;  continuation  de 
leur  échec. 

Nous  laissons  jusqu’ici  en  France  inoccupés  lOO.OOO  hommes  aptes 
au  service.  — Interview  de  JM.  Falliéres;  l’ancien  président 
déclare  que  la  campagne  sera  longue  et  que  la  guerre  ne  fait  que 
commencer. 

Pertes  colossales  subies  pai*  les  Allemands  ; évaluation  à ce  sujet. 
La  lutte  sur  le  front  oriental. 

Déclaration  de  lord  Kitcheuer,  le  9 novembre,  à l’installation  du 
lord-maire  de  Londres.  Les  enrôlements  dans  le  monde  de  la 
Bourse  en  Angleterre. 

Echec  d’une  escadrille  anglaise  attaquée  sur  les  côtes  du  Chili  jDar 
une  escadre  allemande  notablement  j)Ius  iorte.  — Destruction  de 
corsaires  allemands. 

La  bataille,  ou  plutôt  les  batailles  continuent  avec 
acharnement  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France  ; 
des  combats  plus  ou  moins  vifs  ont  lieu  sur  les  autres 
parties  du  front,  particulièrement  sur  l’Aisne  et  tou- 
jours dans  l’Argonne. 

La  plupart  des  comptes  rendus  de  journaux  parlent 
d’engagements  incessants  sur  toute  notre  ligne  de  Bel- 
gique ou  de  la  mer  aux  Vosges;  c’est  insuffisamment 
et  inexactement  décrire  nos  positions;  il  faut  dire  des 
côtes  de  Belgique  à l’Oise,  en  passant  par  la  Somme, 
et  de  rOise  aux  Vosges  et  même  en  Alsace.  Ce  front  est 
deux  fois  environ  plus  étendu  que  celui  qui  irait  sim- 
plement des  côtes  de  Belgique  aux  Vosges. 

Les  communiqués  sont  fort  explicites  : partout  nous 
tenons;  notre  front  n’est  nulle  part  entamé.  Sur  plu- 
sieurs points  nous  prenons  l’offensive  et  nous  progres- 
sons. Ces  progrès,  toutefois,  qui  consistent  dans  l’enlè- 
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vement  d’une  ligne  de  tranchées  ou  d’un  village,  ne 
modifient  pas,  d’une  façon  frappante,  depuis  cinq  à six 
semaines,  l’aspect  général  de  nos  lignes  et  de  celles  de*  1 
renneini  sur  une  carte  restreinte.  Ces  lignes  paraissent 
à peu  près  au  même  point  sur  les  400  kilomètres  envi- 
ron do  leur  longueur.  On  avait  annoncé  une  nouvelle 
et  furieuse  ruée  de  l’armée  allemande,  munie  de  puis-  ; 
sauts  renforts  récents,  en  Belgique;  cette  ruée  s’est  | 
produite  : elle  n’a  abouti  qu’à  l’occupation  par  l’ennemi  j 
du  bourg  de  Dixmude,  dont  nous  continuons  à occuper 
solidement  les  abords;  ce  bourg,  antérieurement,  a été  i 
pris  et  repris  plusieurs  fois. 

Yoici  environ  deux  mois  que  s'est  effectué,  après  leur  ; 
défaite  sur  la  Marne,  l’arrêt  des  Allemands  sur  les  fortes 
positions  de  l’Aisne  (14  septembre).  En  dépit  de  l’appa- 
rence de  piétinement,  ce  temps  n’a  pas  été  perdu  pour 
nous,  et  il  est  certain  qu’il  a grandement  profité  à la 
France. 

Dureint  ces  deux  mois,  on  a eu  successivement  la 
bataille  de  l’Aisne,  puis  la  bataille  des  trois  rivières, 
ensuite  la  bataille  d’Arras,  la  bataille  des  sept  rivières, 
comme  les  Anglais  ont  dénommé  une  série  d’engage- 
ments considérables  assez  récents,  la  bataille  de  l’Yser, 
puis  la  bataille  d'Vpres  ou,  jdIus  généralement,  la  ba- 
taille des  Flandres. 

Presque  toutes  ces  batailles  ont  été  avantageuses  aux 
alliés  : Français,  Anglais  et  Belges.  Les  décorer  du 
nom  de  victoires  serait  peut-être  exagéré,  car  ce  nom 
de  Aictoires  paraît  surtout  convenir  à de  hauts  faits  qui 
dislo(juent  ou  ébranlent  complètement  Farinée  vaincue 
et  la  rejettent  fort  en  arrière  des  positions  qu’elle 
occupait  la  veille.  Mais,  si  ce  ne  sont  pas  des  victoires 
dans  toute  la  plénitude  du  sens  du  mot,  c’est  une  série 
d’incontestables  et  très  profitables  succès,  qui  non  seu- 
lement arrêtent  l'ennemi,  mais  le  déconcertent,  l’afï'ai- 
hlisscnt,  le  mettent  graduellement  en  état  d’infériorité 
et  tendent  à l'épuiser. 
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! Les  Allemands,  à la  fin  de  la  semaine  dernière,  par 
; exemple,  ont  dû  cesser  leur  énorme  poussée  sur  l’Yser 
‘après  y avoir  éprouvé , de  colossales  pertes;  ils  ont 
; reconnu  qu’une  action,  si  intense  fût-elle,  le  long  des 
I dunes  et  de  la  mer,  n’avait  pas  de  chances  d’al:)outir. 
î Ils  ont  alors  concentré  tous  leurs  efforts  sur  Ypres,  sur 
; la  Bassée  et  sur  Arras,  voulant  à tout  prix  faire  une 
,■  trouée  qui  leur  ouvrît  l’accès  à Calais  ou  à Boulogne. 

, Cette  immensité  d’efforts  a encore  échoué. 

: Les  journaux  anglais  continuent  de  témoigner  du 

I même  lyrisme  dans  la  description  des  épisodes  de  cette 
i!  lutte  sans  i:>récédents. 

I Les  nouvelles  qu’ils  donnent,  ainsi  que  divers  jour- 
! naux  hollandais  (les  journaux  belges  n'existant  plus), 
i sur  les  forces  et  les  dispositions  des  armées  en  présence, 

I ne  laissent  pas  que  d’être  contradictoires.  On  a parlé 
I de  très  importants  renforts  allemands  arrivant  de  l’Est;. 

I on  racontait  que  l’ennemi  avait  constitué  trois  nou- 
S veaux  corps  d’armée,  et  on  les  désignait  : le  18®  1er  à 
I Francfort,  le  S®  ter  à Coblentz,  le  10®  ter  à Hanovre  ; 
i toutes  ces  troupes  nouvelles  ont  dû  accourir  vers  l’Y^- 
, ser  ou  vers  Y'pres.  Les  plus  modérés  ont  évalué  à 
j 150.000  hommes  cet  afflux  de  nouvelles  troupes  gernia- 
; niques,  d’autres  allèrent  j usqu'à  500.000  hommes.  11  est 
; f)robable  que,  dans  une  certaine  mesure,  cet  afflux 
's’est  produit.  A l’heure  actuelle,  le  mouvement  inverse 
semble  plutôt  se  dessiner,  et  l’on  annonce  que  des 
'contingents  allemands  quitteraient  la  Belgique  pour  la 
^ Pologne. 

i 11  est  impossible  de  démêler  ce  qu’il  y a de  vrai  dans 
' çes  renseignements  contradictoires,  qui  i^euvent,  d’ail- 
: leurs,  ne  pas  concerner  le  même  moment.  11  paraît 
certain,  en  tout  cas,  que  les  Allemands  ont  effectué  une 
concentration  de  leurs  troupes  en  Belgique,  réduisant 
|au  minimum  les  garnisons  des  villes  qu’ils  occupent, 
dxmenant  aussi  des  forces  de  Lorraine  et  des  troupes 
de  remplacement  de  la  région  du  Bliin.  Mais  ils  sont 
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aujoiircrhui  trop  occupés,  sembic-t-il,  clans  la  région  de 
riLsl  pour  envoyer  désormais  des  renforts  considéra- 
bles dans  celle  de  l’Ouest. 

Nons  aussi,  nous  pensons  — et  c’est  un  impérieux 
devoir  — à renforcer  nos  troupes  sur  le  front.  An  débv\t 
de  la  guerre,  nous  avions  eu  le  tort  de  laisser  lieaucoup 
trop  de  permissionnaires  en  dehors  de  l’actic^n  et  de  ne 
pas  mobiliser  la  totalité  de  nos  classes  mobilisables  : 
c’est  il  peine  si  nous  en  avions  mobilisé  les  trois  cin- 
c[uièmes.  Dans  notre  bulletin  du  27  août,  ici  même,  nous 
signalions  fju’c)n  laissait  ainsi  en  France  en  deliors  de 
nos  armées  environ  700.000  Iiommes  aptes  au  combat’; 
nos  échecs  en  Belgicjue,  au  mois  d’août,  sont  dus,  en 
partie,  à cette  faute.  Ün  s’applicfue  depuis  cfuelcpie  temps 
<\  la  corriger-  Des  circulaires  de  M-  Millerand  ont  amené 
parmi  les  combattants  des  hommes  valides  cjui  res- 
taient affectés  à des  services  auxiliaires,  et  plusieurs 
classes  mobilisables  ont  été  appelées;  néanmoins,  il  y 
a encore  en  France  d’assez  grandes  ressources  en  hom- 
mes, sans  parler  de  la  classe  de  1914  cpii  va,  dit-on,  en 
grande  partie,  être  envoyée  au  front,  et  de  la  classe  de 
1915,  fjui  va  être  appelée  à l’instruction. 

En  dehors  de  notre  magnifique  résistance,  mêlée  d’of- 
fensives heureuses  en  Belgique  et  dans  le  Nord,  il  est 
bon  de  rappeler  que  nous  avmns  réparé  notre  échec  de 
Vailly  dans  la  région  de  l’Aisne  et  repris  les  positions 
qu’il  nous  avait  lait  momentanément  perdre,  qu’enfîn 
nous  manœuvrons  toujours  heureusement  dans  l’Ar- 
gonne  et  dans  les  Vosges. 

Cette  série  de  batailles,  sur  tout  l’immense  front  ac- 
tuel, inaugurée  il  y a environ  deux  mois  ( 14  septembre), 
touclie-t-el le  h sa  fin  et  l’ennemi  va-t-il  évacuer  pro- 
chainement la  plus  grande  partie,  sinon  la  totalité,  des 
postes  qu’il  occupe  dans  nos  départements  du  Nord  et 
de  l’Est?  On  l’espère  et  on  a tout  lieu  de  l’espérer. 

1.  Voir  la  Semaine  du  21  au  27  août  1914,  page  29. 
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En  Ions  cas,  ces  deux  mois  de  si  durs  et  si  opiniâtres 
combats  auront  été  très  bien  employés.  Nos  armées  et 
celles  de  nos  alliés  Anglais  et  Belges  ont  rempli  l’essen- 
tiel de  leur  tâche,  à savoir  : elles  ont  retenu  et  affai- 
bli l’ennemi  en  France  et  en  Belgique,  permettant  ainsi 
aux  busses  de  triompher  des  Austro -Allemands  et 
de  remporter  une  série  de  victoires  qui  auront  sur  la 
guerre  une  influence  quasi  décisive.  Les  perspectives 
sont  aujourd’hui,  dans  l’ensemble,  plus  favorables 
qu’elles  n’ont  jamais  été. 

Cette  lutte  indéfinie  dans  des  tranchées  fait,  toute- 
fois, penser  que  la  guerre  aura  une  durée  sensiblement 
plus  longue  qu’on  ne  le  croyait  il  y a encore  peu  de 
temps.  Quand,  dans  la  communication  que  nous  fai- 
sions à l’Institut  dans  la  séance  du  3 octobre,  nous  indi- 
quions que  la  guerre  pourrait  durer  sept  mois,  on 
jugeait,  en  général,  cette  prévision  exagérée.  Aujour- 
d’hui, beaucoup  de  personnes  assigneraient  à la  guerre 
une  durée  plus  prolongée. 

L’opinion  française  s’est  familiarisée  av-ec  l’idée  d’une 
longue  guerre;  c’est  ainsi  que  le  Temps  du  30  octobre 
' reproduit  une  intervieiv  de  M.  Fallières  avec  le  journal 
I la  Frayice  (de  Bordeaux),  où  l’ancien  président  de  la 
llépublique  déclare  que  « la  campagne  sera  longue. 

I A mon  avis,  dit-il,  la  guerre  ne  fait  que  commencer.  » 

^ Ces  paroles  sont  à retenir;  les  très  hautes  fonctions 
\ qu’a  remplies  l’interlocuteur  donnent  à cette  déclara- 
I lion  d’autant  d’importance  qu’il  peut  être  consi- 

déré comme  un  représentant  de  l’opinion  démocratique. 
11  ne  faudrait  pas,  cependant,  tomber  dans  une  exagé- 
ration contraire  â celle  des  premières  semaines  d’août. 
Nombre  de  personnes  voient  les  Allemands,  après  avoir, 
‘dans  quelques  jours  ou  quelques  semaines,  abandonné 
I leurs  positions  en  France,  se  retrancher  sur  la  Meuse 
^ et  à Anvers  et  une  nouvelle  série  de  batailles  de  deux 
ou  trois  mois  s’y  livrer,  puis,  après  avoir  été  débusqués 
■ de  ces  x>ositions,  les  Allemands  se  retrancher  sur  le 

I > 
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IUlin  et  y refaire  la  meme  résistance  de  deux  ou  trois 
mois,  et  ainsi  de  suite,  sur  des  retranchements  consti- 
tués successivement  dans  tout  leur  territoire. 

Il  est  clair  que,  dans  ces  conditions,  la  guerre  serait 
non  seidement  très  longue,  mais  presque  interminable. 
Cette  façon  de  raisonner  prête  à la  critique.  Elle  ne 
tient  pas  compte  du  facteur  psychique,  qui  a la  plus 
haute  importance  ; elle  tient  même  [insuffisamment 
compte  de  l’épuisement  physique. 

L’expérience  prouve  que,  après  une  longue  série  re- 
nouvelée d’échecs,  les  armées  et  les  peuples  finissent 
par  tomber  dans  le  découragement.  Prenons  un  exem- 
ple : la  guerre  de  Crimée,  qui  a duré  deux  ans,  a [con- 
sisté uniquement  dans  le  siège  d’une  jDlace,  Sébastopol, 
située  tout  à l’extrémité  de  la  Russie,  place  al:>solument 
excentriqvie,  h plusieurs  milliers  de  kilomètres  de  la 
capitale  ; on  aurait  pu  conclure  que  les  Russes  auraient 
|:)U  opposer  une  résistance  analogue  sur  divers  empla- 
cements successifs  de  leur  territoire.  Il  n’en  fut  rien; 
l’épuisement  était  venu.  Il  peut  venir  également 
les  Allemands,  beaucoup  plus  vite,  parce  que  la  lutte 
présente  a beaucoup  plus  d'intensité. 

Les  pertes  subies  par  les  Allemands  sont  colossales. 
Un  critique  militaire  britannique  de  haute  réputation, 
M.  Hilaire  Relloc,  se  fondant  sur  les  chiffres  officiels 
allemands  relatifs  aux  pertes  des  seules  armées  prus- 
siennes à la  date  du  15  septembre,  les  commentant  et 
un  peu,  il  est  vrai,  les  redressant,  estime  à 1.750.000 
les  hommes  mis  hors  de  combat  actuellement  dans  les 
armées  allemandes  par  la  mort  à l’ennemi,  les  blessu- 
res et  les  maladies  L Admettons  qu’il  y ait  là  de  l’exa- 
gération et  que  les  pertes  allemandes  soient  seulement 
de  1 million  d’hommes;  il  est  certain  que  les  Allemands 
seront  beaucoup  moins  en  état  de  les  réparer,  et  colles 
(j[ui  se  produiront  dans  l’avenir,  que  les  Anglais  ou  les 


1,  V'oir  le  Temps  du  10  novembve  1914,  première  page. 
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Russes.  Les  Allemands,  dans  peu  de  mois,  se  trouve- 
ront en  très  grande  infériorité  d’effectifs  relativement 
aux  membres  de  la  Triple-Entente,  et  cela  aussi  bien 
sur  le  front  occidental  que  sur  le  front  oriental. 

La  série  d’éclatantes  victoires  que  les  Russes  ont 
remportées  en  Pologne  et  en  Galicie  ouvre  dans  la 
, guerre  une  ère  tout  à fait  nouvelle  : les  armées  alle- 
mandes ont  été  rejetées  en  Allemagne;  elles  ont  aban- 
donné sans  combat  les  lignes  de  retranchements  qu’elles 
avaient  préparées  en  vue  d’une  retraite  éventuelle.  Les 
Autrichiens  paraissent,  de  leur  'côté,  presque  expulsés 
de  la  Galicie.  L’offensive  russe  reprend  partout,  en 
Prusse  orientale,  en  Posnanie,  dans  les  conditions  où 
elle  s’était  si  beureiisement  manifestée  à la  lin  d’aoùt 
et  au  commencement  de  septembre.  L’Allemagne,  main- 
tenant, va  avoir  à se  débattre  contre  l’invasion. 

On  peut  espérer  que,  sinon  dans  quelques  semaines, 
du  moins  dans  peu  de  mois,  elle  aura  aussi  à lutter 
contre  l’invasion  dans  ses  provinces  occidentales.  Les 
discours  solennels  prononcés  le  9 novembre,  à l’instal- 
lation du  nouveau  lord-maire  de  Londres,  par  les  prin- 
cipaux hommes  d’Etat  britanniques,  notamment  x^sir  1® 
ministre  de  la  guerre,  lord  Kitchener,  témoignent  de 
l’immense  effort  qu’est  en  train  de  faire  la  Grande- 
Bretagne  et  des  énormes  contingents  qu’elle  se  j^ropose 
d’amener  à brève  échéance  sur  le  continent.  Lord  Kit- 
chener a déclaré  que,  en  dehors  des  contingents  colo- 
niaux, il  avait  actuellement  en  formation  une  armée  de 
1.250.000  hommes.  On  sait  que  le  nombre  des  volontai- 
res montait,  il  3^  a quelques  jours,  à 780.000  hommes. 
La  « méprisable  petite  armée  du  général  French  », 
comme  la  désignait,  avec  sa  hauteur  habituelle,  l’em- 
pereur Guillaume,  s’est  déjà  élevée  de  60.000  ou  70.000 
hommes,  chiffre  du  début,  à 200.000  ou  220.000  hom- 
mes. On  peut  considérer  que,  au  mois  de  février  pro- 
cliain,  elle  atteindra  600.000  liommes  environ  et,  en 
avril  ou  mai  1915,  si  la  guerre  dure  jusque-là,  environ 
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un  million  d’hommes;  ce  serait  là,  pour  la  plus  grande 
partie,  des  troupes  fraîches  et  d’un  bon  âge  (:20  à 32  ou 
33  ans),  ce  qui  a de  l’importance. 

Nous  avons  dit  qu'il  fallait  se  garder  de  voir  dans  les 
troupes  britanniques  une  simple  réunion  de  mercenai- 
res recrutés  dans  la  partie  inférieure  de  la  population. 
Les  classes  elevées  et  moj^ennes  fournissent  maintenant 
une  proportion  très  élevée  de  volontaires  : nous  signa- 
lions, il  y a huit  jours,  les  4.200  enrôlés  membres  ou 
anciens  membres  de  l’Université  de  Cambridge.  Nous 
trouvons  ces  jours-ci,  dans  le  journal  financier  anglais 
le  Financial  Times,  une  liste,  la  quinzième,  indiquant 
les  membres  dù  S lock-E xchange  (Bourse)  ou  leurs  com- 
mis qui  se  sont  enrôlés^  sous  les  drapeaux;  cette  quin- 
zième liste  contient  109  noms,  ce  qui  fait  supposer 
l .600  volontaires,  depuis  l’origine,  dans  le  seul  per- 
sonnel qui  gravite  autour  de  la  Bourse  de  Londres. 

L’échec  que  vient  d’éprouver  une  escadrille  anglaise 
surprise,  battue  et  en  partie  coulée,  sur  les  côtes  du 
Chili  par  une  escadre  allemande  plus  forte,  ne  fait 
qu’exaspérer  les  Anglais  et  redoubler  leur  ardeur  guer- 
rière. Notons  ici  que  l’escadre  anglaise  et  l’escadre  alle- 
mande qui  ont  eu  cette  rencontre  avaient  à peu  près 
le  môme  tonnage  et  le  même  nombre  d'hommes  d’é- 
quipage : 24.230  tonnes  et  1.510  hommes  pour  la  pre- 
mière, contre  23.200  tonnes  et  1.530  hommes  pour  la 
seconde;  mais  les  navires  anglais  étaient  jdIus  anciens 
(de  ISO  / à 1901)  ; les  navires  allemands  étaient  beaucoup 
plus  récents,  et  leur  artillerie  l’emportait  de  35  p.  lOO 
sur  celle  de  l’escadrille  britannique". 

Ce  revers  ne  fait  que  surexciter  davantage  l’ardeur 
l)elliqueuse  de  nos  voisins.  Mentionnons,  comme  com- 
pensation partielle  à cet  échec,  que  le  fameux  croiseur 
allemand  Emden,  qui  avait  fait  des  prises  légendaires, 


1.  Financial  Times  du  7 novembre  1914. 

2.  Le  Temps  dn  il  novembre  1914. 
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\ient  d êtrG  coulé  par  uu  navire  de  ^’uerre  australien, 
le  Sydney  y et  qu  un  autre  croiseur  allemand,  le  KŒnig?,- 
hetg,  se  trou\e  embouteillé  dans  les  mômes  parages. 

En  face  de  l’invasion  'russe,  méthodiquement  dirigée, 
des  énormes  renforts  britanniques  cjui  se  préparent  à 
doubler  presque  les  forces  françaises,  l’Allemagne,  à 
la  condition  que  les  alliés  poursuivent  la  guerre  jus- 
qu au  bout,  est  vouée  à l’écrasement;  elle  ne  paraît 
pas  avoir  de  cliances  sérieuses  d’y  échapper. 
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SEIZIÈME  SEMAINE 

Du  13  au  10  novembre  10  14. 

La  bataille  clel’Yser  s’achève  définitivement  contre  les  Allemands. 
Population  des  territoires  français  actuellement  occupés  par  l’Al- 
lemagne. 

Les  facultés  de  transport  de  troupes  allemandes  d’un  front  à l’au- 
tre, d’après  le  colonel  suisse  Feyler. 

L’Angleterre  décide  de  porter  son  armée  à 3 millions  d’hommes. 
— Emission  d’un  emprunt  anglais  de  8 milliards  750  millions  de 
francs. 

L’on  avait  annoncé  de  toutes  parts  que  les  Allemands 
amenaient  de  très  importants  renforts  en  Belgique  et 
qu’ils  allaient  tenter  sur  les  lignes  des  alliés,  pour 
gagner  Dunkerque,  Calais  ou  Boulogne,  une  ruée  sans 
précédent.  Cette  ruée  s’est  produite  depuis  liuit  jours; 
peut-être  continuera-t-elle  encore  ou  redoublera-t-elle 
même;  en  tout  cas,  jusqu’ici,  elle  a complètement 
échoué. 

« En  résumé,  dit  le  communiqué  officiel  du  lo  novem- 
bre (15  heures),  tous  les  efforts  faits  par  les  Allemands 
ces  jours  derniers  n’ont  abouti  qu’à  la  prise  du  village 
en  ruine  de  Dixmude,  dont  la  i^osition  isolée  sur  la 
rive  droite  du  canal  rendait  la  défense  difficile.  » Le 
communiqué  du  même  jour  (25  heures)  ajoute  : « L’in- 
cident le  plus  notable  de  la  journée  a été  le  rejet  de 
l’ennemi  sur  la  rive  droite  du  canal  de  l’Yser.  La  partie 
de  la  riv'^e  gauche  que  les  Allemands  tenaient  encore  a 
été  complètement  évacuée-  » 

Voilà  un  succès  sérieux,  car  on  sait  qu’il  y a une  quin- 
zaine de  jours  la  traversée  par  les  Allemands  de  ce  petit 
cours  d’eau,  l'Yser,  sur  un  point,  j^uis,  quelques  jours 
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plus  tard,  leur  occupation  des  ruines  de  Dixmude, 
avaient  causé  dans  le  public  quelque  anxiété.  Ils  sont 
maintenant  rejetés  sur  la  rive  droite  de  l’Yser.  Les 
inondations  que,  grâce  à la  saison,  on  a pu  étendre  le 
long  de  ce  fleuve  ont,  sans  doute,  facilité  ce  rejet  des 
Allemands  sur  l’autre  rive  : l’événement  n’en  est  pas 
moins  acquis  et  heureux. 

Nous  ne  citerons  pas  ni  n’analyserons  les  communi- 
qués officiels  iDOstérieurs,  sauf  celui  du  17  novembre 
(23  heures),  que  nous  reproduisons  entièrement,  vu  sa 
brièveté  et  son  caractère  synthétique  : « Aux  dernières 
nouvelles,  l’ennemi  a renouvelé  à l’est  et  au  sud  d’Ypres 
des  attaques  qui  n’ont  pas  modifié  la  situation.  L’im- 
pression est  satisfaisante.  DejDuis  deux  jours,  nous  avons 
enregistré  des  progrès  plus  ou  moins  marqués  partout 
où  nous  avons  attaqué  : à Het-Sas,  sur  l’Yser,  entre 
Armentières  et  Arras,  dans  la  région  de  Vailly,  dans 
l’Argonne  et  sur  les  Hauts  de  Meuse.  » 

Ce  langage  est  sobre,  sans  emphase,  il  donne  une 
note  réconfortante.  « L’impression  est  satisfaisante.  » 
Quant  à nous,  nous  nous  en  contentons  pour  le  moment. 
Les  impatients,  sans  doute,  désireraient  davantage.  Mais 
il  faut  se  faire  au.x  circonstances  et  aux  conditions  de 
cette  guerre. 

Nous  tenons  partout;  nous  attaquons  sur  divers 
points,  avec  succès  en  général.  Nous  usons  l’ennemi; 
c’est  là,  sans  doute,  la  meilleure  tactique  actuelle. 

Nous  tenons  partout;  on  rappelait  que,  à Waterloo, 
Wellington  n’a  pas  fait  autre  chose  ni  mieux;  il  est  vrai 
qu’il  attendait  l’aide  des  Prussiens;  mais,  nous  aussi, 
nous  attendons  l’aide  de  nos  alliés  les  Russes,  et  nous 
leur  facilitons  leur  tâche;  les  troupes  ennemies  que 
nous  retenons  et  que  nous  épuisons  ici,  ils  ne  les  trou- 
vent pas  et  ne  les  trouveront  pas  devant  eux;  leur 
tâche,  qui  est  d’envahir  l’Allemagne,  en  sera  facilitée, 
et  ce  sera  ensuite  notre  tour  d’effectuer  cette  invasion. 

Nous  avons  comparé,  dans  nos  précédents  articles, 
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cette  guerre  de  tranchées  au  siège  de  Sébastopol,  il  y a 

soixante  ans,  qui  dé  cida  de  la  guerre  de  Crimée  : la  prise 
après  deux  ans  de  siège,  de  cette  place  tout  à fait  excen- 
trique, située  à x>lus  de  2.000  kilomètres  de  la  capitale 
de  l’Empire  moscovite,  décida  de  la  guerre.  11  faut  que 
notre  comparaison  ait  été  juste,  car  voici  un  comnciuni- 
(|iié  oftîciel  (celui  du  16  novembre),  puis  des  ciitiques 
militaires  en  renom  qui  la  recueillent^ 

Mais  il  faut  pousser  cette  comparaison  jusqu’au  bout  : 
si  la  prise  de  Sébastopol,  localité  absolument  excentii- 
que,  a décidé  du  sort  de  la  guerre  de  1854-1856,  c’est 
que  cette  lutte  s'était  prolongée  pendant  un  très  long 
temps  et  que  les  armées  russes,  nos  adversaires  loyaux 
alors,  se  trouvaient  épuisées.  Supposez  que  Sébastopol 
eût  été  prise  six  mois  après  avoir  été  assiégée,  cette 
prise  rapide  n’eût  aucunement  mis  hn  à la  guerre. 

Il  en  est  de  même,  dans  une  certaine  mesure  du 
moins,  de  la  bataille  de  l’Aisne,  l’Oise,  Somme  et  Flan- 
dres; voilà  plus  de  deux  mois  qu’elle  dure,  acharnée  : 
les  Allemands  s’y  épuisent  beaucoup  iMus  que  les  alliés; 
sans  prétendre,  comme  certains  récits  enthousiastes, 
qu’ils  perdent  sept  à huit  fois  plus  d’hommes  que  nous 
n’en  perdons,  il  ne  serait  pas  étonnant  que,  avec  leur 
méthode  d’attaquer  en  masses  profondes  et  de  faire 
bon  marclîé  de  la  vie  de  leurs  soldats,  ils  perdissent 
deux  fois  plus  d’iiommes  que  nous.  Puis  ils  ont  et  sur- 
tout ils  auront  chaque  jour  moins  de  ressources^  de 
renouvellement  que  n en  ont  les  alliés  sur  le  même 
front,  notamment  les  Anglais  et  leurs  coloniaux. 

Quand  les  Allemands  abandonneront,  un  jour  plus  ou 
moins  prochain,  la  partie  d-ans  les  b landres,  il  est  très 
douteux  qu’ils  puissent  la  reprendre  à quelques  dizaines 
do  kilomètres  sur  la  Meuse  : leurs  armées,  fourbues 
et  découragées,  devront,  sans  doute,  reculer  davantage 
[)Our  se  refaire;  chaque  jour  de  prolongation  de  la  lutte 

1.  Voir,  nolammcnt,  un  article  du  général  Donnai  dans  le  Matin  du  18  no- 
vembre 1911. 
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dans  les  Flandres,  est  un  jour  de  moins  de  durée  de  la 
lutte  qui  suivra  et  que  nos  ennemis  A^oulaient  porter  sur 
la  Meuse  : il  est  probable,  en  tout  cas  il  semble  possible 
que  l’heure  qui  libérera  le  sol  français  libère  aussi,  sinon 
la  totalité,  du  moins  la  plus  grande  partie  de  la  Bel- 
gique et  que  les  Allemands  soient  rejetés,  du  coup,  dans 
leurs  provinces  du  IVhin. 

La  prolongation,  imprévue  à l’origine,  quoique  fort 
explicable  maintenant,  de  la  lutte  dans  les  Flandres  et 
sur  tout  le  front  des  lignes  allemandes  en  France  est, 
sans  doute,  particulièrement  douloureuse  pour  nous,  à 
cause  des  soufl*rances  qu’un  ennemi  aussi  féroce  impose 
aux  populations  envahies.  C’est  un  dur  sacrifice  qu’il 
faut  supporter  en  vue  d’assurer  le  succès  final. 

Un  député  au  LandLag  (Diète)  de  Bavière,  dont  des 
journaux  citaient  ces  jours-ci  les  élucubrations,  parlait 
des  10  à 15  millions  de  population  française  que  com- 
prenait, d’après  lui,  la  zone  occupée  par  les  Allemands. 
Il  faut,  heureusement,  beaucoup  rabattre  de  ces  chilTres. 

L’occupation  du  territoire  français  par  les  Allemands 
comprend  en  totalité  un  seul  département,  les  Arden- 
nes, et  en  partie,  plus  ou  moins  grande,  huit  autres 
départements  : ceux  du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  de  la 
Somme,  de  l’Oise,  de  l’Aisne,  de  la  Marne,  de  la  Meuse 
et  de  Meurthe-et-Moselle. 

Faisons  le  calcul  approximatif  des  populations  com- 
prises dans  toute  cette  vaste  zone  : le  département  du 
Nord,  département  le  plus  peuplé  de  F'rance  après  celui 
de  la  Seine,  est  tout  entier,  sauf  les  arrondissements 
de  Hazebrouck  et  de  Dunkerque  et  une  petite  partie  de 
l’arrondissement  de  Lille  (Armentières),  occupé  par  les 
Allemands;  ce  grand  département,  d’après  le  recense- 
ment de  1911,  compte  1.961.000  habitants;  il  faut  en 
défalquer  110.000  pour  l’arrondissement  de  Hazebrouck, 
155.000  pour  celui  de  Dunkerque,  et  une  c£uarantalne  de 
mille  i30Lir  Armentières  et  sa  banlieue  : c’est  donc  plus 
de  300.000  âmes  à déduire  : cela  ramène  au-dessous  de 
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d.GGO.OOO  le  chiffre  de  la  population  de  la  partie  du 
département  du  Nord  occupée  par  les  Allemands. 

Dans  le  département  du  Pas-de-Calais,  qui  compte 
d .OG8.000  âmes,  les  seuls  arrondissements  aux  mains  de 
l’ennemi,  et  encore  seulement  en  partie,  sont  ceux  d’Ar- 
ras (moins  le  chef-lieu),  de  Béthune  et  peut-être  une  par- 
tie de  celui  de  Saint-Pol;  en  estimant  à oOO.OOO,  soit  à 
près  de  la  moitié  du  chilVre  total  pour  le  département 
entier,  la  population  de  la  partie  du  Pas-de-Calais  occu- 
pée, il  est  prohalde  que  l’on  est  au-dessus  de  la  vérité  : 
voilà  donc,  avec  le  département  du  Nord,  environ 
2.1G0.000  âmes  qui  se  trouvent  ciux  mains  des  Alle- 
mands. Dans  la  Somme,  ceux-ci  ne  détiennent  qu’une 
partie  restreinte  des  arrondissements  de  Péronne  et  de 
Montdidier,  peut-être  aussi  un  peu  de  celui  de  Doullens, 
mais  certainement  tout  au  plus  une  centaine  de  mille 
âmes.  Dans  l’Oise,  ils  n’occupent  que  quelques  com- 
munes, i3eut-être  une  trentaine  de  mille  habitants.  En 
revanche,  ils  détiennent  la  plus  grande  partie  du  dépar- 
tement de  l’Aisne,  dont  la  population  est  de  530.000  âmes  ; 
mais  si  l’on  retranche  l’arrondissement  de  Château- 
Thierry  et  la  plus  grande  partie  de  celui  de  Soissons,  il 
ne  reste  pas  jjIus  de  -400.000  âmes,  dans  ce  département, 
sous  le  joug  des  Allemands. 

Ils  n'occupent  plus  maintenant  qu’une  lisière  du 
département  de  la  Marne,  peut-être  une  trentaine  de 
mille  âmes;  comptons-en,  néanmoins,  150.000,  puisqu’il 
est  encore  en  leur  pouvoir,  dont  ils  usent  avec  une  insi- 
gne férocité,  de  bombarder  Reims,  cette  ville  nicirtj're,. 
partageant  le  sort  de  Louvain  et  d’Arras.  Dans  la  Meuse, 
ils  ne  se  trouvent  que  sur  une  longue  bande  longitudi- 
nale de  terrain  : ce  département  ciyant  G21.000  habi- 
tants, comptons-en  une  centaine  de  mille  comme  aux 
mains  ou  sous  les  prises  des  Allemands.  En  Meurthe- 
et-Moselle,  ils  sont  maîtres  de  l’important  arrondisse- 
ment de  Briey,  lequel  compte  100.523  âmes,  et  peut- 
être  de  quelques  communes  en  dehors,  ce  qui  peut 
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élever  en  tout  à 120.000  le  nombre  d’àmes  des  territoires 
qu’ils  détiennent. 

Ajoutons  enfin,  pour  terminer,  l’entier  département 
des  Ardennes,  soit  318.896  âmes,  et  récai^itulons  : c’est 
à environ  3.380.000  âmes  que  1 on  peut  évaluer  lapopu- 
lation,  en  temps  normal,  de  la  région  de  France  qui  est 
aux  mains  des  Allemands  ou  sous  leur  étreinte.  On  est 
loin  des  10  à 13  millions  d’âmes  dont  parlait  le  député 
bavarois. 

Cela  représente  8 1/2  p.  100  environ  de  la  population 
de  la  France;  mais  cette  zone  est  particulièrement  riche 
et  industrielle  ; elle  peut  bien  représenter  12  à 13  p.  100 
de  l’ensemble  de  la  richesse  française. 

Espérons  que  tous  ces  beaux  territoires  où  l’ennemi 
déploie  sa  férocité  seront  bientôt  libérés  de  sa  présence. 
Cette  libération  sera  obtenue  par  le  concours  de  fous  les 
alliés. 

Les  Russes  y contribueront  comme  les  Français,  le.s 
Anglais  et  les  Belges.  L’œuvre  des  Russes  continue  à 
être  grandiose;  ils  envahissent  méthodiquement  et 
rapidement  la  Prusse  orientale;  ils  livrent  encore  une 
énorme  bataille  sur  les  confins  de  la  Pologne  russe  et 
de  la  Püsnanie,  et  nous  espérons  qu  elle  sera  pour  eux 
un  nouveau  triomphe.  Enfin,  ils  étendent  leur  prise  de 
possession  de  la  Galicie.  Sans  doute,  les  impatients 
trouvent  qu’ils  ne  vont  i^as  assez  vite;  ils  procèdent  i^ar 
étapes  ; il  est  peu  probable  qu’ils  puissent  entrer  en  masse 
en  Silésie  et  en  Posnanie  avant  d’avoir  achevé  leur  œuvre 
en  Galicie  et  pris  Przemysl  et  Cracovie.  Mais,  pour  être 
consolidée  à la  base,  leur  pénétration  en  Allemagne  n en 
sera  que  plus  assurée. 

On  s’est  livré  à des  calculs  sur  la  possibilité,  pour  les 
Allemands,  de  faire  faire  la  navette  àd  importants  corps 
de  troupes  entre  leur  front  oriental,  la  Pologne,  et  leur 
front  occidental,  la  Belgique.  L’écart  entre  les  deux 
fronts  est  bien  de  l.oOü  kilomètres,  sinon  plus.  Un  cii- 
tique  militaire  suisse,  le  colonel  beylcr,  a calculé  que,. 
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par  trois  voies  ferrées,  à raison  de  40  trains  par  voie  et 
par  jour,  marchant  à 25  kilomètres  à l’heure,  un  corps  2 
d’armée  de  40.000  hommes  peut  être  transporté  en  moins 
de  trois  Jours  d’un  front  à l’autre  h Ce  sont  là  des  cal- 
<îuls  en  grande  j:)artie  théoriques;  puis,  pendant  la  durée 
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,ni  seraient  opposées,  avec  une  supériorité  d’elTectif, 
ux  armées  alleinandes  fourbues,  composées  aloi  s en 
otable  partie  d’adolescents  ou  de  quinquagénaires, 
déments  peu  résistants.  Aussi  apparait-il  comme  de 
.dus  en  plus  certain  que  toute  prolongation  de  la  lutte 
^stun  glin  assuré  pour  les  alliés  et  que  la  guerre  pro- 
longée doit  finir  par  le  comité t écrasement  de  1 Allem 
giie  et  sa  complète  capitulation. 
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DIX-SEPTIÈME  SEMAINE 

Du  ‘2,0  axe  26  novexxibx'e  10 

Echec  général  du  plan  allemand  depuis  le  début  des  hostilités. 
Répartition  et  commandement  de  nos  armées  du  Nord. 

Ordre  du  jour  prussien  « à la  jeunesse  qui  quitte  les  bancs  de  l’école 
pour  endosser  l’habit  du  roi». 

Importantes  réserves  de  forces  chez  les  Anglais  et  les  coloniaux 
britanniques. 

Bruits  de  coopération  d’armées  japonaises  à.  la  guerre  terrestre  en 
Europe  ; cette  coopération  ne  semble  pas  nécessaire. 

La  guerre  en  Pologne. 

La  guerre  dans  le  golfe  Persique  : les  Anglais  occupent  Bassorah. 

Tout  en  étant  intéressants  et  satisfaisants,  pour  les 
lecteurs  attentiTs  et  réfléchis,  les  communiqués  officiels 
relatifs  aux  opérations  sur  Timmense  front  d’environ 
500  kilomètres  des  Flandres  à l’Oise,  puis  de  l’Oise  et 
l’Aisne  aux  Vosges,  jorenaient  depuis  quelque  temps  un 
aspect  monotone  : c’était  toujours  les  noms  des  mêines 
localités  qui  revenaient  depuis  cinq  ou  six  semaines  : 
Nieuport,  Dixmude,  l’Yser,  Ypres,  la  Bassée,  Arras, 
puis  Soissons,  les  envn'rons  de  Reims,  l’Argonne,  les 
Hauts  de  Meuse.  A peine  quelque  épisode  local  d’avance 
ou  de  repliement  de  quelques  centaines  de  mètres, 
pour  ne  pas  dire  de  quelques  dizaines  de  mètres,  s’y 
glissait-il  de  temps  ii  autre. 

Ces  épisodes,  les  journaux,  soit  français,  soit  surtout 
anglais,  les  exposaient  avec  détails,  avec  aussi  un  ly- 
risme justifié,  témoignant  de  l’entrain  et  des  prouesses 
des  troupes  alliées,  belges,  anglaises  et  françaises. 

Ce  n’est  pas  que  ces  communiqués,  avec  leur  séche- 
resse et  leur  sobriété  voulues,  ne  fussent  instructifs 
pour  les  esprits  doués  du  sens  de  l’observalion  : ils 
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témoignaient  que  les  combats  d’artillerie  avaient,  dans 
les  derniers  jours,  succédé  aux  attaques  d’infanterie,  les 
seules,  en  l’état  présent  de  la  guerre,  qui  puissent  être 
décisives;  ils  constataient  ainsi  le  manifeste  échec  de 
la  récente  ruée  allemande  sur  Yi^res.  Ils  indiquaient, 
d’autre  part,  que  l’ennemi  redoublait  d’efforts  dans 
l’Argonne  et  la  région  de  Verdun  et  qu’il  semblait  pré- 
parer une  initiative  sérieuse,  depuis  longtemps  suspen- 
due, du  côté  de  Soissons. 

L’opinion  publique,  néanmoins,  commençait  à se  las- 
ser, dans  une  certaine  mesure,  d’informations  qui  parais- 
saient, aux  gens  peu  réfléchis,  ne  pas  changer  non  seu- 
lement d’une  journée  à l’autre,  mais  d’une  semaine  à la 
suivante.  Cela  risquait  de  disposer  le  public  à accueillir 
des  bruits  sans  fondement  et  des  interprétations  erro- 
nées et  troublantes.  Le  gouvernement  a eu  l’idée  heu- 
reuse de  publier  des  récapitulations  des  opérations  de 
guerre  en  France;  il  en  a fait  p)araître  deux  : l’une  sur 
les  opérations  du  15  au  21  novembre,  l’autre,  plus  éten- 
due, qui  a paru  dans  le  Bulletin  des  armées,  et  qui  éta- 
blit le  bilan  militaire  en  France  de  ces  six  dernières 
semaines. 

Toute  Fbistoire  de  la  guerre  en  France  depuis  le  mi- 
lieu d’octobre  s’\^  retrouve,  retracée  en  termes  précis 
et  vivants.  La  lecture  en  est  non  moins  réconfortante 
qu’instructive.  Il  en  ressort  que  le  mouvement  des 
armées  allemandes  en  France,  qui,  dans  la  seconde 
quinzaine  de  septembre,  était  un  mouvement  de  re- 
traite, comportant  une  « bataille  défensive  »,  suivant  les 
termes  de  la  déclaration  du  généralissime  Joflre,  en  date 
du  16  septembre  (lo  heures),  a changé  de  caractère 
depuis  la  chute  d’Anvers;  l’armée  allemande  qui  avait 
assiégé  cette  place  et  qui  j)Oursuivait  les  restants  de 
l’armée  belge  a pris  nettement  l’ofl'ensive  contre  les 
troupes  alliées  en  Belgique  et  dans  nos  départements 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  et  elle  n’a  pas  cessé,  depuis 
lors,  avec  des  alternances  d’accentuation  et  de  momen- 


LA  GUERIŒ  VUE  EN  SON  COURS 


•I  Î4 

lanée  atténuation,  de  poursuivre  celte  offensive.  Celle-ci 
a complètement  échoué. 

Ï1  est  bon  de  mentionner  ici  la  fin  même  de  ce  résumé 
ofQciel  du  bilan  de  la  guerre  depuis  six  semaines  : ce 
Ijilan  inet  en  pleine  lumière  l’échec  du  plan  allemand  : 

Ce  plan,  celai  de  von  der  Goltz,  de  Bernhardi,  de  Falkenhayn,  c’é- 
tait, on  l’a  rappelé  souvent,  d’écraser  la  France  en  trois  semaines 
et  de  se  retourner  contre  la  Russie. 

Or,  voici  que  touche  à sa  lin  le  quatrième  mois  de  la  guerre,  et 
la  France  n’est  pas  écrasée. 

Tout  au  contraire,  elle  n’a,  depuis  le  6 septembre,  enregistré  que 
des  succès,  malgré  l’accumulation  réalisée  contre  elle  d’une  masse 
de  troupes  représentant  plus  de  cinquante  corps  d’armée. 

Ces  cinquante  corps  d’année,  il  faut  dire  et  redire  — car  telle 
est  la  vérité,  et  cette  vérité  est  notre  honneur  — qu’ils  sont  tous 
eucore  devant  nous;  quinze  corps  d’armée  allemands,  réunis  à la 
presque  totalité  des  forces  autrichiennes,  font  face  à la  Russie. 

On  ne  saurait  trop  répéter  que,  depuis  le  6 seiîtemhre,  la  masse 
formidable  qui  nous  assaille  n’a  pu,  quelle  que  soit  sa  valeur,  nous 
faire  lléchir  nulle  part;  bien  au  contraire,  sur  beaucoup  de  points, 
elle  a reculé  sous  la  poussée  de  notre  effort. 

Cinquante  corps  d’armée,  cela  représente,  au  com- 
plet, environ  2.500.000  hommes;  avec  les  vides  que 
quatre  mois  de  guerre  y ont  produits,  et  quoique  l’en- 
nemi se  soit  efforcé  de  les  combler,  ces  effectifs  doivent 
bien  être  aujourd'hui  réduits  du  quart  ou,  tout  au 
moins,  du  cinquième.  Quant  à l’ensemble  des  corps  d’ar- 
mée allemands,  à l’heure  présente,  y compris  ceux  de 
la  landwelir,  on  le  Oxe  maintenant  au  nombre  de  cent, 
soit  théoriquement  5 millions  d’hommes,  et  eO'ective- 
ment,  sans  doute,  4 millions,  réi:)artis  aujourd’hui, 
suivant  les  probabilités,  à peu  près  également  entre  le 
front  occidental  et  le  front  oriental,  sur  lequel  vient  s'y 
joindre  la  grande  masse  des  contingents  autrichiens. 

L’échec  du  plan  allemand,  quoiqu’il  ait  fallu  du  temps 
pour  l’oljteuir,  est  de  toute  évidence.  Les  Allemands 
IDrétendaient  prendre  rapidement  Paris,  Nancy,  Verdun 
et,  sur  le  coté  oriental  de  la  lutte,  Varsovie.  Ils  n’ont 
X3ris  ni  Paris,  ni  Nancy,  ni  Verdun,  ni  Varsovie,  et  il  ne 
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Iparaît  pas  qu’il  y ait  des  chances  sérieuses  qu’ils  occu- 
Ipent  une  quelconque  de  ces  places. 

I Leur  objectif  ensuite,  hautement  avoué,  a été  Calais; 

défaut  de  Calais,  Dunkerque  ou  Boulogne;  on  ne  voit 
:pas  non  plus  qu’ils  soient  en  train  de  mettre  la  main 
isur  une  de  ces  places.  Les  succès  obtenus  par  quelques- 
ains  de  ses  sous-marins  et  quelques-uns  de  ses  croiseurs, 
[succès  dus  à des  surprises,  ont  grisé  l’Allemagne;  la 
[haine  qu’elle  a pour  l’Angleterre  s’y  joignant,  elle  éprou- 
iverait  une  joie  profonde  si  elle  pouvait  mettre  le  j^ied 
iSur  le  Pas-de-Calais  et  s’y  installer;  il  est  x^eu  x^cobable 
que  l’Angleterre  en  fût  grandement  gênée;  mais  l’or- 
gueil allemand,  qui,  on  le  sait,  est  incommensurable,  en 
éprouverait  une  énorme  satisfaction.  C’est  une  erreur 
de  voir  là  un  simx^le  bluff  : l’Allemagne  est  une  nation 
hallucinée;  son  hallucination  consiste  dans  le  rêve  de 
l’universelle  domination  sur  terre  et  sur  mer. 

On  saura  gré  à ces  documents  officiels,  x^lus  étendus 
que  les  communiqués  journaliers,  d’avoir  un  peu  écarté 
le  voile  de  l’anonymat  qui  couvrait  le  commandement 
de  nos  armées.  Ce  voile  x^clU  avoir  de  ruLilité,  mais  il 
ne  répond  ni  à nos  habitudes,  ni  à nos  sentiments,  ni 
à nos  idées  de  justice.  On  aura  été  heureux  d’ax^prendre 
que  le  groux^e  de  nos  armées  du  Nord,  qui  s’est  magni- 
fiquement conduit  en  Flandre,  était  sous  la  direction  du 
général  Foch,  et  que  chacune  des  trois  armées  le  com- 
posant était  commandée  resx^ectivement  x^sir  les  géné- 
raux d’Urbal,  de  Maud’huy  et  de  Castelnau. 

Que  va  faire  maintenant  l’Allemagne,  après  la  conti 
nuation  ininterromx3ue  de  ses  échecs,  dex^uis  deux  mois, 
sur  le  front  occidental  de  la  lutte?  Ce  serait  mal  la  con- 
naître que  de  croire  qu’elle  va  lâcher  x^rise  et  se  replier. 
File  ne  le  peut  x^^isi  alors  même  que  la  stratégie  le  lui 
conseillerait  d’une  façon  évidente,  le  gouvernement 
ne  l’oserait  pas.  Il  craindrait  que  la  vérité,  c’est-à-dire 
l’échec  comx:>let  et  définitif  de  ses  n’éclatàt  sou- 

dain, d’une  façon  irrésistible,  devant  la  x^ox^ulation  alle- 
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mande  qu'il  n’a  cessé  de  bercer  de  victoires  imaginaires 
et  d’espérances  grandioses. 

Le  gouvernement  allemand  va  s’efforcer  plus  que 
Jamais  — y étant  condamné  par  des  nécessités  politi- 
<fues  — de  réaliser,  où  que  ce  soit,  en  Belgique  ou  en 
France,  une  action  d’éclat,  soit  à Ypres  ou  à Dixmude, 
sur  la  voie  de  Calais,  soit  à Soissons,  sur  celle  de  Paris, 
soit  sur  les  Hauts  de  Meuse  et  du  côté  de  Verdun.  Il  lui 
faut 'une  action  d’éclat;  l’obtiendra-t-il?  Tout  témoigne 
qu’il  échouera  de  nouveau. 

Mais  il  laut  que,  nous  aussi,  nous  redoublions  d’ef- 
forts. On  annonce  que  des  renforts  considérables  sont 
amenés  par  les  Allemands  en  Belgique  des  provinces 
du  Bhin;  on  parle  notamment  de  l'arrivée  de  régiments 
du  génie  et  de  milliers  de  pontonniers,  ainsi  que  de 
quantité  de  canons  de  gros  calibre.  Parmi  les  contin- 
gents nouveaux  amenés  en  Belgique,  on  trouve  beau- 
coup de  tout  jeunes  gens  de  dix-sept  ans,  des  engagés 
volontaires,  dit-on,  mais  dont  beaucoup  peuvent  avoir 
été  sollicités  par  une  pression  officielle  irrésistible.  Un 
ordre  du  Jour  prussien  fait  un  appel  particulier  à ces 
adolescents  : « Cette  instruction,  y est-il  dit,  est  spécia- 
lement destinée  à la  Jeunesse  qui  quitte  les  bancs  de  l’é- 
cole pour  endosser  l’iiabit  du  roi‘.  » Or,  l’ordre  du  jour 
en  question  édicte  des  férocités,  notamment  que  tout 
•civil  français  trouvé  sur  le  champ  de  bataille  soit  fusillé. 

Nous  pouvons,  nous  aussi,  amener  des  renforts,  et  il 
est  probable  que  nous  le  faisons;  les  dernières  décisions 
du  ministère  de  la  guerre  relatives  aux  permissionnai- 
res, aux  hommes  du  service  auxiliaire  et  aux  classes 
encore  mobilisables,  en  font  foi.  Notre  classe  de  1914, 
composée  de  Jeunes  gens  qui  ont  tous  ou  vont  avoir 
dans  quelques  jours  vingt  ans,  va  être  versée  sur  le 
front.  Notre  classe  de  1915,  composée  de  jeunes  gens 
qui  tous,  dans  quatre  semaines,  auront  dépassé  dix-neuf 


1.  Le  Teuips  du  25  novembre  1914,  p.  2,  l*"®  colonne. 
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ans,  va  entrer  en  service  vers  le  milieu  du  mois  pro- 
chain et  pourra  prendre  part  à la  guerre  à l’ouverture 
du  printemps. 

Nos  alliés  les  Anglais  ont  ou  vont  avoir,  déijà  main- 
tenant, mais  surtout  dans  deux  ou  trois  mois,  des  res- 
sources d’hommes,  non  seulement  considérables,  mais 
énormes;  il  en  est  de  même  des  coloniaux  britanniques, 
Canadiens  et  autres. 

Jusqu’ici,  les  forces,  de  part  et  d’autre,  allemandes  et 
alliées,  sur  le  front  occidental  de  la  guerre  gigantesque, 
ont  pu,  depuis  le  milieu  de  septembre  dernier,  être  con- 
sidérées comme  se  faisant  à j)eu  près  équilibre.  Mais 
cet  équilibre  va  tendre  de  plus  en  plus  à être  modifié 
et  renversé  en  faveur  des  alliés.  Il  y a,  chez  les  Anglais 
et  les  coloniaux  britanniques,  une  réserve  tout  au 
moins  de  700  à 800.000  homm  es  qui,  sans  doute,  n’est 
pas  actuellement  disponible,  mais  qui  va  le  devenir 
successivement.  Yiendra-t-il , de  ce  chef,  un  apport 
d’une  centaine  de  mille  hommes  environ  chaque  mois, 
ou,  tout  à coup,  au  printemps,  un  apport  de  500  à 
600.000  hommes,  destinés  à s’accroître  avec  le  temps? 
L’un  et  l’autre  pourrait  peut-être  se  faire  successive- 
ment. Alors  l'équilibre  sur  le  front  occidental  sera 
rompu,  et  il  x^araît  bien  que  la  guerre  sera  portée  à ce 
moment,  sinon  plus  tôt,  sur  le  territoire  allemand. 

On  a x'jarlé,  dans  ces  derniers  temjDs,  d’une  coopéra- 
tion effective  d’armées  japonaises  à la  guerre  terrestre 
en  Europe.  Il  ne  semble  pas  que  cette  coopération,  dont 
le  prix  serait  sans  doute  très  grand,  doive  être  jugée 
nécessaire. 

Sur  les  autres  théâtres  de  cette  guerre  gigantesque 
la  lutte  continue  très  vive  entre  les  Serbes  et  les  Autri- 
chiens. 

Quant  aux  Russes,  ils  poursuivent,  suivant  leurs  mé- 
thodes militaires  nationales , dont  l’histoire  a x^i'oavé 
l’efficacité,  leur  œuvre  magistrale  et  grandiose  en 
Prusse  orientale,  en  Galicie  et  plus  particulièrement 
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dans  la  Pologne  russe,  que  le  général  allemand  von 
Hindenburg  avait  réenvahie,  en  se  dirigeant  de  nou- 
veau vers  Varsovie.  Il  n’y  a aucune  probabilité  que 
cette  grande  ville  tombe  au  pouvoir  des  Allemands.  Une 
bataille  acharnée  se  livre  entre  la  Yistule  et  la  Warta; 
c’est  là,  comme  habituellement  dans  la  présente  guerre, 
une  bataille  qui  doit  durer  un  bon  nombre  de  jours;  j 
mais  tous  les  renseignements  témoignent  que  l’avan- 
tage est  du  côté  des  Russes  et  que  leur  succès  promet, 
dans  cette  série  de  rencontres,  d’être  de  premier  ordre. 

Quand  nous  aurons  mentionné  que  les  troupes 
indiennes,  en  raison  de  la  guerre  qu’a  si  sottement  dé- 
clarée la  Turquie  aux  puissances  de  la  Triple-Entente, 
ont  occupé  Bassorah , le  grand  port  ottoman  sur  le 
golfe  Persique,  nous  aurons  noté  tous  les  faits  de  guerre 
récents  et  importants.  Il  est  hors  de  doute  que  Basso- 
rah est  devenue  et  restera  possession  britannique.  I 

La  guerre  continue  ainsi  de  se  dérouler,  sur  les  deux 
fronts,  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à la 
Triple-Entente;  elle  exigera,  sans  doute,  une  grande 
patience  et  des  sacrifices  prolongés,  mais  elle  les  ré- 
compensera abondamment  en  assurant,  pour  j)lusieurs 
générations,  l’indépendance  des  nations  et  le  cours 
paisible  et  régulier  de  la  civilisation. 
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mX-HUITIÈME  SEMAINE 

{Du  ^7  novembre  aie  3 décembre  /.9/.1.) 

Hallucination  générale  allemande  pour  la  prise  de  Calais  : discours 
de  M.  Erzberger,  député  au  Reichstag,  représentant  le  parti  du 
centre  (parti  catholique).  — La  ruée  teutonne  dans  cette  direction 
paraît  atténuée  ou  ajournée.  — L’accalmie  succède  à d’etîroya- 
hles  mêlées. 

Un  rapport  du  maréchal  French. 

Accroissement  continu  des  forces  anglo-françaises. 

Lutte  opiniâtre  des  Russes  en  Pologne  : le  feld-maréchal  von  Hin- 
denburg.  — Succès  des  Russes  en  Galicie. 

Visite  du  roi  George,  accompagné  du  président  Poincaré,  â l’armée 
anglaise  en  France.  — Déclaration  énergique  du  i^résident  Poin- 
caré. — Témoignages  analogues  de  M.  Clemenceau  et  de  M.  Pel- 
letan. 

Le  général  Joffre  en  Alsace  ; son  adresse  aux  Alsaciens. 

Les  derniers  jours  écoulés  ont  apporté  moins  de  faits 
nouveaux,  clairs  et  certains  du  moins,  que  de  docu- 
ments, documents  très  variés  et  du  plus  vif  intérêt,  les 
uns  diplomatiques  et  rétrospectifs,  les  autres  se  rap- 
portant à des  événements  ou  incidents  plus  rapprochés. 
11  importe  de  ne  pas  les  laisser  passer  sans  réflexion. 

Parlons  d’abord,  toutefois,  des  faits.  Les  armées  alle- 
mandes et  alliées  restent  en  présence  sur  l’immense 
front  de  500  kilomètres  environ  de  tranchées  qui  vont 
de  NieujDort  aux  bords  de  l’Oise  et  de  l’Aisne,  puis  de 
ceux-ci  aux  Vosges.  On  avait  annoncé  un  redoublement 
d’offensive  g'ermanique,  sinon  sur  toute  celte  longue 
ligne,  du  moins  sur  les  points  principaux,  à savoir  : 
Dixmude,  Ypres,  Arras  dans  le  Nord,  Soissons  au  Cen- 
tre, 2)uis  dans  l’Argonne  et  du  côté  de  Verdun.  Sauf  sur 
ces  deux  derniers  points,  où  la  lutte  reste  toujours 
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vive,  ce  redoublement  d’offensive  teutonne  ne  s’est  pas 
produit.  : 

On  assurait  que  des  milliers  de  pontonniers  et  de  gros  i 
canons  étaient  arrivés  du  fond  de  l’Allemagne  dans  les  • 
Flandres,  que  l’empereur  et  tout  son  peuple,  toujours 
profondément  d’accord  avec  lui,  quoi  qu’on  en  dise,  et 
le  poussant  au  moins  autant  qu’il  est  poussé  par  lui, 
tenaient  par-dessus  tout  à occuper  Calais.  En  effet, 
Calais  revient  sans  cesse,  depuis  quelque  temps,  dans 
les  journaux  et  les  propos  allemands.  Ces  jours-ci 
encore,  un  député  important  au  Reichstag,  M.  Erzber- 
ger,  qui  appartient  au  parti  du  centre  (parti  catholique), 
faisant  un  discours  à Aix-la-Chapelle,  parlait,  avec  l’ha- 
bituel tact  germanique,  de  la  nécessité  pour  l’Allemagne 
d’annexer  la  Belgique,  avec,  en  outre,  une  bande  longi- 
tudinale, sur  la  Manche,  comprenant  Calais.  En  pour- 
suivant leur  marche,  jusqu’ici  équivalant  à un  simple 
piétinement,  vers  Calais,  les  Allemands  comptaient, 
notamment,  prendre  leur  revanche  de  la  destruction 
par  la  flotte  britannicpie  de  la  base  navale  cju’ils  avaient 
établie  en  Belgique,  à Zeebrugge. 

Tous  les  pronostics  que  l’on  faisait  relativement  au 
nouveau  colossal  effort  des  Allemands  sur  l’Yser  ou  sur 
Ypres  ne  se  sont  pas,  dans  ces  derniers  jours,  réalisés. 
Et  il  en  a été  de  même  en  ce  qui  concerne  Soissons. 
L’idée  que  les  Allemands  penseraient  à faire  une  percée 
vers  Paris  paraît,  certes,  très  surprenante.  A la  fin 
d’août,  après  leurs  succès  très  sérieux  en  Belgique, 
alors  que  nos  armées  étaient  en  retraite  continue,  retraite 
en  bon  ordre  sans  doute,  mais  où  elles  ne  pouvaient  don- 
ner la  mesure  de  leur  valeur,  les  Allemands  sont  passés 
à une  trentaine  de  kilomètres  près  de  Paris,  qui  alors 
n’était  pas  en  état  de  défense;  ils  n’ont  pas  osé  se  ruer 
sur  la  capitale;  peut-on  penser  qu’ils  y songeraient  à 
l’heure  présente,  quand  les  armées  alliées  ont  donné  tant 
de  preuves  de  leur  force  et  quand  le  camp  retranché  de 
Paris,  après  trojs  mois  de  travaux  constants  pour  le 
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mettre  en  état,  apparaît  comme  en  situation  de  parfai- 
tement se  défendre? 

Les  Allemands,  toutefois,  nous  l’avons  dit,  cherchent 
surtout,  à l’heure  actuelle,  en  Belgique  et  en  France, 
une  action  d’éclat  quelconque  qui,  peut-être,  permettrait 
de  faire  feld-maréchal  un  des  généraux  des  armées  ger- 
maniques sur  notre  front  et  qui  prolongerait  l’illusion 
où  se  trouve  iDlongée,  depuis  le  début  de  la  guerre,  toute 
la  population  allemande. 

Si  une  ruée  teutonne  doit  de  nouveau  se  produire  sur 
le  front  des  alliés,  en  Belgique  ou  en  France,  elle  paraît, 
■en  tout  cas,  ajournée;  les  derniers  communiqués  ne  par- 
lent que  d’accalmie. 

« La  journée  du  25  novembre  n’a  été  marquée  par 
aucun  fait  important.  Dans  le  Nord,  la  canonnade  a di- 
minué d’intensité  et  aucune  attaque  d’infanterie  n’a  été 
dirigée  sur  nos  lignes,  » dit  le  premier  communiqué  du 
26  novembre;  et  le  second  communiqué  du  même  jour  : 
« En  Belgique,  calme  complet;  au  centre,  canonnades 
sans  attaques  d’infanterie.  » Et  cela  continue  les  jours 
suivants  : « Dans  la  journée  du  26  novembre,  le  ralen- 
tissement du  feu  de  l’artillerie  ennemie  a été  partout 
constaté...  Journée  calme,  rien  à signaler  »;  ainsi  s’ex- 
priment les  deux  communiqués  du  27  novembre.  Les 
communiqués  postérieurs  constatent  une  situation  à peu 
près  identique  : « Calme  sur  tout  le  front,  sauf  dans 
i’Argonne,  où  les  attaques  ennemies  n’ont  pas  eu  plus 
de  succès  que  précédemment;  » voilà  pour  la  journée  du 
28.  « En  Belgique,  l’ennemi  est  resté  sur  la  défensive; 
la  canonnade  a été  faible  et  nous  avons  progressé  sur 
quelques  points;  » voilà  pour  la  journée  du  29.  Voici 
pour  celle  du  30  novembre  : « En  Belgique,,  canonnade 
assez  vive  pendant  la  journée  du  30  novembre  : aucune 
attaque  d’infanterie  allemande.  » C’est  ainsi  que  parle 
le  premier  communiqué  du  décembre;  il  est  vrai  que 
le  second  communiqué  du  même  jour  ajoute  : « En 
Belgique,  l’infanterie  allemande  a essayé,  sans  succès. 
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de  sortir  de  scs  tranchées  an  sud  de  Hixsclioote-.  Entre 
Béthune  et  Lens,  à la  suite  d’une  afïaire  assez  chaude, 
nous  avons  enlevé  le  château  et  le  y^arc  de  Vermelles.  » 

Ce  que  nous  citons  ici,  ce  ne  sont  que  les  traits  carao 
téristiques  des  communiqués  otliciels;  ils  ne  sont  nata- 
rellement  y>as  aussi  laconiques,  si  solmes  qu’ils  s’etl’or- 
cent  de  rester-  Mais,  là  où  il  y a eu  quelques  attaques,, 
il  ressort  des  exj>lications  fournies  que  ces  attaques  ont 
été  peu  irn[)ortantes ; ainsi  pour  la  journée  du  28  no- 
vembre : « Dans  la  réy^ion  au  nord  d’Arras,  une  attaque 
ennemie,  menée  par  trois  régiments  environ,  a déüniti- 
vernent  échoué,  après  plusieurs  contre-attaques  exécu- 
tées de  part  et  d’autreî;  » voilà  ce  que  nous  révéle  le 
communiqué  du  20  novembre;  « une  attaque  de  trois 
régiments  environ  »,  voilà  ce  qui  a représenté  à peu 
près  le  maximum  des  engagements  dans  les  derniers 
jours  écoulés. 

On  se  trouve  donc,  momentanément,  quasi  dans  un 
<*tat  de  |>iétincment,  ce  que  les  Anglais  ay)pellent  dead- 
lock ; disons  plutôt  dans  un  état  d’observation  ou  d’at- 
tente et  de  yu’éparatiou. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  accalmie  succède  à 
d’enVoyahles  mêlées.  Tout  le  mois  de  novembre,  sauf 
les  derniers  jours,  a été  rempli,  dans  les  l^dandres,  y:)ar 
les  plus  formidables  et  les  y>lus  sanguinaires  rencontres 
qu’enregistre,  certainement,  l’histoire  des  batailles  mo- 
dernes. C’est  le  d novembre  qu’on  annonce  que  les  Alle- 
mands abandonnent  la  rive  gauche  de  l’Yser  qu’ils 
avaient  réussi  à franchir,  ce  qui  donna  un  instant  d’in- 
quiétude eu  France;  c’est  le  11  novembre  que  les  Alle- 
mands parvinrent  à s’emy:)arer  de  Dixmude,  succès  tout 
passager  et  tout  local,  qu'ils  transformèrent  en  énorme 
victoire. 

Le  mois  do  novembre,  s’il  a fini  dans  l’accalmie,  sur 
notre  front,  s’est  écoulé  dans  les  batailles  les  y:>lus  achar- 
nées, où  renuemi  s’est  épuisé  et  où  il  a été  rejeté  sans 
cesse  et  déhniti veinent  dans  ses  lignes. 
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Un  rapport  du  maréchal  French  décrit,  en  ce  qui 
! concerne  les  troupes  britanniques,  cette  lutte  gigan- 
! tesque.  « D’accord  avec  le  général  JofTre,  il  avait  été 
• décidé  de  renforcer  considérablement  le  front  septen- 
trional des  alliés.  Le  transport  des  forces  anglaises  dans 
les  Flandres  commença  le  3 octobre,  » Le  maréchal 
1 déclare  que  le  succès  de  cette  opération  difficile  est  dû 
j à la  « coopération  amicale  qui  a constamment  existé 
entre  les  deux  armées  ».  Il  rend  hommage  au  général 
I Foch  qui  commandait  les  troupes  françaises  voisines. 

I « La  résistance,  dit-il,  s’imposait,  car  autrement  le  flanc 
des  alliés  aurait  été  tourné  et  les  ports  de  la  Manche 
auraient  été  à la  merci  de  l’ennemi.  » 

Le  maréchal  French  affirme  (ceci,  il  est  vrai,  s’appli- 
que à la  fin  du  mois  d’octobre)  que  « l’ennemi  possédait, 
sur  la  Lys,  des  effectifs  bien  supérieurs  à ceux  des  trou- 
pes alliées.  De  leur  côté,  les  forces  anglaises  occupaient 
un  front  beaucoup  plus  étendu  que  ne  le  permettait 
leur  force  numérique  ».  On  doit  penser  que  cette  situa- 
tion s’est,  depuis  lors,  grandement  améliorée.  Le  maré- 
chal French  termine  par  cette  déclaration,  singulière- 
ment réconfortante  : 

Presque  toute  l’armée  allemande  active  se  trouve  retenue  sur 
une  ligue  de  trancliées  s’étendant  de  la  forteresse  de  Verdun  A la 
mer  du  Nord,  et  profondément  atteinte  dans  son  moral  et  dans  ses 
•effectifs.  Les  alliés  ont  subi  des  pertes  élevées,  mais  celles  de  l’en- 
nemi sont  au  moins  trois  fois  plus  fortes. 

Ce  n’est  pas  que  les  pertes  subies  f)ar  les  alliés  n’aient 
été  considérables.  Une  revue  rétrospective,  publiée  dans 
le  CoxLvrier  de  Vannée  helçje  ces  jours-ci  même  sur  les 
opérations  dej)uis  le  16  octobre  sur  l’Yser,  déclare  que 
l’armée  belge,  dans  sa  résistance  sur  ce  ffeuve,  a perdu 
le  quart  de  son  effectif,  mais  que  les  Allemands  ont  fait 
des  pertes  de  beaucoup  siq^érieures. 

Cette  supériorité  des  pertes  allemandes  n’est  pas  une 
de  ces  formules  de  convention  qu’on  glisse  dans  les  rap- 
ports; c’est  une  certitude;  ]pertes  triples,  dit  le  maréchal 
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French  ; meUons,  si  Ton  veut,  dans  l’ensemble,  pertes 
doubles;  c’est  prescpie  un  corps  d’armée  cjne  les  Alle- 
mands perdent  ainsi  chaque  mois  en  plus  de  ce  qui 
correspond  aux  perles  des  alliés.  Cet  excédent  de  leurs 
pertes  tient,  d’une  part,  à ce  qu’ils  pratiquent  plus  que 
les  alliés  l’ofïensive  et,  d’autre  part,  à leur  méthode  de 
combattre  en  lignes  profondes,  ainsi  j^eut-ôtre  qu’à  la 
supériorité  de  notre  artillerie  de  campagne.  Le  maréchal 
allemand  von  der  Goltz,  dans  son  ouvrage  sur  la  Con- 
duite, de  la  guerre,  écrit  : « Les  armées  qui  attaquent  fon- 
dent comme  de  la  neige  au  printemps,  » et  il  en  fournit 
des  exemples  nombreux  L 

Toute  cette  série  de  combats  depuis  le  14  septembre, 
où  a commencé  la  bataille  de  l’Aisne,  amènera-t-elle  les 
Allemands  à se  retirer  de  cette  ligne  de  tranchées  de 
500  kilomètres  environ  qu'ils  ont  creusée  et  qu’ils  occu- 
pent en  Belgique  et  dans  neuf  de  nos  départements, 
pour  se  reformer  soit  sur  la  Meuse,  soit  dans  leurs  pro- 
vinces du  Rhin?  On  avait  longtemps  espéré  cette  retraite 
spontanée.  11  n’y  a pas  lieu,  sans  doute,  d’en  perdre 
tout  espoir;  mais  il  faut  avouer  que  les  circonstances 
politiques,  la  crainte  de  mettre  l’Allemagne  soudain  en 
présence  de  la  révélation  d’un  désastre  auquel  elle  ne 
s’attend  pas,  rendent  aujourd’hui  cette  retraite  spontanée 
peu  probable. 

Il  faudra,  semble-t-il,  une  très  forte  poussée  des 
alliés  pour  contraindre  les  Allemands  à une  retraite  qui 
ne  sera  pas,  sans  doute,  d’une  ou  deux  dizaines  de  kilo- 
mètres, mais  d’une  cinquantaine  ou  d’une  centaine 
même. 

Cette  forte  pousée  des  alliés,  il  i^eut  être  prudent  de 
ne  l’efrectuer  que  quand  des  renforts  notables  seront 
arrivés  à leurs  lignes.  En  France,  en  appelant  j^armi  les 
combattants  tous  les  hommes  aptes  de  vingt  à quarante- 
huit  ans  fpie  des  considérations  diverses  laissaient  en 

1.  Journal  des  Débats  du  27  novembre  1914,  iro  page. 
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dehors  de  l’armée  ou  occupés  a des  tâches  accessoires, 
on  pense  pouvoir  procurer  au  pays  un  supplément  de 
300.000  soldats  ou  même  davantage^;  disons  200.000, 
car  il  importe  de  n’envoyer  au  front  que  ceux  qui  ont 
l’aï)titude  physique  incontestable  pour  supporter  la  vie 
éprouvante  des  guerres  contemporaines;  autrement,  on 
risquerait  d’amoindrir  l’entrain  et  l’élan  de  nos  troui^es. 
Quant  aux  Anglais,  il  semble  qu’ils  puissent  iDuiser  lar- 
gement parmi  ces  780.000  volontaires  qui  avaient  déjà, 
vers  le  milieu  de  novembre,  répondu  à l'appel  du  roi  et 
dont  les  quatre  cinquièmes  sont  encore  à rentraînement 
en  Angleterre;  il  y a aussi  80.000  ou  100.000  coloniaux 
divers,  de  race  blanche.  Canadiens,  Australiens,  etc.  ; la 
« méprisable  petite  armée  du  maréchal  French  » est 
passée,  de  60.000  ou  70.000  hommes  vers  la  fin  d’août, 
à 200.000  ou  220.000,  semble-t-il,  à l’heure  présente;  il 
semble  qu’il  ne  doive  pas  falloir  un  teirq^s  prolongé  pour 
en  doubler,  ultérieurement  pour  en  tripler  l’efiectif.  Les 
armées  alliées  devront  donc  être,  à une  date  pas  trop 
distante,  en  état  de  prendre  une  offensive  vigoureuse. 

Fn  attendant,  elles  retiennent  sur  le  front  occidental 
la  plus  forte  partie  des  corps  allemands  de  l’armée 
active.  Les  Russes,  suivant  les  méthodes  qui  leur  sont 
propres,  ce  que  l’on  oublie  trop,  continuent  à se  livrer  à 
une  œuvre  grandiose  sur  le  front  oriental.  Leur  succès 
en  Galicie  est  complet^  et,  de  ce  côté,  en  même  temps 
qu’ils  entourent  Gracovie,  ils  sont  aux  portes  de  la  Silé- 
sie. Sur  la  plus  grande  partie  du  front,  dans  la  Pologne 
russe,  le  long  de  la  Yistule  et  de  la  Warta,  ils  ont  rem- 
porté de  très  grands  succès  ; sur  un  point  de  cette  ligne 
très  étendue,  les  Allemands  ont  eu  quelques  avantages; 
niais  il  semble  bien  que  ceux-ci  se  vantent  quand  1 a- 
gence  Wolff  prétend  qu’ils  ont  fait  prisonniers  40.000 
hommes,  pris  70  canons  et  136  mitrailleuses  ; l’empereur 
Guillaume  aussi  x>araît  se  livrer  au  bluff,  qui  lui  est  cou- 

1.  Voir  cette  évaluation  clans  le  Temps  du  2 décembre  1914,  1'“  page. 
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tumier,  en  faisant  feld-maréchal  le  général  de  Ilinden- 
burg.  Parmi  les  40.000  prétendus  prisonniers  qu’ont  faits 
les  Allemands,  il  est  probable  que  figurent  des  milliers 
de  civils  que  les  Teutons,  au  mépris  du  droit  des  gens, 
ont  pris  rhal3itude  de  ramasser  dans  les  contrées  enne- 
mies qu’ils  occupent;  et  quant  à la  victoire  allemande 
en  Pologne,  il  est  opportun  de  se  rappeler,  pour  la  juger, 
tout  le  bruit  fait  en  Allemagne  autour  de  la  soi-disant 
victoire  de  Dixmude,  le  11  novembre,  simple  incident 
local,  sans  conséquence.  Le  communiqué  allemand  est 
obligé,  d’ailleurs,  de  reconnaître  que  les  rencontres  en 
Pologne  n’ont  rien  de  décisif.  Tout  témoigne  que  l’évé- 
nement, non  seulement  en  Galicie,  ce  qui  est  acquis, 
mais  sur  toute  la  ligne  de  bataille  en  Pologne,  ce  que 
Ton  a}3pelle  aujourd’hui  la  bataille  de  Lodz,  se  terminera 
jDar  une  incontestable  victoire  russe. 

Les  Serbes,  que  les  Autrichiens  joensaient  avoir  dé- 
faits, leur  opposent  de  nouveau  une  résistance  acliarnée.^ 

Mentionnons  la  visite  du  roi  George  aux  ambulances 
l)ritanniques  et  à l’armée  anglaise  en  France;  le  p)rési- 
dent  Poincaré  a été  porter  à notre  glorieux  allié  ses 
félicitations;  les  plus  chaleureuses  s^mipathies  de  la 
population  française  accompagnent  dans  cette  tournée 
le  roi  d’Angleterre. 

Ij6  président  Poincaré,  quelques  jours  auparavant, 
était  allé  remettre  la  médaille  militaire,  distinction  su- 
prême pour  les  grands  chefs,  au  généralissime  Jolfre. 
Jamais  distinction  n’a  été  plus  méritée.  Elle  passerait, 
cependant,  quasi  inaperçue  si  l’intéressant  discours  que 
M.  Poincaré  a i>rononcé,  en  remettant  la  médaille  au 
généralissime,  ne  se  terminait  par  une  déclaration  très- 
nette  en  faveur  de  la  guerre  poussée  jusqu’au  bout  : 

Les  deuils  et  les  horreurs  de  cette  guerre  sanglante,  a dit  le  pré- 
sident, n’attiédiront  pas  l’enthousiasme  des  troupes;  les  pertes 
douloureuses  que  subit  la  nation  ne  troubleront  pas  sa  constance 
et  ne  feront  pas  chanceler  sa  volonté.  La  France  a épuisé  tous  les 
moyens  pour  épargner  ci  l’humanité  une  catasti’ophe  sans  pré- 
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( cèdent  : elle  sait  que,  pour  en  éviter  le  retour,  elle  doit,  d’accord 
> avec  ses  alliés,  eu  abolir  définitivement  les  causes;  elle  sait  que  les 
I générations  actuelles  portent  en  elles,  avec  le  legs  du  passé,  la  res 
! ponsabilité  de  l’avenir;  elle  sait  qu’un  iDeuple  ne  tient  i^as  tout 
j entier  dans  une  minute,  si  tragique  soit-elle,  de  son  existence  col- 
I lective  et  que,  sous  peine  de  désavoue!'  toute  notre  histoire,  nous 
! n’avons  pas  le  droit  de  répudier  notre  mission  séculaire  de  civili- 
I sation  et  de  liberté. 

I Une  victoire  indécise  et  une  paix  précaire  exposeraient  demain 
le  génie  français  à de  nouvelles  insultes  de  cette  barbarie  raffinée 
I qui  prend  le  masque  de  la  science  pour  mieux  assouvir  ses  ins- 
i tincts  dominateurs.  La  France  poursuivra  jusqu’au  bout,  par  l’iu- 
! violable  union  tle  tous  ses  enfants,  et  avec  le  liersévérant  concours 
: de  ses  alliés,  l’œuvre  délibération  européenne  qui  est  commencée, 
i et,  lorsqu’elle  l’aura  couronnée,  elle  trouvera,  sous  les  auspices  de 
: ses  morts,  une  vie  p>lus  intense  dans  la  gloire,  la  concorde  et  la 
■ sécurité. 

On  ne  saurait  trop  applaudir  ces  paroles.  La  guerre 
doit  être  poussée  jusqu’au  complet  écrasement  de  l’Alle- 
' magne  et  à sa  capitulation.  Tout  le  inonde  en  France 
est  résolu  aux  efforts  et  aux  sacrilices  que  cette  décision 
: comporte.  M.  Clemenceau,  dans  son  Homme  enchaîné, 

\ succédant  à son  Homme  libre,  s’exprimait  ces  jours-ci 
• en  ce  sens,  avec  une  suprême  énergie.  Rappelons  que 
le  président  Fallières,  il  y a quelques  semaines,  témoi- 
! gnait  des  mêmes  sentiments,  c[u’il  en  a été  de  même  d’un 
ancien  ministre  radical-socialiste,  qu’on  eût  été  porté  à 
classer  plutôt  parmi  les  « pacifistes  »,  M.  Pelletan.  Là,  et 
là  seulement,  est  le  salut. 

Un  incident,  cj[ui  ne  peut  pas  jiasser  inaperçu  et  qui, 
dans  les  circonstances  présentes,  prend  môme  une  déci- 
sive importance,  c’est  la  tournée  du  généralissime  Joffre 
en  Alsace  ; le  généralissime  s’est  rendu  dans  la  ville  alsa- 
cienne de  Tliann  ejue  nous  occupons;  il  a dit  aux  Alsa- 
ciens : « Notre  retour  est  définitif;  vous  êtes  Français 
pour  toujours;  la  France  vous  apporte,  avec  les  libertés 
qu’elle  a toujours  représentées,  le  respect  de  vos  libertés 
à vous , des  libertés  alsaciennes,  de  vos  traditions,  de 
vos  convictions,  de  vos  mœurs.  Je  suis  la  France;  vous 
êtes  l’Alsace.  Je  vous  apporte  le  baiser  de  la  France.  » 
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Voilà,  en  termes  éloquents  et  décisifs,  un  engagement 
formel,  de  la  part  d'un  homme  responsable,  de  celui 
cjui  connaît  le  mieux  les  forces  respectives  des  alliés  et 
des  Allemands.  Cet  engagement  solennel,  la  France  le 
tiendra. 


iQ'i  SEMAINE  (DU  4 AU  10  DÉC.  1914) 
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DIX-NEUVIÈME  SEMAINE 

{Du  4 au  10  décembre  1014.) 

Les  Allemands  débaptisent  Ostende  et  l'appellent  Kales,  créant  en 
Allemagne  une  confusion  avec  Calais.  — Continuation  delalutte 
en  Belgique  : la  maison  du  passeur.  — Succès  entre  Béthune  et 
Lens  : enlèvement  du  château  et  du  parc  de  Vermelles.  — Nous 
continuons  â faire  de  nombreux  prisonniers.  — Les  Allemands 
bombardent  Reims  avec  acharnement. 

Tournée  de  M.  Millerand  dans  l’Alsace  occupée  par  nous;  il  y visite 
les  écoles. 

Sur  le  front  oriental,  les  Allemands  font  une  nouvelle  poussée  sur 
Varsovie. 

Sur  le  front  sud,  les  Serbes  triomphent  des  Autrichiens. 
Destruction  de  l’escadre  allemande  du  Pacifique  par  une  escadre 
anglaise. 

Publication  officielle  de  récits  rétrospectifs  des  opérations  de 
guerre. 

Importantes  discussions  sur  la  situation  diplomatique  passée  et 
présente  au  Parlement  italien. 

Dès  les  premiers  jours  du  mois  de  décembre  il  y a eu 
moins  d’accalmie  sur  le  front  occidental  de  la  lutte.  La 
grande  offensive  allemande,  annoncée  il  y a quelques 
semaines,  sur  Ypres  ou  un  autre  point  dans  le  Nord,  pour 
amener  les  Allemands,  le  10  décembre,  jour  convenu,  à 
Calais,  ne  s’est  cependant  pas  iDroduite. 

Enfait  de  Calais,  les  Allemands  se  sont  contentés  de  bap- 
tiser Ostende  du  nom  de  Kales,  de  sorte  que  la  partie 
ignorante,  plus  nombreuse  qu’on  ne  le  croit,  de  la  popu- 
lation germanique  s’imagine  que  les  troupes  du  kaiser 
occupent  définitivement  Calais,  de  même  que  cette  par- 
tie ignorante  de  la  population,  chez  nos  voisins,  très 
vaste,  comme  partout,  mais  plus  crédule  qu’ailleurs 
aux  affirmations  ou  aux  suggestions  gouvernementales, 
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n’a  cessé  de  penser,  depuis  trois  mois  et  plus,  que  les 
troupes  allemandes  sont  devant  Paris. 

Il  appert  ainsi,  autant  qu’on  peut  s’en  rendre  compte, 
que  l’annonce  de  l’attaque  en  grandes  niasses  de  notre 
front  septentrional  par  l’ennemi  était  un  bluff , destiné  ; 
peut-être  à dissimuler  le  transport  en  Pologne  d’effec- 
tifs assez  nombreux  des  troupes  allemandes  de  Bel- 
gique. 

Les  journaux  hollandais  affirment,  cependant,  qu’il  se 
trouve  une  centaine  de  mille  Allemands  aux  environs  de 
Bruges,  prêts  à être  jetés  sur  notre  front. 

En  attendant,  il  y a eu,  depuis  le  début  de  décembre, 
provenant  soit  de  nous,  soit  de  l’ennemi,  des  offensives 
locales  ou  successives  qui,  sans  qu’on  en  pût  attendre 
un  résultat  général,  sont  intéressantes  et  ont  pour  nous 
quelques  bons  effets. 

On  jugera  de  la  nature  et  de  l’issue  de  ces  combats 
par  les  quelques  exemples  suivants  : « Au  nord  de  la 
Lys,  dit  le  communiqué  du  5 décembre  (15  heures), 
nous  avons  réalisé  de  sensibles  progrès.  Notre  infan- 
terie, attaquant  au  point  du  jour,  a enlevé  d’un  (seul 
bond  deux  lignes  de  tranchées  : le  gain  a été  de  oOO  mè- 
tres ; » cela  est  considérable  dans  ce  genre  de  guerre,  et 
un  pareil  succès  ne  se  produit  pas  souvent. 

Le  même  communiqué  dvi  5 décembre  (15  heures) 
ajoute  : « En  avant  de  Poésele  (à  mi-distance  entre 
Dixmude  et  Ypres),  nous  avons  pris,  sur  la  rive  droite 
du  canal,  une  maison  de  passeur,  vivement  disputée 
depuis  un  mois.  L’ennemi  a tenté,  sans  succès,  de  nous 
obliger,  par  une  attaque  violente  d’artillerie  lourde,  à 
évacuer  le  terrain  conquis-  » Une  maison  de  passeur, 
c’est  une  simple  cahute  destinée  a loger,  parfois  sim- 
plement à abriter  dans  le  jour,  le  marinier  qui  détient 
et  dessert  un  bac  sur  un  petit  cours  d’eau. 

Or,  cette  cahute,  la  maison  du  passeur,  revient  dans 
plusieurs  communiqués  successifs.  Le  communiqué  du 
même  jour  (5  décembre),  mais  de  heures,  dit  : « lin 
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Belgique,  même  activité  que  la  veille.  Nous  avons  con- 
solidé notre  situation  au  nord  de  la  maison  du  passeur 
enlevée  dans  la  journée  du  4;  » puis,  le  communiqué  du 
6 décembre  (15  heures)  : « En  Belgique,  non  loin  de  la 
maison  du  passeur,  dont  la  prise  a été  signalée  hier, 
notre  artillerie  lourde  a écrasé  un  fortin  allemand. 
L’ennemi  a vainement  tenté  de  nous  reprendre  Wei- 
denreft.  » 

Ces  luttes  continues,  pendant  un  mois,  puis,  d’une 
façon  plus  accentuée,  pendant  plusieurs  journées  de 
suite,  pour  la  conquête  de  cette  « maison  du  passeur  », 
n’ont  pas  un  caractère  exceptionnel.  Voici  un  autre 
exemple  frappant  de  ces  sortes  d’opérations  : nous 
citions,  il  y a huit  jours,  le  second  communiqué  du 
1®’’  décembre,  disant  : « Entre  Béthune  et  Lens,  à la 
suite  d’une  affaire  assez  chaude,  nous  avons  enlevé  le 
château  et  le  i^arc  de  Yermelles.  » Or,  voici  plusieurs 
communiqués  successifs  qui,  durant  les  huit  jours  sui- 
vants, nous  entretiennent  de  cette  affaire  de  Yermelles. 
Le  communiqué  du  7 décembre  (23  heures)  annonce  : 
« Entre  Béthune  et  Lens,  nous  avons  fini  d’enlever  le 
village  de  Yermelles  et  la  position  du  Rutoire,  à l’est 
de  laquelle  nous  bordons  la  voie  ferrée.  » Le  commu- 
niqué officiel  du  8 décembre  (lo  heures)  résume  ainsi 
la  série  de  luttes  dont  ce  château  et  son  parc  ont  été 
l’objet  : 

Dans  la  région  d’Arras,  une  brillante  attaque  nous  a,  comme 
nous  l’avons  annoncé,  rendus  maîtres  de  Yermelles  et  du  Rutoire. 
Yermelles  était,  depuis  deux  mois,  le  théâtre  d’une  lutte  achar- 
née. L’ennemi  y avait  pris  pied  le  16  octobre,  et,  du  21  au  25  octo- 
bre, il  avait  réussi  à nous  rejeter  hors  de  cette  localité.  Depuis  le 
25  octobre,  les  opérations  de  sape  et  de  mine  nous  avaient  rame- 
nés, pied  cl  pied , jusqu'aux  lisières,  et,  le  1°^"  décembre,  nous  avions 
enlevé  le  i^arc  et  le  château. 

Ainsi,  nos  immenses  armées  modernes,  avec  leur 
matériel  perfectionné,  luttent,  pendant  un  mois  dans 
le  premier  cas,  pendant  se^Dt  semaines  dans  le  second. 
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tout  comme  jadis  les  petites  armées  du  moyen  âge, 
pourvues  seulement  d’épées,  de  lances  ou  de  flèches, 
pour  la  possession  d’une  cahute  comme  la  maison  du 
passeur  ou  d’une  construction  moyenne  et  d’un  terrain 
exigu  y attenant,  comme  le'château  et  le  parc  de  Ver- 
melles. 

Relevons  quelques  autres  traits  intéressants  et  ins-  j 
triictifs  dans  toute  la  série  des  communiqués  récents  : ! 

« On  rend  compte  que,  dans  la  journée  du  2 (décembre), 
nous  avons  fait  neuf  cent  quatre-vingt-onze  prison- 
niers dans  la  seule  région  du  Nord;  » voilà  une  nouvelle 
réconfortante  donnée  par  le  communiqué  du  4 décem- 
bre (23  heures);  or,  comme,  dans  la  journée  du  2,  il  n’y 
a pas  eu,  en  Belgique,  d’engagement  de  première 
importance,  la  capture  d’un  nombre  aussi  notable 
d’Allemands  paraît  indiquer  une  certaine  démoralisation 
chez  l’ennemi. 

Plusieurs  notes  très  satisfaisantes  se  trouvent  dans 
les  communiqués  au  sujet  de  notre  artillerie  lourde  ; or,  i 
on  sait  que  nous  possédions  bien  peu  de  pièces  lourdes 
au  début  de  la  guerre  : c’était  là  une  des  principales 
lacunes,  non  la  seule,  de  notre  armement.  « En  Cham- 
pagne, dit  le  communiqué  du  7 décembre  (13  heures), 
notre  artillerie  lourde  a pris,  à diverses  reprises,  un 
avantage  très  marqué  sur  l’artillerie  ennemie.  » Le 
communiqué  du  3 décembre  (13  heures)  disait  déjà  : 

« Reims  a été  bombardée  avec  une  intensité  particu- 
lière. De  notre  côté,  nous  avons  détruit  avec  notre  ar- 
tillerie lourde  plusieurs  ouvrages  en  terre.  » Que  les 
Allemands  continuent  depuis  deux  mois  et  demi  à bom- 
barder Beims,  ville  ouverte,  cela  prouve  toute  la  féro- 
cité, toute  la  jalousie  et,  en  définitive,  toute  l’abjection 
de  l’àme  allemande. 

On  voit  que,  depuis  le  début  de  décembre,  il  y a eu 
assez  d’activité,  mais  d’une  façon  toute  locale,  sur  notre 
front  occidental.  Dans  les  journées  du  7 et  suivantes, 
l’ennemi,  à son  tour,  a pris  des  offensives  locales  en 
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Belgique,  mais  non  par  grandes  masses;  il  a toujours 
été  repoussé. 

Les  communiqués  tout  récents,  ceux  notamment  du 
9 décembre,  témoignent  de  toute  une  série  d’avances 
heureuses,  de  notre  part,  et  de  prises  de  ti*anchées  sur 
nombre  de  points  de  notre  front. 

La  lutte  continue  d’être  particulièrement  vive  dans 
l’Argonne. 

Nous  progressons  assez  sérieusement  dans  la  Haute- 
Alsace  ; on  sait  que  le  généralissime  Joffre  s’y  était 
rendu,  il  y a quelques  jours;  on  annonce  que  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  M.  Millerand,  y est  allé  ces  jours 
derniers  et  qu’il  a visité  non  seulement  les  troupes, 
mais  les  écoles.  Ce  sont  là  des  engagements  formels  de 
poursuivre  la  lutte  jusqu’à  ce  que,  en  ce  qui  nous  con- 
cerne, l’Alsace-Lorraine  nous  soit  pleinement  restituée. 
Tout  en  développant  notre  avance  en  Alsace,  U faut  la 
graduer  et  ne  j>as  faire,  en  ce  pays  cordialement  nôtre, 
des  incursions  prématurées,  comme  les  deux  occupa- 
tions de  Mulhouse. 

Toutes  ces  initiatives  heureuses,  de  notre  part,  dans 
la  dernière  quinzaine,  peuvent  avoir  amélioré,  d’une 
façon  apprécial)le,  nos  lignes;  elles  ont,  en  outre,  le 
mérite  d’entretenir  l’entrain  et  l’élan  de  nos  troupes; 
mais  il  est  évident  qu’il  faudra  une  poussée  beaucoup 
plus  systématique,  plus  étendue,  plus  concordante  et 
plus  énergique  pour  rejeter  l’ennemi  hors  de  France  et, 
à plus  forte  raison,  de  Belgique.  C’est  à notre  haut  com- 
mandement qu’il  appartient  de  juger  l’heure  où  devra 
s’effectuer  cette  générale  et  décisive  offensive. 

Si  nous  passons  au  théâtre  oriental  de  la  guerre,  nous 
y voyons  que  la  lutte  gigantesque  continue  entre  les 
Russes  et  les  Allemands  en  Pologne  : ces  derniers, 
ayant  à leur  service  chez  eux  un  réseau  de  chemins  de 
fer  aux  mailles  très  serrées  et  ayant  ramené,  semble-t-il, 
des  contingents  assez  nombreux  de  troupes  de  leur 
front  occidental  (Belgique  et  Lorraine),  sont  parvenus  à 
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dégager  ceux  de  leurs  corps  qui  étaient  compromis  et 
ont  en  des  avantages  aux  environs  de  la  grande  ville  de 
Lodz  que  les  liusses  se  sont  décidés  à évacuer  par  rai- 
son stratégique  et  que  les  Allemands  ont  alors  occupée. 
Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  l’ofTensive  allemande, 
reprise  en  Pologne  avec  de  grandes  masses  vers  le 
milieu  de  novembre,  ait  eu  le  succès  qu’espérait  l’en- 
nemi. Les  communiqués  allemands  eux-mêmes  recon- 
naissent que  les  troupes  germaniques  ont  subi  des 
pertes  énormes  et  que  l’occupation  de  Lodz  ne  décide 
rien.  La  lutte  continue  acharnée  sur  ce  théâtre  de  la 
guerre.  Les  Allemands  y auraient  amené,'  d’après  le 
communiqué  officiel  russe  récapitulatif  du  7 décembre, 
« six  corps  d’armée  et  cinq  divisions  de  cavalerie  repré- 
sentant des  formations  nouvelles  ».  Les  Allemands 
cherchent  moins,  semble-t-il,  à poursuivre  leur  offen- 
sive vers  Varsovie,  qui,  comme  Paris,  parait  détinitive- 
ment  à l’abri  de  leurs  atteintes,  qu’à  se  retrancher,  si 
possible,  pour  empêcher  l’avance  russe  en  Silésie.  Nos 
alliés  ont  de  telles  ressources  d’hommes  et  d’énergie, 
une  si  inébranlable  ténacité,  qu’on  doit  considérer  qu’il 
n’y  a là  qu’un  retard  dans  la  poussée  des  Russes  vers 
l’Allemagne. 

11  faut  tenir  compte  des  méthodes  de  combat  spé- 
ciales aux  Russes;  c’est  la  troisième  fois,  dans  cette 
campagne,  qu’ils  efïectuent  un  mouvement  de  replie- 
ment; cela  leur  a admirablement  réussi  les  deux  fois 
p)récédentes. 

Sur  le  front  sud,  les  Serbes,  que  les  Autrichiens 
croyaient  écrasés  parce  que  les  troupes  autrichiennes, 
au  nombre  de  500.000  hommes,  afhrme-t-on,  avaient 
eu  quelques  engagements  heureux  et  occupaient  Bel- 
grade, que  le  Danube  seul  sépare  de  la  Hongrie,  ont 
repris  l’offensive  aA  ec  un  brillant  succès.  Ils  ont  pris  du 
matériel  et  fait  des  prisonniers;  on  annonce  que,  depuis 
le  dél)ut  des  hostilités,  le  total  des  prisonniers  faits  par 
les  Serbes  atteindrait  27.000  soldats  et  400  officiers. 


19°  SExMAINE  (DU  4 AU  10  DÉCEMBRE  1914)  i6S 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  guerre  en  Turquie,  qui, 
sauf  en  Arménie,  à [une  altitude  de  2.800  mètres,  avec 
un  froid  de  20  degrés,  en  un  pays  sans  voies  ferrées  et 
sans  routes,  n’est  qu’en  préparation.  En  Arménie,  d’a- 
près les  conditions  susindiquées,  il  est  aisé  aux  Russes 
non  seulement  de  contenir,  mais  de  bousculer  les  Turcs. 
Quant  aux  menaces  de  ceux-ci  sur  le  canal  de  Suez,  il 
n’y  a pas  à s’en  inquiéter.  Les  garnisons  qui  s’y  trou- 
vaient déjà,  accrues  des  troupes  indiennes  et  des 
23.000  volontaires  australiens  qui  viennent  d’arriver 
en  Egypte  et  que  l’Angleterre  y retient,  avec  la  double 
barrière  du  désert  du  Sinaï  et  du  canal  de  Suez,  se  prê- 
tant à une  large  inondation  dans  la  jDartie  avoisinant 
Port-Saïd,  mettent  ce  pays  à l’abri  des  bandes  turques, 
fussent-elles  conduites  par  des  jiRchas  généraux  alle- 
mands. 

La  matinée  de  jeudi  nous  a apporté  la  destruction  de 
l’escadre  allemande  du  Pacifique  par  une  escadre  an- 
glaise : les  croiseurs  allemands  le  Schcu'nhorsty  le  Gnei- 
senaii  et  le  Leipzig  ont  été  coulés;  seuls,  le  Dresden  et 
le  Nurnberg  sont  parvenus  à s’enfuir.  C’est  la  revanche 
rapide  et  décisive  de  la  surprise  dont  avait  été  victime, 
le  l®*"  novembre,  une  escadrille  britannique  composée 
de  quelques  vieux  bateaux. 

On  a,  dans  ces  dernières  semaines,  pris  l’habitude  en 
France,  avec  l’autorisation  et  le  concours  même  parfois 
de  l’administration  militaire,  de  publier  des  récits  ré- 
trospectifs des  opérations  de  guerre  sur  nos  divers  théâ- 
tres de  lutte.  Elles  intéressent  vivement  le  public,  que  le 
perpétuel  anonymat  sur  nos  armées  et  leurs  chefs  décon- 
certait. C’est  ainsi  que  nous  a]Dprenons  successivement 
les  noms  et  les  hauts  faits  de  nos  hommes  de  guerre  : 
on  connaissait  déjà  et  l’on  admirait,  outre  le  généralis- 
sime Jo fifre  et  le  général  Galliéni,  les  généraux  Pau  et 
de  Castelnau,  qui  ont,  avec  tant  de  zèle  et  de  hauteur 
de  vues,  préparé  nos  armées  et  ensuite  les  ont  conduites 
avec  bonlieur  ; à côté  d’eux,  voici  que  les  Français  ap- 
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prennent  à connaître  et  à admirer  les  généraux  Foch, 
de  Maiid’huy,  d’Urbal,  Dubail,  Sarrail,  de  Langle  de  Cary, 
Franchel  d’Espérey,  Maunoury  et  d’autres  encore.  Il  n’y 
a aucun  doute  que,  parmi  ces  chefs,  un  certain  nombre 
n’acquièrent  une  célébrité  devant  traverser  les  siècles 
et  ne  deviennent  légendaires  comme  les  généraux  de  la 
Révolution  et  les  maréchaux  du  premier  Empire. 

Terminons  cette  revue  x^ar  la  mention  de  deux  faits 
X:iolitiques  importants. 

Il  y a eu  au  Parlement  italien  un  grand  et  court  débat 
sur  la  situation  de  Tltalie  dans  la  gigantesque  lutte  des 
nations.  L’ancien  président  du  conseil,  M.  Giolitti,  a 
profité  de  cette  occasion  pour  faire  une  déclaration  qui 
éclaire  singulièrement  l’origine  de  la  guerre  présente. 
Nous  reproduisons  cet  incident  d’après  le  Journal  des 
Débats"^  : 

L’ancien  président  du  conseil  a dit  qu’avi  cours  de  la  seconde 
guerre  balkanique,  le  9 août  1913,  il  avait  reçu  du  marquis  de  San 
Giuliano,  ministre  des  affaires  étrangères,  le  télégramme  suivant  : 

L’Autriche  nous  fait  connaître,  ainsi  qu’à  l’Allemagne,  son  inten- 
tion d’agir  contre  la  Serbie,  et  elle  déclare  qu’une  telle  action  de 
sa  part  ne  pevit  être  considéi'ée  que  comme  défensive.  Elle  espère 
faire  jouer  Je  casus  fœclevis  de  la  Triple-Alliance  que  je  juge  inap- 
plicable en  la  circonstance.  Je  cherche  à combiner  nos  elforts  avec 
ceux  de  l’Allemagne  en  vue  d’ernjDêcher  une  telle  action  de  la  part 
de  1 Autriche,  mais  il  sei'ait  nécessaire  de  dire  clairement  que  nous 
ne  considérons  pas  cette  action  éventuelle  comme  défensive.  Nous 
ne  croyons  donc  jjas  qu’il  existe  de  casus  fœderis.  » 

Si  l’on  se  rappelle  que  l’assassinat  de  l’archiduc  héri- 
tier d’Autriche  est  de  la  fin  de  juin  1914,  on  voit  que, 
près  d’un  an  auparavant,  l’Autriche  avait  décidé  d’atta- 
quer la  Serbie;  cela  détruit  toutes  les  tartuferies  alle- 
mandes et  austro-hongroises  sur  les  causes  de  la  guerre 
présente. 

Quant  au  président  actuel  du  conseil  des  ministres 
d Italie,  M.  Salandra,  il  a fait,  lui  aussi,  des  déclarations 
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qui  méritent  d’être  retenues  et  soulignées.  Nous  en 
empruntons  les  passages  principaux  au  compte  rendu 
du  l'emps  ^ : 

La  neutralité  j)roclamée  librement  et  loyalement  observ’ée  ne 
suffit  pas  à.  nous  garantir  des  conséquences  du  boulev^ersement 
immense  qui  prend  chaque  jour  plus  d’ampleur  et  dont  il  n’est 
donné  à personne  de  prévoir  la  fin. 

Sur  les  terres  et  sur  les  mers  de  l’ancien  continent,  dont  la  confi- 
guration politique  est  j^eut-être  en  train  de  se  transformer,  l’Italie 
a des  droits  vitaux  à sauvegarder,  des  aspirations  justes  à affirmer 
et  à soutenir;  elle  a sa  situation  de  grande  puissance  à maintenir 
intacte;  bien  plus,  elle  doit  faire  que  cette  situation  ne  soit  pas 
diminuée  par  rapport  aux  agrandissements  possibles  des  autres 
Etats. 

11  suit  de  là  que  notre  neutralité  ne  devra  pas  rester  inei'te  et 
molle,  mais  active  et  vigilante;  non  pas  imiDuissante,  mais  forte- 
ment armée  et  prête  à toute  éventualité.  {Applaudisseincnts  très 
vifs  et  prolo7igés.  Toute  la  Cluuixhi'e , debout,  fait  une  longue  et  cha- 
leureuse ovation  au  pi'ésident  du  conseil.) 

Il  résulte  de  ces  paroles  de  M.  Salandra  que  le  pre- 
mier ministre  italien  croit  à des  modifications  importan- 
tes de  la  carte  d’Europe  et  qu’il  pense,  par  conséquent, 
que  la  défaite  de  l’Allemagne  et  de  rAutriche-Hongrie 
est  assurée. 

Le  second  incident  récent  qui  mérite  d’être  signalé  et 
retenu,  c’est  l’échange  de  compliments  entre  le  nouvel 
ambassadeur  des  Etats-Unis  et  le  président  de  la  Répu- 
blique, M.  Poincaré.  Le  nouvel  ambassadeur  des  Etats- 
Unis,  M.  William  G.  Sharp,  dans  la  matinée  du  -4  dé- 
cembre, ayant,  dans  son  allocution,  ce  qui  était  à peu 
près  une  clause  de  style,  exprimé  le  souhait  que  « des 
épreuves  de  l’heure  présente  puissent  sortir  bientôt  les 
bienfaits  d’une  paix  longue  et  heureuse  »,  le  président 
de  la  République  française  a répondu  sur  ce  point,  en 
ces  termes  : 

Nous  sommes  déterminés  à remplii'  jusqu’au  bout  le  devoir  qui 
nous  a été  imposé.  Pour  qu’elle  soit  longue  et  heureuse,  pour 
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qu’elle  uc  soit  pas  illusoire  et  trompeuse,  il  faut  que  la  paix  soit 
garantie  par  la  réparation  intégrale  des  droits  violés  et  prémunie 
contre  des  attentats  futurs. 

A la  bonne  heure  I Voila  un  ferme  et  patriotique  lan- 
gage, prévoyant  aussi.  Gela  veut  dire  que  la  guerre  doit 
être  continuée  jusqu'au  bout,  à savoir  : jusqu’au  com- 
l^let  triomphe  de  la  France  et  de  ses  alliés;  c’est  une 
déclaration  réconfortante,  que  les  pouvoirs  publics  ne 
sauraient  trop  renouveler  et  qui  a l’approbation  de 
l’immense  majorité  du  pays. 
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Du  //  au  17  décembre  10  li. 

Nouveaux  combats  en  Belgique  : l’ennemi  achève  l’évacuatiou  de 
la  rive  ouest  de  l’Yser. 

Lutte  ardente  dans  la  région  de  l’Argonne  : le  bois  le  Prêtre.  — 
Notre  artillerie  lourde  se  développe  : elle  fait  notamment  ses 
preuves  dans  la  région  de  l’Aisne.  — Les  rimailhos  : exemple  des 
récomi^enses  que  donne  l’Etat  à ses  grands  serviteurs. 

Les  soldats  français  se  familiarisent  avec  la  guerre  de  tranchées  et 
de  mines. 

Renseignements  sur  l’énorme  victoire  serbe  ; complète  déroute 
des  Austro- Hongrois. 

Raid  d’une  escadre  allemande  sur  les  ports  de  Scarborough,  llartle- 
pool  et  Whitby. 

Déclarations  de  MM.  Churchill  et  Samuel,  membre#  du  gouverne- 
ment britannique,  ainsi  que  de  M.  Austen  Chamberlain,  sur  les 
enrôlements  et  sur  la  force  future  des  armées  britanniques. 

Les  sept  derniers  jours  écoulés  ont  présenté,  comme 
les  sept  précédents,  des  séries  d’attaques  locales  sur 
différentes  parties  de  notre  immense  front,  allant  des 
Flandres  belges  à l’Oise  et  à l’Aisne  et  de  ces  rivières 
aux  Vosges  et  en  Alsace.  Ce  sont  toujours  à peu  près  les 
mêmes  points  qui  se  signalent  par  une  certaine  activité  : 
la  partie  de  notre  front  en  Belgique  et  dans  nos  dépar- 
tements du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  puis  l’Argonne, 
auxquels  se  joint,  depuis  quelques  semaines,  l’Alsace. 
Partout  ailleurs,  il  n’y  a guère  que  quelques  canon- 
nades, sans  engagements  d’infanterie. 

L’offensive  est  venue,  sur  les  points  où  il  y a eu  com- 
bat, tantôt  de  nous,  tantôt  des  Allemands.  Ceux-ci  ont 
fait  quelques  attaques  assez  marquées  aux  environs 
d’Ypres,  mais  sans  succès;  ils  ont  bien  un  jour,  d’après 
le  communiqué  du  11  décembre  (15  heures),  « réussi  à 
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atteindre  (dans  la  région  d’Ypres)  une  de  nos  tranchées 
de  première  ligne  mais  le  communiqué  du  même 
jour  (23  heures)  indique  que  « celle  de  nos  tranchées 
qui  avait  été  signalée  dans  le  communiqué  de  15  heures 
comme  atteinte  par  les  Allemands  a été  reprise  par 
nous  ». 

Les  attaques  germaniques,  toutes  partielles  dans 
toutes  ces  journées,  n’ont  rien  de  commun  avec  le  grand 
projet  de  poussée  à fond  que  Ton  prêtait  aux  Allemands, 
dans  la  seconde  quinzaine  de  novembre,  pour  gagner 
Calais.  Il  semble  bien  que  l’ennemi  ait,  en  fait,  aussi 
bien  renoncé  à Calais  qu’à  Paris. 

Toutes  ces  luttes  locales  se  terminent  très  nettement 
en  notre  faveur  : nous  progressons  en  maint  endroit; 
ces  progrès  s’entendent  toujours  de  quelques  centaines 
de  mètres,  dans  les  meilleures  journées  : du  côté  d’Ar- 
ras, par  exemple,  le  communiqué  du  10  décembre 
(1.5  heures)  annonce  : « Dans  la  région  du  Quesnoy  et 
d’Andéchy,  nous  avons  réalisé  des  progrès  variant  de 
200  à GOO  mètres;  notre  gain  a été  maintenu  et  conso- 
lidé. » Le  12  décembre,  il  est  encore  question  de  l’Yser 
et  de  la  célèbre  « maison  du  passeur  » dont  il  fut  tant 
parlé  la  semaine  précédente  : « L’ennemi  a achevé 

d’évacuer  la  rive  ouest  du  canal  de  l’Yser,  au  nord  de 
la  maison  du  passeur;  nous  occupons  cette  rive.  » 

Un  succès  qui  paraît  plus  accentué  est  indiqué  dans 
îe  communiqué  du  15  décembre  (15  heures);  nos  alliés 
les  Anglais  y ijarticipent  comme  nous-mêmes  : « De  la 
mer  à la  Lys,  les  Anglais  ont  enlevé  un  petit  bois  à 
l'ouest  de  Wytschaele.  Le  terrain  gagné  hier  par  nos 
troupes  le  long  du  canal  d’Ypres  et  à l’ouest  d’Hollebeke 
a été  conservé  malgré  une  nouvelle  contre-attaque  de 
l’ennemi;  » le  communiqué  du  même  jour  (23  heures) 
signale  une  action  heureuse  à laquelle  Belges  et  Fran- 
çais concoururent  : « En  Belgique,  les  troupes  franco- 
belges  ont  débouché  de  Nieuport  et  occupé  la  ligne 
lisière  ouest  de  Lombaertz^^de-ferme  de  Saint-Georges. 
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Au  sud  d’Ypi’es,  nous  avons  attaqué  dans  la  direction 
de  Ivlein-Zjdledeke  et  gagné  500  mètres.  » 

Le  communiqué  du  16  décembre  (15  heures)  donne 
une  note  analogue  : « L’armée  belge  a repoussé  une 
contre-attaque  sur  Saint-Georges  et  occupé  les ‘fermes 
de  la  rive  gauche  de  l’Yser.  Nos  troupes,  qui  avaient 
déjà  gagné  du  terrain  vers  Klein-Zillebeke,  ont  aussi 
progressé,  mais  moins  sensiblement,  dans  la  région  de 
Saint-Eloi.  » On  nous  apprend  que  Saint-Eloi  est  à trois 
kilomètres  au  sud  d’Ypres.  On  voit  que  tous  ces  mouve- 
ments se  font  dans  un  rayon  restreint.  Le  communiqué 
du  16  décembre  (:23  heures)  donne  une  indication  plus 
générale  : « Légère  progression  : jusqu’à  la  mer  au 
nord-est  de  Nieuport;  au  sud-est  d’Ypres;  le  long  de  la 
voie  ferrée,  dans  la  direction  de  la  Bassée.  » On  ap- 
prend que  la  flotte  anglo-française  aurait  participé,  par 
son  artillerie,  à certains  des  engagements  récents  sur 
la  côte  de  Belgique. 

Ainsi,  dans  ces  derniers  jours,  en  des  points  qui  ne 
sont  pas  les  mêmes,  nous  avons  gagné  soit  200,  soit 
500  mètres,  soit  600.  Tout  cela  est  très  réconfortant  et 
témoigne  de  l’entrain,  de  l’élan  et,  comme  on  dit,  du 
« mordant  » de  nos  troupes.  D'après  les  révélations  des 
journaux  britanniques,  les  troupes  anglaises,  dans  les 
Flandres,  auraient  beaucoup  plus  développé  leur  avance 
que  ne  le  disent  nos  communiqués;  acceptons  l’augure 
de  ces  bonnes  nouvelles,  tout  en  en  attendant  la  confir- 
mation. 

Dans  la  région  de  l’Argonne  et  dans  les  Hauts  de 
Meuse,  les  engagements  paraissent  presque  quotidiens 
et  tournent  à notre  avantage  : il  y a là  un  site  qui,  dans 
ces  luttes  opiniâtres,  tient  la  même  place  cfu’en  Flandre, 
la  « maison  du  ]Dasseur  » et,  du  côté  d’Arras,  le  « chà-, 
teau  et  le  parc  de  Vermelles  » ; c’est  le  « bois  le  Prêtre  ». 
sur  les  Hauts  de  Meuse.  « Dans  le  bois  le  Prêtre,  dit  le. 
communiqué  du  10  décembre  (13  heures),  nous  avons 
pris  de  nouvelles  tranchées;  » et  le  cotnmuni<^ué  du 
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11  décembre  (lo  heures)  ajoute  : « Dans  le  bois  le  Prêtre, 
notre  progression  s’est  poursuivie  et  accentuée  »;  puis 
le  communiqué  du  13  décembre  (même  heure)  : « Dans 
le  bois  le  Prêtre,  nous  avons  sérieusement  progressé.  » 

Entre  temps,  les  communiqués  rendent  de  nouveau 
hommage  à notre  artillerie  lourde,  qui  n’existait  quasi 
pas  au  début  de  la  guerre  : « Dans  la  région  de  l’Aisne, 
dit  le  communiqué  du  12  décembre  (15  heures),  notre 
artillerie  lourde  a fait  taire  les  batteries  de  campagne 
des  Allemands  ; une  de  leurs  batteries  d’obusiers  a été 
complètement  détruite  au  nord-est  de  Vailly.  » Le  com- 
muniqué du  14  décembre  (15  heures)  nous  apprend  aussi 
(jue  « noire  artillerie  a détruit  (dans  l’Aisne)  un  ouvrage 
important  aux  abords  d’ Ailles  ».  Autre  note  favorable  à 
notre  artillerie  lourde  dans  le  communiqué  du  17  dé- 
cembre (15  heures). 

Voilà  donc  notre  artillerie  lourde  qui  se  signale.  A ce 
propos,  il  est  utile  de  mentionner  un  fait  que  la  chro- 
nique de  l’armée  porte  à notre  connaissance.  Nos  canons 
lourds  les  plus  eftîcaces  s’appellent  les  rimailhos,  du 
nom  de  l’officier  qui  les  a inventés  ; or,  on  nous  apprend 
que  cet  officier,  qui  était  en  retraite,  vient  de  reprendre 
du  service;  il  avait  fini  sa  carrière  comme  lieutenant- 
colonel;  il  faut  avouer  que  l’Etat  récompense  bien  mal 
ses  j)lus  utiles  serviteurs  ; voilà  un  homme  qui,  s’il  se 
fût  mis  au  service  de  l’industrie  privée,  eût,  sans  doute, 
par  ses  dons  d’invention  et  de  combinaison,  réalisé  une 
grosse  fortune  : s’étant  voué  au  service  public,  il  quitte 
l’armée  comme  lieutenant-colonel,  situation  de  la  géné- 
ralité des  officiers  moyens;  c’est  général  qu’il  eût  dû 
être,  et  plutôt  de  division  que  de  brigade. 

Nous  avons  relaté  les  principaux  incidents  récents  de 
cette  lutte  de  tranchées;  ils  sont,  nous  le  répétons,  très 
réconfortants.  Suffîront-ils  pour  amener,  comme  on  dit, 
<■(  une  décision  »,  c’est-à-dire  un  événement  décisif,  la 
retraite  des  Allemands  en  Allemagne?  Il  semble  qu’il  y 
faudrait  quelque  chose  de  plus;  une  poussée  plus  géné- 
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raie,, tout  à fait  énergique  et  soutenue,  ou  une  manœu- 
vre d’assez  grande  envergure  pour  alarmer  tout  à fait 
l'ennemi  et  le  contraindre,  par  prudence,  à se  retirer, 
malgré  l’effet  déploral)ie,  la  révélation  fatale  que  cette 
retraite  produirait  en  Allemagne. 

Nous  ne  doutons  pas  que  l’un  ou  l’autre  de  ces  faits, 
soit  la  poussée  générale,  énergique  et  soutenue,  soit  la 
manœuvre  alarmante  pour  l’ennemi  et  l’amenant  au 
recul,  ne  se  produise  au  moment  opportun,  dont  nous 
ne  sommes  aucunement  juge. 

Peut-être  nos  mouvements  assez  accentués,  dans  ces 
derniers  temps,  en  Alsace  peuvent-ils  être  conçus  dans 
ce  sens  et  avoir,  un  jour,  cette  conséquence  heureuse. 

En  attendant,  nous  allons  voir  se  poursuivre  cette 
guerre  de  tranchées,  où  le  soldat  français  a,  sans  que 
rien  pût  le  faire  prévoir,  réussi  à exceller.  Ces  tranchées, 
dans  les  premiers  temps,  étaient  à 700  ou  800  mètres  de 
celles  de  l’ennemi;  elles  sont  maintenant  parfois  dis- 
tantes d’une  centaine  de  mètres,  sinon  d’une  cinquan- 
taine. Cela  dégénère  quelquefois  en  une  lutte  à la  sape; 
on  cherche  a saper  la  tranchée  de  l’ennemi  et  a la  miner  ; 
chacun  des  deux  adversaires  s’efforce  a avoir  le  « des- 
sous » de  l’autre.  Le  soldat  français,  avec  son  ingénio- 
sité, sa  plasticité,  s’est  fait  à cette  vie;  il  y a apporté  son 
incomparable  gaieté,  sa  blague  même,  qui  vaut  mieux 
que  le  hluff  allemand.  Comme  l’ensemble  du  peuple 
français,  notre  soldat  étonne  et  étonnera  de  plus  en 
plus  le  monde  par  son  endurance-  11  faut,  toutefois, 
penser  que,  en  cette  saison  jusqu’ici  plus  pluvieuse  que 
froide,  nos  soldats  souffrent  au  fond  des  tranchées  de 
l’humidité,  et  il  faudrait  s’occuper  de  leur  fournir  de 
bonnes  chaussures  de  rechange. 

Le  grand  fait  militaire  de  la  première  quinzaine  de 
décembre,  dont  nous  avions  déjà  i>arlé  il  y a huit  jours, 
mais  sur  lequel  on  n’avait  encore  que  des  renseigaie- 
ments  insuffisants,  c’est  l’éclatante  victoire  que  les  Sei- 
bes  ont  remportée  sur  les  Autrichiens. 
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Cette  victoire  serbe,  nous  n’hésitons  pas  à le  dire,  est 
le  grand  fait,  le  plus  important,  entendons-nous,  de 
toute  la  campagne  sur  tous  les  théâtres  de  la  guerre, 
depuis  et  après  la  bataille  de  la  Marne. 

Combien  ils  paraissaient  en  triste  posture,  les  Serbes, 
les  pauvres  Serbes,  comme  on  disait!  Ils  avaient  dû 
considérablement  reculer  devant  les  400.000  Autrichiens 
environ  cpii  s’étaient  mis  à foncer  sur  eux.  Ceux-ci 
avaient  pris  Belgrade;  ils  dénonçaient  les  Serbes  aux 
Bulgares  comme  une  proie  facile,  si  les  Bulgares  ne 
craignaient  pas  de  se  tourner  contre  une  puissance  bal- 
kanique. 

Il  semble  que  les  Serbes  manquaient  surtout  de  mu- 
nitions. 

Puis,  gardons-nous  de  considérer  tout  recul  comme 
une  défaite  et  le  présage  d’un  désastre.  L’armée  fran- 
çaise a constamment  reculé  dans  les  derniers  jours 
d’août  et  les  premiers  de  septembre;  puis,  elle  a rem- 
porté la  grande  victoire  de  la  Marne-  Les  Russes  ont 
deux  fois  reculé,  en  septembre  et  en  octobre,  devant  les 
Allemands,  en  Prusse  orientale  et  en  Pologne,  et  ils  ont 
à deux  reprises  remporté  contre  l’envahisseur  d’écla- 
tants  succès.  De  même  ont  fait  les  Serbes,  et  d’une  façon 
tout  â fait  décisive. 

C’est  vers  Kragujewatz,  à mi-distance  environ  de  Bel- 
grade et  de  Nisch,  que  s’est  livrée,  du  3 au  9 décembre, 
la  grande  bataille  entre  les  Serbes  et  les  Austro-Hon- 
grois : elle  a fini  par  un  complet  triomphe  pour  les 
Serbes.  Les  Autrichiens  ont  été  mis  en  lamentable  dé- 
route ; ils  ont  perdu,  dit-on,  130  canons,  70  mitrailleuses, 
'13.000  prisonniers;  ils  ont  fui  sans  s’arrêter,  et  les 
Serbes  sont  rentrés,  le  14  décembre,  dans  Belgrade,  leur 
capitale,  très  mal  située,  que  les  Autrichiens  n’ont 
occupée  qu’une  dizaine  de  jours. 

Quels  magnitiques  exemples  donnent  au  monde  civi- 
lisé les  petites  nations,  Belgique,  Serbie,  que  les  sau- 
vages de  Berlin,  y compris  les  ineptes  et  féroces  « excel- 
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lences  » universitaires,  se  proposent  de  subjuguer  ou  de 
subalterniser  ! 

On  nous  permettra,  ici,  une  réflexion  qui  n’ôte  rien 
au  magnifique  mérite  des  Serbes.  La  complète  déroute 
des  Austro-Hongrois,  les  43.000  prisonniers  qu’ils  ont 
laissés  aux  mains  des  Serbes,  cela  peut  s’expliquer,  en 
partie,  par  la  composition  des  armées  austro-hongroises  : 
ces  armées  comprennent  40  pour  100  de  soldats  qui 
sont  des  ennemis  jurés  de  l’Autriche-Hongrie,  qui  se 
battent  par  crainte  d’être  fusillés;  quand  la  déroute 
arrive,  quand  le  prestige  du  commandement  et  de  l’offî- 
cier  s’est  complètement  évanoui,  tous  ces  soldats  enne- 
mis de  leur  drapeau  et  de  la  cause  pour  laquelle  ils 
sont  forcés  de  combattre  doivent  finir,  quand  l’occasion 
s’en  présente  sans  danger,  par  lâcher  pied  et  se  laisser 
prendre.  Il  est  probable  que,  dans  le  reste  de  la  cam- 
pagne, on  verra  de  plus  en  plus  se  produire  ce  naturel 
phénomène. 

La  lutte  continue  ardente  en  Pologne  entre  les  énor- 
mes masses  des  Russes  et  celles  des  Austro-Allemands. 
Comme  nous  l’avons  dit  déjà,  il  faut  se  rendre  compte 
des  méthodes  de  combat  propres  aux  Russes.  Nous 
espérons  que,  un  jour  ou  l’autre,  assez  prochain,  il  y 
aura  en  Pologne  une  grande  victoire  russe  analogue 
à la  grande  victoire  serbe.  C’est  au  sud  de  Cracovie, 
annonce-t-on,  que  se  livre  la  bataille  qui  doit  avoir 
l’importance  la  plus  grande  sur  le  sort  de  la  campagne. 

La  marine  britannique  recouvre  tout  le  prestige  dont 
elle  n’avait  jamais  cessé  de  jouir  auprès  des  gens  réflé- 
chis, mais  que  quelques  étourdis,  à la  suite  de  surprises 
récentes,  commençaient  à lui  contester.  Outre  la  bril- 
lante et  décisive  victoire  des  îles  Falkland,  voici  une 
de  ces  magnifiques  prouesses  presque  individuelles  qui 
signalent  un  corps  entier  à l’admiration  du  monde.  Le 
lieutenant  Norman  D.  Holbrook,  commandant  un  sous- 
marin  britannique,  a réussi  à franchir  les  Dardanelles 
et  à couler  le  cuirassé  turc  Massoiidieh^  vieux  cuirassé. 
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sans  doute,  mais  run  des  rares  vaisseaux  encore  intacts  : 
de  la  folle  Turquie. 

Les  océans,  grâce  aux  récents  hauts  faits  de  la  marine 
britannique,  sont  maintenant  presque  complètement 
nettoyés  des  corsaires  allemands.  Ceux-ci  tenaient  en- 
core en  alarmes  et  en  grands  risques  la  navigation  des 
régions  du  Sud-Atlantique  et  du  Sud-Pacilique.  Désor-  | 
mais,  ces  productives  contrées,  le  Chili,  la  Êlépublique  | 
Argentine,  Türuguay,  vont  respirer  plus  librement. 
Leur  commerce  va  pouvoir  prendre  tout  le  développe-  ' 
ment  que  permettent  leurs  énormes  ressources.  Nous 
attendons  de  ces  contrées  notamment  les  denrées  d’ali- 
mentation, puis  le  cuir  et  la  laine;  les  besoins  de  laine 
sont  de  plus  en  plus  intenses;  elle  va  pouvoir  nous 
arriver  sans  obstacle,  les  corsaires  allemands  étant 
détruits,  et  de  l'Australie  et  du  Sud-Amérique. 

Une  nouvelle  surprise  allemande  s’est,  toutefois,  pro- 
duite. Personne  ne  refusera  aux  Allemands  une  qualité, 
l’audace;  ils  en  témoignent  et  sur  terre  et  dans  les  airs, 
et  sous  mer  et  sur  mer  : mais  cette  audace  est  le  plus 
souvent  au  service  du  crime;  c’est  ainsi  que  plusieurs 
de  leurs  croiseurs,  faisant  un  raid  rapide,  en  poussant 
la  nuit  droit  de  Kiel  sur  la  côte  orientale  anglaise,  ont 
réussi,  dans  la  matinée  du  Ib  décembre,  à jeter  des 
obus  sur  les  ports  anglais  de  Scarborough,  de  Hartle- 
pool  et  de  Whitby.  Il  y aurait  eu,  dit-on,  20  habitants 
tués  et  80  blessés  â Hartlepool,  12  tués  et  24  blessés  à 
Scarborough.  C’est  là  un  haut  fait,  sans  doute,  mais 
c’est  un  crime,  les  villes  bombardées  à Timproviste  étant 
des  ports  de  plaisance,  et  les  victimes  se  trouvant  des 
civils  désarmés,  en  grande  partie  femmes  et  enfants. 
A oilà  un  nouvel  exemple  de  la  férocité  allemande.  Ce 
crime  sera  sans  aucune  conséquence  militaire  ; ce  n’est 
aucunement  une  revanche  efïectiv^e  de  la  destruction  de 
l’escadre  allemande  du  Sud-Pacilique.  On  annonce  que 
la  flotte  britannique  poursuit  ces  croiseurs  allemands. 

L’x\ngleterre  témoignait,  d’ailleurs,  avant  cet  incident, 
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‘ de  sa  résolution  bien  arrêtée  de  pousser  la  guerre  à 
j outrance;  c’est  ainsi  que  l’un  des  ministres  anglais  les 
î plus  considérables,  M.  Churchill , s’est  exprimé  ces 
jours-ci  en  ces  termes,  à Friars-Barnet * : 

Nous  devons  remporter  la  victoire.  Mais  le  seul  moyen  sûr  pour 
arriver  à,  ce  résultat,  c’est  d’envoyer  au  maréchal  French  une 
armée  d’au  moins  un  million  d’hommes,  et  de  la  maintenir  eu 
pleine  force,  quelles  que  soient  les  pertes  qu’elle  subisse. 

Quelques  jours  après,  le  15  décembre,  la  veille  même 
du  7'aid  des  croiseurs  allemands,  il  se  tenait,  à Birming- 
ham, en  présence  d’un  membre  du  gouvernement  bri- 
tannique actuel  et  de  l’un  des  chefs  du  gouvernement 
précédent,  un  meeting  en  faveur  du  recrutement  des 
volontaires-  Voici  le  résumé  de  ce  qui  s’est  dit  dans  ce 
meeting-  : 

Le  lord-maire  a fait  remarquer  que  la  ville  de  Birmingham  a 
elle  seule,  avait  envo^m  57.000  recrues.  IM.  Samuel,  membre  du 
gouvernement,  a déclaré  que  le  cabinet  est  jolus  conGant  aujour- 
d’hui qxi’au  début  de  la  guerre  dans  le  succès  de  la  lutte  engagée. 

« L’Angleterre,  a-t-il  ajouté,  devait  jouer  son  rôle  dans  la  puni- 
tion à infliger  à une  nation  qui  avait  violé  le  droit  des  gens.  J’ai 
moi-même  treize  neveux  ou  cousins  sous  les  drapeaux;  cinq  ser- 
vent comme  simples  soldats.  Au  printemi:>s  prochain,  il  nous  fau- 
dra avoir  au  moins  un  million  d’hommes  en  campagne.  » 

M.  Austen  Chamberlain,  l’ancien  ministre  unioniste  , a déclaré 
qu’on  ne  pourrai  être  assuré  ni  de  la  victoire,  ni  d’une  paix  du- 
rable avant  que,  les  armées  allemandes  étant  refoulées  à l’est  par 
les  Russes  et  à.  l’ouest  par  les  autres  alliés,  toutes  les  armées  alliées 
se  rencontrassent  en  Allemagne. 

M.  Austen  Chamberlain,  considérant  combien  i'>eu  les  hommes 
politiques  britcuiniques  avaient  préparé  l’Angleterre  à la  lutte, 
déclare  qu’il  est  merveilleux  de  voir  avec  quelle  unanimité  la  nation 
se  jette  maintenant  en  avant. 

Voilà  ce  qui  mettra  fin  à cette  guerre  des  nations  : 
que  l’armée  britannique  sur  le  continent,  qui  aujour- 
d’hui a un  effectif  d’environ  200.000  hommes,  soit  por- 

1.  Le  Te/)ips  du  il  décembre  1914,  p.  1. 

2.  Voir  le  Te»ips  du  17  décembre  1914,  p.  4. 
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tée,  un  jour  pas  trop  distant,  à 1 million  d’hommes  ou 
même  à 700.000  ou  800.000  hommes,  et  la  déroute  alle- 
mande devra  s’efTectuer  sur  le  front  occidental,  de 
môme  que  nous  comptons  bien  que,  grâce  aux  Russes 
et  aux  Serbes,  en  admettant  qu’il  n’y  ait  pas  de  nou- 
veaux participants,  elle  s’effectuera  simultanément  sur 
le  front  oriental. 
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' Du  1 8 au  2 i déceynbre  i ,9  } 4 . 

^es  communiqués  deviennent  moins  laconiques. — QfTensive  prise 
par  nos  troupes  sur  divers  points  du  front  : en  Belgique,  dans  la 
région  d’Arras  ; en  Champagne,  au  nord  de  Beauséjour. 
Nouveaux  éloges  de  notre  artillerie  lourde.  — Brillante  tenue  des 
troupes  britanniques. 

Batailles  épiqnes  en  Pologne.  — La  poussée  allemande  sur  Varso- 
vie est  contenue. 

Détails  concernant  le  raid  des  croiseurs  allemands  sur  les  ports 
anglais  de  plaisance  ou  de  pêche. 

■Réouverture  du  Parlement  français.  — Déclaration  gouverne- 
mentale. 

11  faut  rendre  à notre  administration  militaire  eette 
justice  que  ses  communiqués  sont  maintenant  à la  fois 
.plus  étendus  et  plus  précis  qu’ils  ne  le  furent  dans  la 
.première  période  de  la  lutte.  On  n’y  trouve  plus  cette 
mention  qui  revenait  avec  une  sorte  de  constance  : 
Situation  inchangée.  Ce  n’est  pas,  certes,  que  la  situa- 
tion change  considérablement  d’un  jour  à l’autre  ou 
même  d’une  semaine  à la  suivante. 

Elle  se  modifie,  néanmoins,  graduellement.  L’admi- 
nistration a joint,  depuis  quelque  temps,  à ses  commu- 
niqués biquotidiens  d’autres  communiqués  donnant  le 
résumé  des  opérations  de  toute  une  semaine  ou  parfois 
d’une  durée  plus  longue.  Ceux-ci  complètent  et  éclai- 
rent l’exposé  de  la  situation.  C’est  ainsi  que  celui  relatif 
aux  opérations  du  6 au  15  décembre  s’exprime  en  ces 
termes  : « Après  les  coûteuses  et  vaines  expériences- 
du  mois  dernier,  nos  adversaires  paraissent  presque 
partout  réduits  à la  défensive.  Et  c’est  nous  qui,,  sur 
tout  le  front,  avons  l’attitude  agressive.  » 
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Voilà  \m  changement  qui  mérite  d’être  signalé.  Les 
Allemands  paraissent  avoir  renoncé  à Calais,  ou  à Bou- 
logne, ou  à Dunkerque,  de  même  qu’à  Paris.  Il  a dû 
leur  en  coûter  de  ne  plus  chercher  à prendre  pied  sur 
la  Manche  en  face  d’Albion.  Ils  s’y  sont,  semble-t-il, 
résignés.  S’ils  ne  pratiquent  plus  cette  ofï’ensive  systé- 
matique en  grandes  masses  qui  leur  a été  si  meurtrière, 
ils  se  livrent,  cependant,  de  temps  en  temps,  à des  contre- 
attaques;  mais  ce  sont  de  purs  incidents  locaux. 

Notre  agression,  dans  les  derniers  jours  écoulés,' s’est 
principalement  portée  sur  les  memes  points,  de  la  mer 
à la  Lys,  puis  dans  la  région  d’Arras,  et  toujours  dans 
l’Argonne.  Sur  le  reste  du  front,  l’activité  a été  moindre. 

Ces  opérations,  assez  étendues,  quoique  encore  locales, 
ont  donné  les  mêmes  résultats  favorables  que  dans  les 
jours  antérieurs  : nous  avons,  en  général,  gagné  du 
terrain,  enlevé  et  gardé  un  certain  nombre  de  tran- 
chées ennemies;  quand  nous  avons  reperdu,  à la  suite 
de  contre-attaques,  le  terrain  conquis,  nous  l’avons 
presque  toujours  repris.  Nous  gardons  donc  sur  l’en- 
nemi la  supériorité,  supériorité  morale  et  supériorité 
effective.  D’autre  part,  notre  artillerie  lourde  continue 
à faire  de  la  bonne  besogne,  et  il  est  à supposer  qu’elle 
devient  plus  nombreuse;  on  sait  qu’elle  n’était  qu’en 
quantité  presque  insignifiante  au  début  des  hostilités. 

« De  la  mer  à la  Lys,  nous  avons  enlevé  plusieurs 
tranchées  à la  baïonnette,  » dit  le  communiqué  du  17 
décembre  (Ib  heures),  et  celui  du  même  jour  (23  heures) 
ajoute  : « Ihi  Belgique,  nos  troupes  ont  gagné  du  ter- 
rain au  nord  de  la  route  d’Ypres-Menin,  ainsi  qu’au 
sud  et  au  sud-est  de  Bixschoote.  Nous  avons  débouché 
au  nord-est  d’Arras  et  nous  sommes  arrivés  aux  pre- 
mières maisons  de  Saint- Laurent-Blangjv  » Le  commu- 
niqué du  18  décembre  (lo  heures)  confirme  le  dévelop- 
pement de  notre  avance  sur  les  deux  points.  « Dans  la 
région  d’Arras,  dit-il  notamment,  une  offensive  vigou- 
reuse nous  a rendus  maîtres  de  plusieurs  tranchées 
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devant  Auch\^-lès-la  Bassée,  Loos,  Saint-Laurent-Blangy. 
Sur  ce  dernier  |:)oint,  nous  avons  enlevé,  sur  un  front 
de  plus  d’un  kilomètre,  presque  toutes  les  tranchées  de 
première  ligne  de  l’ennemi.  » Yoilà  un  succès  sérieux; 
sans  doute,  nous  ne  méconnaissons  pas  qu’il  ne  s’agit 
que  des  tranchées  de  première  ligne  des  Allemands; 
mais  cela,  tout  au  moins,  encourage  les  nôtres  et  dé- 
prime l’adversaire. 

Dans  les  communiqués  suivants,  nous  voyons  appa- 
raître un  site  qui  semble  ajipelé  au  même  rôle  que, 
dans  la  quinzaine  précédente,  la  « maison  du  passeur  » 
et  « le  château  et  le  parc  de  Vermelles  »;  c’est  le  Caba- 
ret-Korteker  : « En  Belgique,  dit  le  communiqué  du  19 
décembre  (15  heures),  nous  avons,  dans  la  journée  du 
18,  organisé  le  terrain  gagné  la  veille  au  sud  de  Dix- 
mude  et  poussé  notre  front  au  sud  du  Cabaret-Korte- 
ker;  notre  avance  au  sud  d’Ypres  s’est  poursuivie  dans 
un  terrain  marécageux  et  très  difficile.  De  la  Lys  à 
rOise,  nous  avons  progressé  dans  la  région  de  Notre- 
Dame- de- Consolation  (sud  de  la  Bassée)  de  plus  d’un 
kilomètre  au  cours  des  deux  dernières  journées.  » Et 
le  même  communiqué  signale  encore  d’autres  avances 
diverses;  gagner  plus  d’un  kilomètre,  même  sur  une 
ligne  peu  étendue,  c’est  dans  les  circonstances  un  suc- 
cès sensible.  Le  communiqué  du  même  jour  (23  heures) 
nous  entretient  encore  de  sensibles  progrès  aux  abords 
du  Gabaret-Korteker.  Le  communiqué  du  21  décembre 
(15  heures)  nous  de  « quelques  progrès  dans  la 

région  de  Lombaertzj^de  et  Saint-Georges  et  au  sud- 
est  du  Gabaret-Korteker  (sud-est  de  Bixschoote)  »,  ainsi 
que  de  « l’occupation  de  quelques  maisons  de  Zwarte- 
lem  »;  il  nous  dit  que,  en  Ghamj)agne,  « au  nord-est  de 
Beauséjour,  nous  avons  conquis  1.200  mètres  de  tran- 
chées ennemies  ».  Le  communiqué  du  même  jour  (23 
heures)  nous  apjDrend  que  les  troupes  britanniques  qui, 
par  une  ofl’ensive  particulièrement  hardie,  avaient  enlevé 
quelques  jours  auparavant  un  certain  nombre  de  tran- 
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chèeÉ  à l’ennemi,  puis,  surpris  par  une  contre-attaque, 
les  avaient  reperdues,  en  ont  repris  la  plupart.  Les 
communiqués  suivants  nous  parlent  d’avances  dans  la 
région  de  Lihons,  près  de  Chaulnes  (Somme),  et  dans 
celle  de  Noyon. 

Quant  à la  lutte  dans  la  région  de  l’Argonne,  elle 
paraît  être  très  âpre,  mais  nous  reste  favorable,  sans 
qu’on  nous  fournisse  de  grands  détails  à ce  sujet.  Ce 
sont  des  séries  indéOnies  d’engagements  depuis  des 
semaines  dans  le  bois  de  la  Grurie,  où  nous  progres- 
sons. 

L’éloge  et  les  succès  de  notre  artillerie  lourde  s’ins- 
crivent dans  les  communiqués  du  18  décembre  (15  heu- 
res), du  21  décembre  également  (15  heures)  : « Notre 
artillerie  lourde,  dit  ce  dernier,  a fait  taire,  à diverses 
reprises,  l’artillerie  ennemie;  » il  s’agit  à la  fois  de  la 
région  d’Albert  et  de  celle  de  l’Aisne. 

Tout  cela  est  réconfortant;  évidemment  ce  n’est  pas 
la  bataille  d’Austerlitz,  ni  celle  dTéna;  mais  la  guerre 
contemporaine  ne  va  pas  de  ce  train.  Il  faudra,  pour  re- 
jeter l’ennemi  hors  de  France  et  de  Belgique,  une  ofTen- 
sive  plus  générale,  plus  systématique,  plus  soutenue, 
ou  bien  une  manœuvre  heureuse  ; nous  avons  conlîance 
que  ce  jour  viendra,  et  nos  hommes  de  guerre  jugent, 
sans  doute,  qu’il  y aurait  inconvénient  à vouloir  le  pré- 
cipiter. 

Les  journaux  britanniques  continuent  d’être  lyriques; 
ils  annoncent  que  nous  sommes  aux  portes  d’Ostende, 
et  certains  annonçaient  mêtne  que  nous  avions  pris 
Boulers,  ce  qui  était  prématuré.  11  est  j)rudent,  j^our 
les  faits  positifs,  de  s’en  tenir  aux  comtnuniqués  ; mais 
tous  les  beaux  récits  des  hauts  faits  des  troupes  alliées 
sont,  dans  l’ensemble,  justifiés.  Si  nous  prenions  Ostende 
et  Houlers,  il  semble  que  ce  serait  un  double  pas  sérieux 
qui  nous  placerait  en  arrière  de  la  plupart  des  tran- 
chées allemandes  et  qui  peut-être  permettrait  une  ma- 
nœuvre de  grande  envergure. 
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La  lutte  se  poursuit  en  Pologne  entre  Russes  et  Aus- 
tro-Allemands dans  des  proportions  tout  à fait  épiques, 
ou  plutôt  beaucoup  plus  qu’épiques,  car  jamais,  dans 
l’histoire,  on  ne  vit  aux  prises  pendant  une  telle  durée 
et  avec  cet  acharnement  des  millions  d’hommes.  Les 
Allemands  ont  annoncé,  en  termes  imprécis  quant  à la 
situation,  une  grande  victoire,  ce  qui  a permis  aux 
Berlinois  et  autres  Teutons  d’illuminer.  Cette  victoire 
existe  - 1- elle  réellement?  Est- elle  grande?  Cela  se 
peut  discuter;  en  tout  cas,  elle  n’est  certainement  pas 
décisive.  Il  faut,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter, 
tenir  compte  des  méthodes  de  guerre  des  Russes;  le 
repliement,  en  cas  de  difficultés  stratégiques  impré- 
vues, leur  répugne  beaucoup  moins  qu’à  nous  autres 
Français;  c’est  une  de  leurs  manœuvres  familières. 
Nous  avons,  il  y a plus  d’un  siècle,  gagné  sur  les  Russes 
la  célèbre  bataille  de  la  Moskowa,  et  cela  ne  nous  a été 
d’aucun  profit;  il  eût  beaucoup  mieux  valu  pour  nous 
la  perdre. 

Il  paraît  s’être  livré  ou  se  livrer  trois  grandes  batail- 
les en  Pologne  : l’une  au  nord,  près  de  la  Prusse  orien- 
tale, et  l’on  ne  peut  guère  contester  qu’elle  n’ait  été 
gagnée  par  les  Russes;  une  autre  au  sud,  aux  environs 
de  Gracovie,  et  il  paraît  bien  que  les  Russes  y contien- 
nent fermement  les  Austro-Allemands;  l’autre  bataille 
est  au  centre,  dans  la  direction  de  Varsovie,  et,  ici,  les 
Russes  ont  reculé  de  30  à 50  kilomètres,  à dessein, 
disent-ils,  et  pour  opposer  aux  formidables  masses  alle- 
mandes un  front  plus  restreint  et  mieux  appuyé.  On 
pourra  croire  à une  sérieuse  victoire  allemande  quand 
jes  Allemands  occuperont  Varsovie.  Même  alors,  rien 
ne  serait  définitivement  compromis.  Les  Russes  ont  une 
ténacité  et  une  force  de  renouvellement  qui  doivent  leur 
.assurer  le  succès  final. 

Ne  pouvant  jusqu’ici  l’occuper,  les  Allemands  ont 
envoyé  à Varsovie  un  zeppelin  qui  y a jeté  des  bombes 
et  a massacré  une  centaine  de  malheureux  habitants 
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civils,  femmes  et  enfants  pour  le  plus  grand  nombre. 
Voilà  bien  la  férocité  et  la  bassesse  de  Tâme  alle- 
mande. 

Cette  même  férocité  et  cette  même  bassesse  s’étaient 
donné  une  criminelle  joie,  la  semaine  dernière,  en  bom- 
bardant des  ports  anglais  de  plaisance  ou  de  pêche  ; on 
est  maintenant  fixé  sur  les  conditions  et  les  résultats 
de  cette  action  d’éclat  germanique;  cinq  croiseurs  de 
combat,  ayant  une  vitesse  de  25  nœuds,  c’est-à-dire 
d’une  cinquantaine  de  kilomètres  à l’iieure,  ont  effectué 
ce  bombardement,  qui  n’a  pas  duré  une  heure  et  qui  a 
causé  122  morts,  dont  6 seulement  parmi  des  soldats, 
sans  compter  549  blessés. 

Voilà  les  effets  de  la  célèbre  Kxillur  allemande;  on  en 
trouvera  un  autre  exemple  dans  les  destructions  que 
les  Allemands  font  à Lille  et  dont  on  estime  le  montant 
à plus  de  300  millions  de  francs. 

Nous  avmns  réservé  pour  la  fin  de  celte  rapide  revue 
le  grand  événement  de  cette  semaine,  la  réouverture 
du  Parlement  français,  la  déclaration  gouvernementale 
et  l’accueil  qu’elle  a reçu  dans  nos  Chambres  et  dans  la 
presse. 

Cette  déclaration,  lue  à la  Chambre  par  le  président 
du  conseil,  M.  \iviani,  et  par  M.  Briand,  vice-président 
du  conseil,  au  Sénat,  a exprimé,  avec  une  haute,  sobre 
et  male  éloquence,  l’opinion  unanime  et  les  résolutions 
constantes  du  peuple  français.  Des  commentaires  ici 
seraient  superflus  et  en  quelque  sorte  déplacés.  Conten- 
tons-nous de  détacher  de  cette  pièce,  qui  traversera  des 
siècles  d’histoire,  les  morceaux  principaux.  Voici  d’a- 
bord l'exorde  : 

Messieurs, 

Cette  commtinication  n’est  pas  la  déclaration  coutumière  dans 
lacfuelle  un  gouvernement  qui  se  présente  pour  la  première  fois 
devant  le  Parlement  précise  sa  politique.  Il  n’y  a,  pour  l’heure, 
qu’une  politique  : le  combat  sans  merci  jusqu  a la  libération  défi- 
nitive de  l’Europe,  gagée  j^ar  une  paix  pleinement  victorieuse. 
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C’est  le  cri  qui  s’est  échappé  de  toutes  les  poitrines,  lorsque,  dans 
la  séance  du  4 août,  s’est  levée,  comme  l’a  si  bien  dit  M.  le  pré- 
sident de  la  République,  Tunion  sacrée  qui,  à travers  l’histoire, 
sera  l’honneur  du  pays.  C’est  le  cri  que  répètent  tous  les  Français, 
après  avoir  fait  disparaître  les  désaccords  où  se  sont  trop  souvent 
acharnés  nos  esprits  et  qu’un  ennemi  aveugle  avait  pris  pour  des 
•divisions  irrémédiables.  C’est  le  cri  qui  s’élève  des  tranchées 
glorieuses  où  la  France  a jeté  toute  sa  jeunesse  et  toute  sa  viri- 
lité. 

Voilà  de  belles  et  fortes  pensées,  un  beau  et  fort  lan- 
gage ; voici,  d’autre  part,  des  engagements  précis  et 
solennels;  après  avoir  parlé  de  l’origine  de  la  guerre, 
la  Déclaration  poursuit  : 

Toutes  les  l'évélations  sont  apportées  à ce  tribunal  de  l’Histoire 
où  il  n’y  a pas  de  place  pour  jla  corruption.  Et  puisque,  malgré 
leur  attachement  à la  paix,  la  France  et  ses  alliés  ont  dù  subir  la 
guerre,  ils  la  feront  jusqu’au  bout. 

Fidèle  à la  signature  qu’elle  a attachée  au  traité  du  4 septembre 
dernier,  et  où  elle  a engagé  son  honneur,  c’est-à-dire  sa  vie,  la 
France,  d’accord  avec  ses  alliés,  n’abaissera  ses  armes  qu’après 
avoir  vengé  le  droit  outragé,  soudé  pour  toujours  à la  patrie, 
française  les  provinces  qui  lui  furent  ravies  par  la  force,  restauré 
l’héroïque  Belgique  dans  la  plénitude  de  sa  vie  matérielle  et  de 
son  indépendance  iDolitique,  brisé  le  militarisme  prussien,  afin  de 
pouvoir  (reconstruire  sur  la  justice  une  Europe  enfin  régénérée. 

Ainsi  le  Parlement  se  trouve,  de  fait,  associé,  et  il  l’a 
prouvé  par  ses  enthousiastes  applaudissements,  au 
traité  du  4 septembre  conclu  par  les  gouvernements 
alliés  et  établissant  entre  eux,  pour  la  conclusion  de  la 
paix,  une  solidarité  absolue.  La  paix,  notamment,  ne 
pourra  pas  s’eflectuer  tant  que  « l’héroïque  Belgique  » 
n’aura  pas  été  « restaurée  dans  la  plénitude  de  sa  vie 
matérielle  et  de  son  indépendance  politique  »,  et  tant 
que,  d’autre  part,  en  ce  qui  nous  concerne,  1 Alsace- 
Lorraine  n’aura  pas  été  soudée  pour  toujours  à la  patrie 
française. 

La  Déclaration  dit  formellement  : « Nous  avons  la 
certitude  du  succès.  » 

Citons  entin  les  principaux  passages  de  la  conclusion  ; 
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Alessieurs,  le  jour  de  la  victoire  définitive  u’est  pas  encore 
venu.  La  tâche,  jusque-là,  sera  rude.  Elle  peut  être  longue.  Prépa- 
rons-y nos  volontés  et  nos  courages.  Héritier  du  plus  formidable 
fardeau  de  gloire  qu'un  peuple  puisse  porter,  ce  pays  souscrit 
d’avance  à tous  les  sacritices.  Nos  alliés  le  savent.  Les  nations 
désintéressées  dans  le  conflit  le  savent,  et  c’est  en  vain  qu  une 
campagne  effrénée  de  fausses  nouvelles  a essayé  de  surpi'endre 
en  elles  une  sjunpathie  qui  nous  est  acquise.  Si  l’Allemagne,  au 
début,  a feint  d’en  douter,  elle  ne  doute  plus.  Qu’elle  constate, 
une  fois  de  plus,  qu’en  cette  fleure  le  Parlement  français,  après 
plus  de  quatre  mois  de  guerre,  a renouvelé  devant  le  monde  le 
spectacle  qu’il  a offert  le  jour  où,  au  nom  de  la  nation,  il  a relevé 
le  défi... 

Pour  vaincre,  il  ne  suffit  pas  de  l’fléro'jsrae  <’i  la  frontière,  il  faut 
l’union  au  dedans.  Continuons  à préserver  de  toute  atteinte  cette 
union  sacrée.  Aujourd’hui,  comme  hier,  comme  demain,  n ayons 
qu’un  cri  ; la  Victoire;  qu’une  vision  : la  Patrie;  qu’un  idéal,  le 
Droit.  C’est  pour  lui  que  nous  luttons,  que  luttent  encore  la  Bel- 
gique qui  a donné  à cet  idéal  tout* le  sang-  de  ses  veines,  l’inébran- 
lable Angleterre,  la  Russie  fidèle,  l’intrépide  Serbie,  l’audacieuse 
marine  japonaise.  Si  cette  guerre  est  la  plus  gigantesque  que 
l’Histoire  ait  enregistrée,  ce  n’est  jDas  parce  que  des  peuples  se 
heurtent  pour  conquérir  des  territoires,  des  débouchés,  un  agran- 
dissement de  la  vie  matérielle,  des  avantages  politiqties  et  écono- 
miques ; c’est  parce  qu’ils  se  heurtent  pour  régler  le  sort  du 
monde. 

Rien  de  plus  grand  n’est  jamais  apparu  au  regard  des  hommes  : 
contre  la  barbarie  et  le  despotisme,  contre  le  système  de  provo- 
cations et  de  menaces  méthodiques  que  l’Allemagne  appelait  la 
paix,  contre  le  système  de  meurtres  et  de  pillages  collectifs  que 
l’Allemagne  appelle  la  guerre,  contre  l’hégémonie  insolente  d’une 
caste  militaire  .qui  a déchaîné  le  fléau,  avec  ses  alliés,  la  France 
émancipatrice  et  j'vengeresse,  d’un  seul  élan,  s’est  dressée.  Voilà 
l’enjeu.  11  dépasse  notre  vie. 

Ainsi,  la  Déclaration  n’hésite  pas  à le  reconnaître, 
la  guerre  peut  être  longue.  Le  gouvernement,  par  l’or- 
gane de  M.  llibot,  ministre  des  finances,  demande  des 
crédits  militaires  extraordinaires  pour  une  durée  de 
six  mois.  Les  présidents  de  la  Chambre  et  du  Sénat, 
M.  Paul  Deschanel  et  M.  Antonin  Dubost,  ont,  de  leur 
côté,  et  avec  éloquence,  exprimé  des  idées  complètement 
conformes  à celles  du  gouvernement.  Le  Parlement , 
par  son  accueil  enthousiaste,  leur  a donné  la  consécra- 
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lion  nationale.  Si  longue  que  puisse  être  la  guerre,  la 
France,  qui  ne  veut  ni  mourir  ni  être  vassalisée,  ce  qui 
équivaudrait  à la  mort  ou  même  serait  pire,  la  sou- 
tiendra jusqu’au  bout,  afin  de  mettre  a la  fois  elle- 
même  et  toutes  les  nations  à 1 abri  de  1 oppi  ession  du 
monstre  allemand. 
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VINGT-DEUXIÈME  SEMAINE 


Uu  2o  au  3 1 décembre  1914. 

Lutte  acharnée  en  Belgique  autour  de  Saint-Georges.  — ComîDats 
près  d’Albert,  à la  Boisselle.  — Bataille  en  Champagne  dans  la 
région  de  Perthes-les-Hurlus.  — Engagements  en  Argoune,  le 
bois  de  la  Grurie;  sur  la  Meuse,  la  forêt  d’Api'einout  ; en  Alsace, 
autour  de  Steiubach.  — Nombreuses  avances  liectométriques. 
Continuation  des  luttes  colossales  en  Pologne. 

Les  opérations  en  Turquie.  — L’Angleterre  place  l’Egypte  sous  son 
protectorat  et  y installe  uu  nouveau  khédive.  — La  France  doit  se 
réserver  la  Syrie. 

Occvjpaüou  par  les  Italiens  du  port  de  Vallona,  en  Albanie. 

Raid  de  navires  légers  et  d’hydro-aéroplanes  britanniques  sur 
Cuxhaven. 

Les  réserves  d’hommes  de  la  France  ; les  jeunes  classes  en  France 
et  en  Allemagne  d’après  les  chiffres  respectifs  des  naissances  de 
1894  A 1896. 

La  luUe  s’est  poursuivie,  dans  les  sept  jours  écoulés, 
sur  le  front  occidental,  c’est-à-dire  en  Belgique,  en 
France  et  en  Alsace,  avec  les  mêmes  caractéristiques  que 
durant  les  deux  semaines  précédentes.  Nous  attaquons 
en  général  sur  les  points  principaux  de  nos  lignes  et  nous 
continuons  de  gagner  du  terrain.  L’ennemi,  cependant, 
a j^aru  un  peu  plus  porté  à l’oflensive,  et,  en  dehors  de 
contre-attaques  qui  ne  sont  qu’un  mode  de  résistance, 
il  s’est  montré  parfois  agressif,  notamment  en  Flandre 
et  en  Argonne. 

Il  serait  superllu  d’anal\’ser  et  de  commenter  les  com- 
muniqués ofliciels,  toujours  plus  détaillés  que  dans  les 
premiers  mois  de  la  guerre.  Disons,  toutefois,  que,  en 
Belgique,  c’est  toujours  sur  la  route  de  Nieuport  à Wes- 
tende,  dans  la  direction  et  non  loin  d'Ostende,  qu’ont 
lieu  les  engagements  les  plus  vifs.  Nous  n'avons  pas 
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pris  Ostende,  ni,  dans  l’intérieur,  Roulers,  ainsi  que  des 
feuilles  britanniques  enthousiastes  l’avaient  annoncé; 
mais  nous  api^rochons  de  ces  deux  villes,  dont  la  pos- 
session aurait  pour  nous,  semble-t-il,  une  importance 
considérable,  en  nous  plaçant  en  partie  sur  les  derrières 
de  l’immense  réseau  des  tranchées  allemandes.  Elle 
nous  donnerait  aussi  un  port  belge  notable  qui  pourrait 
servir  de  base  à des  opérations  utiles. 

11  y a eu,  en  Belgique,  plusieurs  faits  d’armes  dignes 
de  mention.  Le  communiqué  officiel  du  29  décembre 
(15  heures)  confirme  que,  dans  cette  région,  contraire- 
ment à une  dénégation  d’un  communiqué  allemand, 
« le  village  de  Saint- Georges  a été  enlevé  par  nos 
troupes,  qui  s'y  sont  établies  ».  Les  Belges,  disent  des 
informations  particulières,  dans  une  manœuvre  heu- 
reuse, ont  fait  deux  mille  prisonniers  aux  environs  de 
Lombaertzyde.  Les  navires  britanniques  continuent,  sur 
la  côte,  à coopérer,  par  leur  artillerie,  aux  opérations 
des  alliés. 

A l’est  de  Béthune  et  surtout  près  d’Albert,  au  village 
de  la  Boisselle,  notre  agression  a été  très  vive  et  nous  a 
fait  gagner  du  terrain.  Il  en  a été  de  même  sur  divers 
autres  points  de  notre  front  septentrional.  Nous  voyons 
réapparaître  dans  les  communiqués  un  nom  qu’on  n’y 
voyait  plus  depuis  quelques  semaines,  celui  de  Las- 
signy,  près  de  la  pointe  de  l’équerre  formée  par  le 
front  vertical  et  le  front  horizontal  de  nos  lignes;  il 
y a eu  lA,  h l’est  et  au  sud-est  d’Amiens,  des  combats 
d’artillerie. 

Une  action  très  ardente  et  soutenue  s’est  passée  en 
Champagne  orientale,  aux  environs  de  Perthes  ; il  en  est 
parlé  dans  une  série  de  communiqués  successifs  : « Dans 
la  région  de  Perthes-les-Hurlus,  dit  le  communiqué  du 
23  décembre  (13  h.),  nous  avons  enlevé,  après  une  vive 
canonnade  et  deux  assauts,  le  dernier  tronçon  de  la 
ligne  partiellement  conquise  le  21  : gain  moyen,  800  mè- 
tres. » Les  communiqués  des  24,  23,  26  et  27  décembre 
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conûrment  que,  malgré  de  violentes  et  successiv'es  contre- 
attaques  de  l’ennemi,  nous  sommes  restés  maîtres  des 
tranchées  conquises. 

En  Argonne,  nous  faisons  aussi  quelque  progrès,  tou- 
jours dans  le  bois  de  la  Grurie,  théâtre  d’engagements 
répétés  depuis  des  semaines,  sinon  des  mois. 

Il  en  est  de  même  sur  la  Meuse,  dans  la  forêt  d'Apre- 
mont. 

En  Haute-Alsace,  enfin,  devant  Gernav,  nuis  autour  de 
Sleinbach,  nous  montrons  une  activité  profitable. 

Partout,  nous  faisons  sentir  notre  supériorité  sur 
l’ennemi.  Nous  ne  risquons  pas,  néanmoins,  \me  action 
d’ensemble  et  à fond,  soutenue  et  développée  pendant 
un  bon  nombre  de  jours;  nous  ne  jouons  pas  la  grande 
partie,  jugeant,  sans  doute,  que  le  moment  n’est  pas 
venu. 

Nos  avances,  tout  en  étant  fréquentes  et  conservées, 
en  général,  malgré  de  furieuses  contre-attaques  de  l’en- 
nemi, demeurent  mesurées  : on  gagne  J 00  ou  200  mè- 
tres ici,  400  mètres  ailleurs;  un  gain  de  800  mètres, 
comme  celui  signalé  par  le  communiqué  du  23  décembre 
(15  heures),  dans  la  région  de  Pertbes,  paraît  tout  à fait 
exceptionnel.  H faut  tenir  compte  que  toutes  ces  tran- 
chées forment  autant  de  petites  citadelles  au  niveau  et 
au-dessous  du  sol,  admirablement  fortifiées  : « Notre 
front,  dans  cette  région  (celle  d’entre  la  Meuse  et  l’Ar- 
gonne),  atteignait  les  réseaux  de  fils  de  fer  de  l’ennemi.  » 
Qu’il  faille  beaucoup  de  tem23s  pour  de  légers  progrès 
dans  ces  conditions,  il  n’y  a pas  à s’en  étonner. 

-Ces  « avances  hectométriques  »,  c’est-à-dire  d’une  ou 
quelques  centaines  de  mètres,  ne  peuvent  amener  de 
solution  ou,  pour  employer  le  terme  technique,  de  « dé- 
cision » rapide  et  définitive.  Elles  témoignent  de  l’en- 
Irain  de  nos  troupes;  elles  peuvent  préparer  des  résul- 
tats plus  considéral)les. 

Depuis  le  14  septembre,  c’est-à-dire  trois  mois  et  demi, 
alliés  et  Allemands  sont  les  uns  en  face  des  autres  sur 
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ces  lignes  de  oOO  kilomètres  de  tranchées  habilement 
agencées  et  lortiliées.  Les  Allemands  ont  fait,  vers  la  fin 
de  novembre  et  au  début  de  décembre,  des  attaques  en 
grandes  masses,  pendant  une  suite  de  jours,  pour  faire 
une  trouée  dans  nos  lignes,  sacrifiant  à cet  effort  un 
: grand  nombre  de  dizaines  de  mille  hommes,  sinon  même 
! une  centaine  de  mille.  Leur  échec  a été  complet.  On  peut 
penser  qu’il  leur  sera  impossible  de  le  reproduire. 

Les  alliés  n’ont  pas  fait  un  grand  eflbrt  d’ensemble 
analogue.  On  recule  devant  les  énormes  sacriOces  qu’il 
nécessiterait.  Nous  attendons,  sans  doute,  l’arrivée  des 
troupes  britanniques,  la  grande  armée  qui  est  à l’entraî- 
nement en  Angleterre  et  qui,  au  mois  de  février,  doit 
fournir  aux  troupes  alliées  un  surcroît  qui  sera  peut- 
être  de  400  à 500.000  hommes  et  ultérieurement  pour- 
rait monter  même  à des  effectifs  plus  élevés. 

1 La  lutte  colossale  que  les  Russes  soutiennent  en  Polo- 
gne contre  les  Allemands  et  les  Autrichiens  se  poursuit. 
Dans  nos  précédentes  revues,  nous  avons  toujours  dé- 
; claré  ^ que  les  Allemands  nous  paraissaient  avoir  chanté 
• beaucoup  trop  tôt  victoire.  11  faut,  disions-nous,  et  nous 
I y insistons,  tenir  compte  des  méthodes  militaires  des 
Russes,  lesquelles  leur  ont  généralement  profité;  ils 
j pratiquent,  sans  hésiter,  le  repliement,  lorsqu’ils  y voient 
I quelque  utilité-  11  semble  bien  que,  cette  fois  encore, 

! cette  méthode  doive  leur  réussir.  Tandis  que  les  busses 
î conservent  le  terrain  occupé  en  Galicie,  ils  contiennent 
î vigoureusement  l’avance  allemande  en  Pologne  et  ils 
I inlligent  aux  Allemands  d’énormes  pertes  d'hommes.  On 
] pourra  croire  à une  véritable  victoire  allemande,  quand 
I les  troupes  germaniques  occuperont  Varsovie;  même 
■;  alors,  il  ne  faudrait  nullement  considérer  la  partie 
i comme  compromise  ; elle  serait  seulement  retardée.  On 
J peut  toujours  avoir  foi  dans  la  ténacité  russe,  dans 
; l’énorme,  l’inépuisable  force  de  renouvellement  russe; 


1.  Voir  les  19^,  20°  et  2ie  Semaines,  p.  163,  175  et  1S3. 
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elles  triompheront  de  rinvasion  allemande  et  à leur  tour  ‘ 
envahiront  l’Allemagne. 

La  grande  et  inopinée  AÛctoire  des  Serbes,  au  début • 
de  décembre,  est  un  grand  enseignement;  elle  continue” 
à porter  ses  fruits,  et  militaires  et  diplomatiques,  ces 
derniers,  par  la  répercussion  que  la  victoire  serbe  a sur 
les  dispositions  des  jDeuples  des  Balkans,  n’étant  pas  les 
moins  importants. 

Parlerons-nous  de  ce  qui  se  passe  en  Turquie?  Le 
maréchal  von  der  Goltz  s’est  souvenu  qu’il  est  pacha,  et 
il  est  venu  à Constantinople  joindre  ses  lumières  à celles 
du  général  Liman  de  Sanders  pour  diriger  les  armées 
ottomanes;  celles-ci  combattent  sur  les  hauts  j^lateaux 
neigeux  de  l’Arménie,  où  les  Russes  les  ont  bousculées; 
on  ne  voit  pas  qu’il  se  dessine,  malgré  tous  les  propos 
du  début  du  mois,  une  avance  turque  vers  le  canal  de 
Suez,  où  les  navires  de  toutes  les  nations  continuent  et 
continueront  de  passer  en  toute  tranquillité. 

L’Angleterre,  si  sottement  provoquée  par  les  « Jeunes- 
Turcs  »,  clique  de  fous  et  de  malandrins,  après  avoir 
X^ris  xjossession  de  Bassorah,  puis  annexé  l'île  de  Chypre, 
vient  de  déclarer  déchu  le  khédive,  de  XJf’oclamer  son 
protectorat  sur  l’Egyx^te,  puis  d’y  installer  un  sultan  pris 
dans  la  famille  d’Ismaïl  et  de  Méhémet  Ali. 

La  dissolution  de  l’Empire  ottoman  est  maintenant  un 
fait  certain.  Mentionnons  qu’une  de  ses  régions  les  plus 
intéressantes,  la  S3"rie,  avec  toutes  ses  dépendances  et 
extensions,  doit,  naturellement,  être  x>lacée  sous  le 
X^rotectorat  français.  Il  ne  peut  y avoir  à ce  sujet  aucun 
oubli. 

On  pourra  avec  les  autres  morceaux,  qui  sont  beaux, 
constituer  un  sultanat  turc  au  fond  de  l’Asie  Mineure, 
faire,  en  outre,  la  x^art  des  Bulgares,  des  Italiens  et  des 
Grecs,  sans  parler,  naturellement,  des  Russes,  qui  ont 
des  titres  à un  lot  considérable. 

Les  Italiens  ont  profité  des  circonstances,  et  per- 
sonne, certes,  ne  les  en  blâmera,  ni  ne  s’en  étonnera. 
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pour  occuper  Yallona,  le  port  de  l’Albanie  qui,  en  face 
d’Otrante,  mettra  l’Adriatique  complètement  dans  leurs 
mains.  Ce  n’est  pas  la  France  qui  y fera  une  objection, 
quelconque. 

La  veille  du  jour  de  Noël  devait  voir  un  exploit  qui 
sera  commémoré,  d’une  façon  indéfinie,  dans  l’histoire  : 
les  Anglais,  combinant  l’action  de  leurs  navires  légers 
avec  sept  hydro-aéroplanes,  ont  trouvé  le  moyen  de  ma- 
nœuvrer, sans  avarie,  au  milieu  des  mines  sous-marines 
et  sont  venus  jeter  des  bombes  à Cuxhaven,  entrée  de 
la  baie  de  Hambourg,  sur  les  fortifications  allemandes 
et  les  navires  de  guerre  allemands. 

A la  bonne  heure!  Voilà  une  superbe  et  glorieuse 
prouesse  ; elle  réunit  tous  les  titres  à l’admiration  : nou- 
veauté, rapidité,  œuvre  de  pure  guerre,  conforme  à 
toutes  les  lois  de  la  civilisation  et  où  la  population  civile 
est  respectée.  Quel  heureux  contraste  avec  l’œuvre  de 
ces  hideux  et  exécrables  Teutons,  dont  les  zeppelins 
viennent,  comme  hier  encore  à Nancy,  comme  il  y a 
quelques  jours  à Varsovie,  ou  comme  les  tauben  à Paris, 
massacrer  des  femmes  et  des  enfants,  jeter  des  bombes 
sur  les  cathédrales!  Oh!  l’infinie  férocité  et  bassesse 
de  l’àme  allemande  que  les  quatre-vingt-treize  forcenés 
intellectuels  d’Allemagne  voudraient  proposer  à l’admi- 
ration du  monde! 

Cette  guerre  colossale  de  la  civilisation  contre  l’im- 
monde barbarie  teutonne  dévore  malheureusement  bien 
des  existences.  Il  faut  renouveler  sans  cesse  les  forces. 
On  parle,  les  uns  de  3 millions,  les  autres  de  4 millions 
de  gens  de  la  landstourm,  adolescents  ou  hommes  de 
la  deuxième  maturité,  que  l’Allemagne  se  proposerait 
de  mettre  graduellement  en  campagne.  Nous  ne  croyons 
pas  qu’il  y ait  trop  à s’alarmer  de  ces  gros  nombres  : ils 
comportent  beaucoup  de  déchets,  et  la  plupart  de  ces 
appelés  seront  peu  utilisables. 

Nous  avons,  nous  Français,  des  réserves  d’hommes 
plus  modiques;  il  nous  en  reste,  cependant.  Comme  nous 
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n’avons  cessé  d’en  faire  la  remarque,  la  France  a,  au 
début  de  la  guerre,  maintenu  en  dehors  du  service,  sur- 
tout du  service  actif,  un  grcind  nombre  d’hommes  d’un 
assez  bon  âge  et  ayant  servi  antérieurement.  On  se  met 
maintenant  à les  utiliser.  De  plus,  sans  aucun  excès,  et 
sans  recourir  aux  adolescents,  on  exerce  ou  l’on  convo- 
que les  Jeunes  gens  en  c\ge  de  faire  un  bon  et  utile  ser- 
vice. C’est  ainsi  que  la  classe  de  1914,  c’est-à-dire  tous 
les  Jeunes  gens  nés  en  1894,  âgés  tous,  par  conséquent, 
maintenant,  de  vingt  ans  révolus,  certains  même  de 
vingt  et  un  ans  ou  en  approchant,  viennent  de  rejoindre 
le  front  ou  vont  le  rejoindre. 

La  classe  de  19 La,  c’est-à-dire  les  Jeunes  gens  nés  en 
I89o,  qui,  par  conséquent,  ont  tous  maintenant  dix-neuf 
ans  accomplis,  et  dont  certains  ont  vingt  ans  ou  en 
approchent,  ont  été  convoqués  sous  les  drapeaux;  mais 
ils  sont  en  période  d’instruction,  et  il  est  peu  probable 
([Li’ils  aillent  au  front  avant  la  lin  du  mois  de  mars  ou 
le  mois  d’avril. 

Ihiün,  la  classe  de  1916,  les  jeunes  gens  nés  en  1896, 
âgés,  par  conséquent,  à l’heure  actuelle,  de  dix-huit  ans 
accomplis,  quelques-uns  même  ayant  dix-neuf  ans  ou 
en  approchant,  vont  passer  le  conseil  de  révision  à 
partir  du  4 janvier;  ils  n’iront  guère  dans  les  dépôts 
avant  le  mois  de  mars,  et,  s’ils  doivent  aller  au  front,  ce 
ne  sera  pas  avant  le  mois  de  juin  ou  celui  de  juillet;  ils 
auront  alors  tous  dix-huit  ans  et  demi,  et  une  bonne 
moitié  aura  dix-neuf  ans. 

C est  bien  Jeune,  sans  doute;  mais  le  salut  de  la  pa- 
trie 1 exige,  et  nous  ne  pensons  pas  qu’il  y ait  jamais 
lieu  d appeler  la  classe  1917.  Nous  ne  saurions  trop 
insister,  d'autre  part,  pour  que  les  conseils  de  révision 
écartent  tous  les  jeunes  gens  qui  apparaissent  comme 
faildes  ou  insuffisamment  développés.  Il  ne  s’agit  pas 
d’encombrer  nos  armées  de  malades  qui  ne  leur  donne- 
lauent  aucune  force  et  qui,  au  contraire,  en  réduiraient 
l’entrain. 
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Que  produira  cette  arrivée  de  jeunes  classes?  Malheu- 
reusement, notre  natalité  est  faible  comparativement 
à celle  de  l’Allemagne.  Nous  donnons  ci-dessous  le 
tableau  de  la  natalité  en  France  et  en  Allemagne  dans 
les  années  correspondant  aux  trois  dernières  classes, 
à savoir,  les  années  1894,  1895  et  1896^  : 


Nombre  des  naissances. 


En  France. 

En  Allemagne. 

1894. . 

1893. . 

1896. . 

- 

833.000 

834.000 

866.000 

1.904.000 
1 .941.644 
-J  .979.747 

Total  des  trois  années. . . . 

. . 2.333.000 

3.823.391 

Le  nombre  des  naissances  allemandes  est  donc  dans 
l’ensemble,  par  rapport  aux  naissances  françaises,  envi- 
ron comme  228  est  à 100.  C’est  infiniment  regrettable; 
mais  il  faut  tenir  compte  que  les  Allemands  ont  à faire 
front  aux  Français,  aux  Anglais  et  aux  Belges  d’une 
part,  aux  Russes  de  l’autre;  dans  ces  conditions,  la  dis- 
proportion disparaît. 

Chacune  de  nos  trois  classes  paraît  devoir  fournir 
•200.000  h 210.000  hommes  nets  pour  le  service  actif, 
d’ai^rès  la  répartition  que  nous  avons  sous  les  yeux 
pour  la  classe  de  1910^. 

11  faut  espérer  que,  après  la  guerre,  la  natalité  fran- 
çaise reprendra  et  que  la  généralité  des  ménages  fran- 
çais consentira  à avoir  trois  ou  quatre  enfants.  Combien 
de  familles  à un  enfant  vont  se  trouver  complètement 
désolées,  qui,  si  elles  avaient  agi  avec  une  prévoyance 
moins  bornée,  auraient,  dans  les  enfants  survivants,  une 
consolation  et  un  soutien  ! 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’arrivée  prochaine  des  troupes 
anglaises  à l’entraînement  et  la  force  de  renouvellement 


1.  Voir  notre  ouvrage///  Qucftfiott  de  In  populntion,  "1913,  Alcan  éditeur. 

2.  Voir  V Annuaire  ülatiarKiue  de  lu  France  pour  19 H,  p.  38. 
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indéfinie  des  Russes  assurent,  dans  la  guerre  présente, 
une  prochaine  et  notable  supériorité  des  effectifs  aux 
membres  de  la  Triple-Entente  relativement  aux  Mle- 
mands  et  aux  Austro-Hongrois,  même  avec,  pour  ceux- 
ci,  l'appoint  des  Turcs. 


23e  SEMAINE  (DU  1er  AU  7 JANVIER  1913) 


197 


VINGT-TROISIÈME  SEMAINE 


Du  /er  au  7 janvier  19  ! o . 

Continuation  des  combats  en  Belgique  eu  face  de  Nieuport  et 
dans  la  région  de  Saint-Georges,  à Perthes-les-Hurlus  en  Cham- 
pagne, en  Argonne  et  sur  les  Hauts  de  Meuse. 

La  famille  Garibaldi. 

Notre  échec  à Boureuilles,  près  de  Varennes. 

Violents  combats  en  Alsace  dans  la  région  de  Cernay. 

La  bataille  des  quatre  rivières  en  Pologne. 

Défaites  sanglantes  des  Turcs  au  Caucase. 

Nombreux  assassinats  de  civils  par  des  taubes  allemands  à Dun- 
kerque. 

Calculs  divers  sur  les  ressources  en  hommes  de  l’Allemagne  et  de 
la  France. 

Note  du  président  Wilson  à l’Angleterre  sur  la  contrebande  de 
guerre  et  le  droit  de  visite. 

Les  derniers  jours  de  1914  et  les  premiers  de  1915 
ont  été  particuliérement  pluvieux;  il  en  résulte  non  pas 
une  suspension,  mais  un  ralentissement  de  nos  opéra- 
tions militaires,  j)articulièrement  en  Flandre,  contrée 
naturellement  humide  et  devenant  facilement  maréca- 
geuse : « D’une  manière  générale,  dit  le  communiqué 
du  3 janvier  (13  heures),  le  ralentissement  sensible  que 
l’on  peut  constater  dans  notre  activité  ofï’ensive  doit  être 
attribué  aux  pluies  incessantes  qui,  détrempant  le  sol, 
rendent  partout  les  opérations  à peu  i:)rès  impossibles.  » 
Ce  n’a  pas  été,  cependant,  un  arrêt  ; nous  avons  atta- 
qué sur  les  points  habituels  : « En  Belgique,  malgré  l’é- 
tat du  terrain  et  les  difticultés  qui  en  résultent,  dit  le 
communiqué  du  o janvier  (15  heures),  notre  infanterie 
a progressé  dans  les  dunes,  en  face  de  Nieuport.  Dans 
la  région  de  Saint-Georges,  elle  a gagné,  suivant  les 
points,  200,  300  et  500  mètres,  enlevant  des  maisons  et 
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des  éléments  de  tranchées.  Sur  plusieurs  points,  l’artil- 
lerie helge  a réduit  au  silence  1 artillerie  allemande.  » 
Nous  paraissons  maintenant  fortement  établis  a Saint- 
Georges,  dont  les  Allemands  nous  ont  dispute  à outrance 
la  possession  et  qui  est  un  poste  important  dans  la 
région  d’Ostende. 

Dans  la  Cliampagne  orientale,  aux  environs  de  Per- 
thes-les-Hurlus,  où  nous  avions  eu  de  beaux  succès  du 
22  au  26  décembre,  l’action  continue  d’être  vive,  et  nous 
gagnons  encore  du  terrain  : « Près  de  Perthes-les-Hur- 
lus,  nous  avons  progressé  de  300  mètres,  » dit  le  com- 
muniqué du  3 janvier  (15  heures).  Kn  Argonne  et  sur  les 
Hauts  de  Meuse,  il  y a toujours  des  engagements  vio- 
lents et  généralement  à notre  avantage. 

Ces  succès  ne  sont  pas  acquis  sans  pertes  : c est  dans 
l’Argonne  que  luttent  nos  auxiliaires  spontanés,  enfants 
de  notre  sœur  latine , les  bataillons  italiens  conduits 
par  les  descendants  de  Garibaldi  : deux  des  petits-fils 
du  héros  italien,  Bruno  et  Constantin  Garibaldi,  ont  été, 
en  cette  région,  tués  à l’ennemi,  tombant  martyrs  pour 
la  sauvegarde  des  races  latines,  de  la  civilisation  et  de 
l’indépendance  des  nations. 

Outre  ces  cruelles  mais  glorieuses  pertes  individuel- 
les, il  advient  de  temps  en  temps  que  nous  subissions 
quelque  échec  et  qu’une  de  nos  attaques  ne  réussisse  pas  ; 
c’est  ce  qui  nous  est  arrivé  à Boureuilles  (à  2 kilomètres 
et  demi  de  Varennes)  ; ce  sont  de  ces  péripéties  de  guerre 
qui  ne  se  peuvent  éviter;  les  incidents  locaux  sont 
dominés  par  les  résultats  d’ensemble,  qui  sont  demeurés 
largement  en  notre  faveur. 

Il  semble  que  notre  effort,  depuis  quelques  semaines, 
et  la  résistance  la  plus  acharnée  de  l’ennemi  aient  la 
Haute-Alsace  pour  théâtre  : « Les  combats  ont  continué 
très  violents  dans  la  région  de  Cernay,  dit  le  communi- 
qué du  4 janvier  (23  heures).  La  nuit  dernière,  nos  trou- 
pes ont  perdu,  puis  repris  le  quartier  de  l’église  à Stein- 
bach.  Ce  matin,  elles  ont  enlevé  le  village  tout  entier. 
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Les  ouvrages  allemands  à l’ouest  de  Gernay  (cote  -iSo), 
enlevés  par  nous  hier,  ont  été  perdus  un  instant,  la  nuit 
dernière,  à la  suite  d’une  très  violente  contre-attaque, 
mais  les  Allemands  n’ont  pu  s’y  maintenir,  et  cette  posi- 
tion reste  entre  nos  mains.  » 

Ainsi,  des  combats  héroïques  se  livrent  et  durent  sou- 
vent plusieurs  jours  pour  la  possession  d'une  partie  de 
village,  d’un  cimetière,  parfois  d’une  maison  isolée. 
Finalement,  nous  possédons  Steinbach  tout  entier;  les 
combats  pour  sa  possession  n’ont  pas  duré  moins  de 
deux  semaines.  « Les  gains  réalisés  sur  la  roule  de 
Thann  à Gernay,  dit  le  communiqué  du  5 janvier  (15  heu- 
res), ont  été  maintenus  à 1 kilomètre  à l’est  de  Vieux- 
Thann,  et  le  tir  de  notre  artillerie  lourde,  à 2 kilomètres 
est  de  Burnbaupt-le-IIaut,  a fait  taire  l’artillerie  enne- 
mie. » La  localité  désignée  est  elle-même  à 2 kilomètres 
sud-est  de  Thann.  On  lit  avec  plaisir  ce  nouveau  témoi- 
gnage en  faveur  de  notre  artillerie  lourde.  On  en  trouve 
encore  d’autres  dans  les  communiqués  récents  : « En 
face  de  Nouletles  (région  de  la  mer  à l’Oise),  dit  le  com- 
muniqué du  4 janvier  (15  heures),  notre  artillerie  lourde 
a réduit  au  silence  les  batteries  allemandes.  » 

On  voit  que  l’accalmie'qui  a dominé  pendant  la  période 
considérée  sur  l’ensemble  du  front  n’a  été  que  relative 
et  qu’elle  a permis,  sur  des  points  choisis,  des  luttes  à 
outrance. 

La  Belgique  et  l’Alsace,  d’après  toutes  ces  informa- 
tions officielles,  paraissent  maintenant  les  deux  champs 
principaux  de  l’action.  Les  journaux  hollandais,  nos 
habituels  informateurs  pour  la  région  belge,  annoncent 
que  les  Allemands  massent  de  nouveau  des  forces  impor- 
tantes (on  parle  d’une  centaine  de  mille  hommes)  en 
Belgique,  notamment  près  de  Gourtrai,  qu’ils  x^nraissent 
avoir  des  desseins  de  nouvelle  ofï'ensiv'^e  et  qu  ils  forti- 
fient à outrance  tout  le  littoral  entre  Ostende  et  Zee- 
brugge, paraissant  craindre  un  débarquement  des  armées 
anglaises  constituées  ces  jours-ci  et  dont  nous  parlerons 
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tout  à riieure.  C’est  aux  Anglais,  d’accord  avec  notre 
généralissime  JofFre,  qu’il  appartient  de  décider  si  et  à 
quel  moment  (pourvu  que  ce  ne  soit  pas  trop  distant)  un 
efTort  de  ce  genre  doit  être  fait. 

Jusque-là,  nous  poursuivmns  notre  « avance  hecto- 
métrique  »,  c’est-à-dire  d’une  ou  quelques  centaines  de 
mètres  par  jour,  non  pas  sur  toute  la  ligne,  mais  sur 
quelques  points  choisis;  il  vaudrait,  sans  doute,  mieux 
qu’elle  fût  kilométrique  ou  myriamétrique.  Il  faut  se 
faire  à ces  conditions  nouvelles  de  guerre  où  les  deux 
attitudes  les  plus  habituelles  au  soldat  sont  de  ramper 
sur  le  sol  ou  de  se  terrer  dans  des  trous. 

Les  impatients  trouveront  que,  après  cinq  mois  de 
guerre, le  progrès  accompli  ne  répond  pas  complètement 
aux  espérances;  et  cela,  sans  doute,  n’est  pas  contesta- 
ble. Mais  il  faut  se  rappeler  le  début  de  cette  guerre.  On 
sait  que  les  vulgaires  apaches,  qui  veulent  s’approprier 
l’argent  d’un  inodensif  passant,  se  Jettent  sur  lui  à l’im- 
proviste  et  lui  font  ce  qu’ils  appellent,  en  leur  argot, 
« le  coup  du  père  François  »;  cet  assaut  perfide  réussit 
presque  toujours.  L’Allemagne,  qui  est  une  nation  apa- 
che (elle  le  prouve  sans  cesse  davantage),  avait  rêvé  de 
faire  à la  nation  française  « le  coup  du  père  François  »; 
on  put  se  demander  un  moment,  à Charleroi,  si  elle 
n’allait  pas  réussir;  mais  nos  armées  n’y  ont  été  que 
bousculées;  elles  se  sont  repliées  en  bon  ordre,  puis  se 
sont  complètement  ressaisies  sur  la  Marne,  ont  rejeté 
les  armées  de  la  nation  apache  à 80  kilomètres  plus  au 
nord,  et  maintenant  ce  sont  elles  qui  ont  l’attitude  agres- 
sive et  qui  tiennentle  bon  bout.  Toutes  ces  attaques  par- 
tielles, généralement  heureuses,  sont  le  prélude  d’une 
offensive  d’ensemble,  à fond  et  soutenue,  qui  se  pro- 
duira le  jour  opportun. 

Sur  l’autre  théâtre  de  la  guerre,  les  Russes  ont  jus- 
tifié avec  éclat  la  bonne  opinion  que  nous  avons  si  sou- 
vent exprimée  de  leur  tactique  et  de  leur  vaillance.  Sans 
entrer  dans  des  détails  où  l’on  risquerait  de  commettre 
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des  erreurs,  au  milieu  de  noms  et  de  lieux  qui  nous 
sont  peu  familiers,  ils  ont  montré  que  leur  retraite  en 
Pologne  n’était  pas  le  fait,  comme  le  prétendaient  les 
Allemands,  d’une  débâcle,  ni  d’une  défaite,  mais  d un 
dessein  sagement  mûri.  On  a pu  illuminer  â Berlin  et 
sur  tout  le  territoire  allemand  aux  nouvelles  transmises 
par  la  célèbre  agence  WolfT,  coutumière  de  colossales 
exagérations,  quand  ce  n’est  pas  de  manifestes  et  par- 
fois d’intentionnelles  erreurs.  Il  y a eu  en  Pologne  une 
série  de  rencontres  acharnées  que  l’on  appelle  la  bataille 
des  quatre  rivières,  de  même  que  nous  avons  eu  en 
France  et  en  Belgique  la  bataille  des  trois  rivières,  puis 
celle  des  sept  rivières.  Il  appert  bien  que  la  bataille  polo- 
naise des  quatre  rivières,  la  Bzoura,  la  Rawka,  la  ^ma 
et  la  Pilitza,  a tourné  à l’avantage  des  Russes.  Les  Aile 
mands  ne  prendront  pas  plus  Varsovie  qu’ils  n ont  pris 
Calais,  pour  ne  pas  parler  de  Pans.  En  attendant,  es 
Russes  rejettent  les  Autrichiens  en  dehors  de  la  Galicie, 
et  ils  menacent  la  Hongrie  : les  armées  austro-hongroises 
paraissent  en  pleine  débandade  : « le  brillant  secon 
est  à la  veille  de  faire  défaut  au  kaiser.  Et  cependant, 
les  infortunes  du  « brillant  second  » sont  peu  de  chose 
à côté  de  celles  du  troisième  compagnon. 

Les  Russes  viennent,  en  effet,  sur  un  theatre  nouveau 
de  la  lutte,  au  Caucase,  d’infliger  deux  cruelles  défaites 
successives  aux  Turcs,  dont  ils  ont  fait  prisonnier  tout 

Ces  sanglantes  batailles  se  sont  livrées  a Ardahan  et 
à Sarikamysch  ; il  est  remarquable  que  c est  en  tet'’'- 
toire  russe  et  même  à une  certaine  distance  e a ion 
tière,  en  ce  qui  concerne  Ardahan,  que  les  lurcs  ont 
éprouvé  ces  défaites;  on  saisit  là  une  nouvelle  applica 
tion  de  la  méthode  russe  d’attirer  chez  soi  1 e">?emi,  en 
territoire  connu  : c’était  le  général  allemand  Liman  de 
Sanders  qui  commandait  en  personne  les 
voit  que  les  généraux  allemands  n ont  pas  de  lu™  e^es 
particulières  pour  la  conduite  des  armees  : depuis  tiois 
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ans,  tous  ces  généraux  allemands  pachas,  soit  comme 
préparateurs,  soit  comme  conducteurs  de  la  lutte,  ne 
rencontrent  en  Turquie  que  désastres  et  opprobre. 

Pour  se  venger  de  leurs  déceptions,  les  Allemands 
ont  envoyé  un  de  leurs  taubes  à Dunkerque,  où  il  ajeté 
des  Immbes  qui  ont  tué  quinze  civils  et  en  ont  blessé 
treiite-deux,  femmes  et  enfants,  comme  toujours,  ponr 
la  plupart;  c*est  encore  un  nouvel  exemple  de  la  bas-  ' 
sesse  et  de  la  férocité  de  Tâme  allemande,  ils  pourraient 
davantage  se  féliciter  d’avoir,  par  une  mine  sous-marine  ' 
ou  une  torpille  de  sous-marin,  détruit  le  cuirassé  anglais 
Foriindable  y d’assez  ancienne  construction;  mais  le 
ministre  de  la  marine  britannique,  M.  Churchill,  a dé- 
claré, il  y a quelques  semaines,  que  même  la  perte  cha- 
que mois  d’un  dreadnour/ht , c’est-à-dire  d’un  vaisseau 
cuirassé  du  dernier  modèle,  ne  compromettrait  aucune- 
ment la  supériorité  de  la  Hotte  l)ritannique. 

Notons,  comme  fait  se  rattachant  indirectement  à la 
guerre  présente,  tout  en  en  restant  distinct,  l’action 
italienne  à Durazzo;  déjà  les  Italiens  avaient  pris  pos- 
session de  Val  loua,  en  Albanie;  les  voici  qui  sont  inter- 
venus à Durazzo,  en  bomljardant  les  insurgés  albanais 
qui  voulaient  se  faire  livrer  les  consuls  français  et  serbe. 
Ce  n’est  pas  nous  qui  critiquerons  cette  opération  ita- 
lienne ; elle  doit  être  considérée  comme  un  nouveau 
mécompte  et  un  nouvel  échec  pour  rAutriche-llongrie, 
dont  la  filiale  artificielle,  l’Albcinie,  s’écroule  de  toutes 
parts. 

On  a discuté,  ces  derniers  jours,  sur  les  ressources 
en  hommes  de  l’Allemagne  qui  perd  des  soldats  par 
centaines  de  mille  sur  les  deux  fronts  de  gnerre.  On  sait 
que  les  Allemands  se  vantent  de  pouvoir  encore  armer 
une  dizaine  de  millions  d^hommes.  Ils  en  auraient  bien 
liesoin.  Un  professeur  d’économie  politique  chez  nous  a 
fait  le  relevé  de  tous  les  Allemands  du  sexe  masculin  nés 
de  1867  à 18î)6  et  qui  se  trouvaient  en  vie  dans  TCmpire 
allemand  au  l®^‘  décembre  1910,  d’après  le  Stalistisches 
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Jahrhuch  für  das  Deutsche  Reich  (Annuaire  statistique 
pour  l’Empire  allemand)  de  1913;  il  a trouvé  un  total 
de  15. 101. 073  hommes^;  il  faudrait  en  déduire  ceux 
qui  sont  morts  du  1®''  décembre  1910  à la  date  présente, 
c’est-à-dire  en  un  peu  plus  de  quatre  ans;  le  professeur 
en  question  estime  à 1.300.000  ces  décès;  il  resterait 
13  millions  et  demi  d’hommes  en  nombre  rond.  Faisant 
diverses  déductions,  l’auteur  de  ce  relevé  estime  qu’il 
peut  rester  8 millions  d’hommes  capables  de  service 
armé;  mais  il  en  faudrait  encore  enlever  ceux  qui  ser- 
vent actuellement  ou  qui  ont  été  mis  par  la  guerre  hors 
de  service. 

Ces  renseignements  sont  intéressants  ; ils  satisfont  la 
curiosité;  mais  les  conclusions  qu’on  en  peut  tirer  sont 
bien  imprécises.  Si  nous  cherchons  la  contre-partie  de 
ces  calculs  j)our  la  France,  voici  ce  que  nous  trouvons  : 
le  recensement  de  1901,  le  dernier  dont  nous  ayons  les 
résultats  détaillés,  classe  la  population  française  par 
sexe  et  par  grandes  périodes  d’âge;  malheureusement, 
ces  périodes  d’âge  sont  trop  étendues.  Le  nombre  des 
hommes  de  vingt  à trente-neuf  ans  était,  chez  nous,  en 
1901,  de  5.761.000;  celui  des  hommes  de  quarante  à 
cinquante-neuf  ans,  de  4. 213.000  ~ ; on  peut  bien  admet- 
tre que  les  trois  cinquièmes  de  ce  dernier  nombre  repré- 
sentent les  hommes  de  quarante  à quarante-huit  ans, 
ce  qui  fait  ressortir  à 2.517.000  les  hommes  de  cet  âge  ; 
il  en  résulte  qu’il  doit  y avoir,  en  France,  8.300.000 
hommes  environ  de  vingt  à quaranle-huit  ans,  contre 
13  1/2  millions  d’hommes  de  cet  âge  en  Allemagne. 
Etant  donné  que  les  Allemands  ont  à entretenir  des 
troupes  sur  les  deux  fronts,  à faire  face  aux  Russes  aussi 
bien  qu’à  nous,  aidés  des  Anglais,  cela  ne  nous  met  pas 
en  infériorité  numérique. 

Puis  voit-on  ces  hommes  de  quarante-cinq  à quarante- 
huit  ou  cinquante  ans,  ces  .Allemands,  que  l’abus  des 

1.  Voir  le  Temps  du  4 janvier  1915  (deuxième  page). 

2.  licsullats  statistiques  du  recensement  de  t90t , p.  34. 
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beuveries  de  bière  a rendus  pour  la  plupart  ventripo- 
tents et  livrés  à l’arthritisuie,  ('aire  campagne,  ramper 
sur  le  sol  et  bondir?  Ce  ne  sont  pas  ces  caricatures  de  j 
soldats  qui  peuvent  entrer  en  ligne  de  compte.  Puis,  ! 
comment  vêtir,  équiper,  armer,  commander,  entretenir  ! 
de  munitions  ces  niasses  amorphes? 

Autrement  sérieuses  sont  les  six  armées  anglaises  i 
dont  le  gouvernement  britannique  vient  d’achever  la 
constitution  : six  armées  de  trois  coiqis  chacune,  soit 
dix-huit  coiqis,  qui  viennent  d’étre  pourvues  chacune  de 
leurs  généraux  en  chef  dont  on  nous  donne  les  noms;  j 
en  comptant  à une  quarantaine  de  mille  hommes  Pef- 
fectif  de  chaque  corps,  on  a 720.000  hommes,  d’un  bon 
âge  et  de  bonne  santé,  non  pas  des  presque  quinquagé- 
naires ventripotents.  Que  l’Angleterre  envoie  dans  les 
Flandres,  au  cours  des  mois  prochains,  ces  720.000  hom- 
mes ou  même  seulement  oOO.OOO,  la  poussée  décisive 
pourra  se  produire  jiour  rejeter  les  Allemands  hors  de 
la  France  et  de  la  Belgique,  et  elle  aura  les  plus  grandes 
chances  de  succès. 

La  place  nous  manque  aujourd’hui  pour  étudier  la 
note  que  le  président  Wilson  vient,  au  nom  du  gouver- 
nement des  Etats-Unis,  d’envoyer  à l’Angleterre  au  sujet 
de  la  contrebande  de  guerre  et  de  la  visite  en  mer  des 
navires  chargés  de  cargaisons  américaines.  Nous  l’exa- 
minerons un  jour  prochain;  disons  seulement  qu’il  ne 
paraît  pas  que  cet  incident  doive  avoir  des  suites  consi- 
dérables. 

Nous  devons  également  ajourner  l’examen  de  tous  les 
calculs  faits  sur  les  résultats  du  blocus  de  l’Allemagne, 
qui  se  trouve  ainsi  gênée  dans  son  alimentation  et  dans 
la  fabrication  des  armes  et  des  munitions  nécessaires  à 
l’entretien  de  ses  armées.  Tout  en  se  gardant  de  toute 
exagération  dans  les  légitimes  espérances  que  cette  situa- 
tion doit  inspirer  aux  alliés,  il  est  certain  qvi’il  y aura  là, 
pour  l’Allemagne,  des  entraves  chaque  jour  croissantes, 
et  que  c’est  pour  les  nations  alliées  un  motif  de  plus  de 
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persévérer  dans  la  guerre,  quelles  que  soient  les  len- 
teurs et  la  durée  qu'elle  comporte.  I^a  patience,  l’endu- 
rance, la  persévérance,  sont,  dans  la  lutte  colossale  que 
la  civilisation  livre  à la  barbarie  réapparue,  les  vertus 
décisives,  celles  qui  donneront  le  succès.  La  France  et 
ses  alliées,  grandes  ou  i^etites,  continueront  de  fournir 
la  preuve  qu’elles  possèdent  ces  hautes  vertus,  et  elles 
achèteront  ainsi  la  victoire  qui  sauvera  la  civilisation. 


l 
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VINGT- QUATRIÈME  SEMAINE 


Du  8 au  ! i janvier  10  !o. 

Engagements  divers  sur  notre  front.  — Notre  offensive  au  nord  de 
Soissons. 

Les  armées  anglaises  en  préparation. 

La  poussée  des  Allemands  sur  Varsovie  est  toujours  contenue  par 
les  Russes. 

La  guerre  apparait  comme  devant  avoir  une  durée  supérieure  à 
celle  qu’on  lui  assignait  eu  novembre. 

Le  blocus  de  1 Allemagne.  — Communiqué  officiel  sur  la  rencontre 
à -Alalmoë,  les  18  et  19  décembre,  des  trois  rois  Scandinaves.  — 
La  1 épouse  bi'itanuique  a la  note  américaine  sur  la  contrebande 
de  guerre  et  le  droit  de  visite  ; tableau  des  filtrations  pour  les 
pa5's  neutres  des  produits  destinés  à l’Allemagne. 

Le  triomphe  de  l’Allemagne  contraindrait  les  Etats-Unis  à un 
énorme  accroissement  de  leurs  défenses  terrestres  et  navales. 
IManifestation  franco-roumaine  à Paris. 

I léchissement  des  billets  de  banque  allemands  : la  cote  des  paris 
chez  les  neutres.  ^ 

Le  mauvais  temps,  les  pluies  incessantes  transfor- 
mant le  terrain  en  marai.s  clans  les  l'ianclres,  des  tem- 
jiètes  de  neige  dans  les  Vosges  et  en  ALsace,  ont  ralenti 
et,  sur  certains  points,  complètement  suspendu  les  opé- 
rations, depuis  la  deuxième  semaine  de  janvier,  sur  le 

II  Ont  occidental  de  la  lutte.  Llle  se  poursuivent  cepen- 
dant .sur  certains  points. 

Si  1 agression  vient  le  plus  généralement  de  nous,  elle 
se  iJi  oduit  aussi  parfois,  plus  c£ue  dans  la  seconde  ejuin- 
zaine  de  décembre,  de  la  part  de  l’ennemi.  Non  seule- 
ment il  se  livre  à de  frécjuentes  contre-attaques,  qui  ne 
sont  (ju  un  aspect  de  la  défensive,  mais  il  prend  parfois 
une  olïensive  spontanée  et  décidée,  clans  des  régions 
mêmes  où  l’accalmie  régnait  depuis  longtemps.  C’est 
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ainsi  que  le  communiqué  du  7 janvier  (23  heures)  dé- 
clare : « On  signale  ce  soir  de  violentes  attaques  alle- 
mandes dans  la  région  de  Lassigny  (Oise),  en  Argonne, 
au  croisement  de  la  route  du  Four-de-Paris  ôi  Varennes 
et  de  celle  de  la  Haute-Chevauchée,  dans  la  région  de 
Verdun,  et  sur  la  croupe  qui  domine  Steinbach  (Alsace). 
Toutes  ces  attaques  ont  été  repoussées.  » 

En  général,  néanmoins,  l’oflensive  vient  de  nous.  Nous 
avons  fait  une  agression  vigoureuse  au  nord  de  Soissons, 
plusieurs  jours  durant;  nous  avions  enlevé,  sur  une 
étendue  de  6ü0  mètres,  trois  lignes  de  tranchées  alle- 
mandes, puis  deux  autres  tranchées  sur  500  mètres. 
L’ennemi,  toutefois,  s’est  livré  à des  contre-attaques 
violentes,  autour  d’une  saillie  de  terrain  dénommée 
l’éperon  132,  et  le  résultat  définitif  de  cette  rencontre 
acharnée  paraît  incertain. 

En  Champagne  orientale,  aux  environs  de  Souain, 
notre  activité  s’est  poursuivie  dans  la  région  de  Perthes- 
les-llurlus  et,  malgré  de  vives  contre-attaques  de  l’en- 
nemi, nous  y avons  gagné  de  nouvelles  tranchées,  de 
même,  plus  à l’est,  devant  Beauséjour;  ici  aussi,  la 
lutte  paraît  acharnée;  le  communiqué  du  12  janvier 
(15  heures)  dit  à ce  sujet  : « L’ennemi  est  parvenu  à éta- 
blir une  tranchée  à l’intérieur  de  l’ouvrage,  dont  nous 
conservons  le  saillant;  la  lutte  continue.  » 

C’est  toujours  en  Argonne  et  aussi  sur  les  Hauts  de 
Meuse  que  l’activité  de  part  et  d’autre  atteint,  en  géné- 
ral, le  plus  haut  degré  d’intensité,  sans  que  de  grands 
détails  nous  soient  fournis  sur  ce  théâtre  de  la  lutte. 
Nous  y progressons  graduellement. 

La  plupart  des  engagements  relatés,  sur  la  plus  grande 
étendue  du  front,  ne  mettent  pas  en  œuvre  des  effectifs 
considérables.  Ainsi  le  communiqué  du  11  janvier 
(15  heures)  constate,  à propos  de  Beauséjour  : « L’en- 
nemi s’est  acharné  à reprendre  le  fortin  qu’il  avait 
perdu;  ses  contre-attaques  étaient  fortes  chacune  de 
deux  bataillons,  la  seconde  en  formations  serrées;  elles 
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ont  été  toutes  deux  repoussées,  après  avoir  été  très  for- 
tement éprouvées.  » Voilà  un  engagement  déclaré  nota- 
ble : les  forces  de  l’ennemi  y participant  comprennent 
deux  bataillons,  soit  environ  2.000  hommes.  Pour  une 
lutte  où,  sur  l’ensemble  du  front  occidental,  il  y a bieU' 
d. 500. 000  hommes  du  côté  de  chacun  des  belligérants,, 
la  proportion  des  combattants  dans  chacune  de  ces 
rencontres  apparaît  comme  restreinte'. 

Il  y a là,  néanmoins,  de  hauts  exploits,  des  actes 
nombreux  d’héroïsme  et  de  dévouement,  des  succès 
très  appréciables.  11  ne  faut  pas  méi^riser  ces  prises  de 
tranchées  ou  de  fortins,  ces  avances  que  l’on  a qualifiées 
û'hectométriques.  Mais  il  est  clair  que  ce  ne  sont  là  que 
des  actes  préparatoires,  précédant  et  préparant  une 
grande  action  d’ensemble  et  à fond,  dont  l’heure  ne 
paraît  pas  venue.  Ces  rencontres,  la  plupart  heureuses, 
témoignent  de  l’entrain  de  nos  soldats,  de  leur  supério- 
rité effective  sur  l’ennemi;  elles  contribuent  à déprimer 
l’adversaire  et  à le  mettre  en  fâcheuse  position  morale. 

C’est  avec  grande  raison  que  le  président  de  la  Répu- 
blique est  allé,  lundi  dernier,  à Nieuport  et  à [lazebrouck 
porter  à la  brigade  de  fusiliers  marins  qui  s’est  si  intré- 
pidement battue  à Nieuport  et  à Dixmude  le  drapeau 
des  « Hégiments  de  marins  » et  lui  transmettre  en  même 
temps  les  félicitations  de  la  France.  On  doit  dire  que, 
de  ce  côté,  l’action  avait  été  beaucoup  plus  ample,  sinon 
plus  chaude. 

Quand  viendra  le  jour  de  la  poussée  d’ensemble  et  à 
fond,  soit  sur  tout  le  front,  soit  sur  des  parties  choisies, 
pour  rejeter  vigoureusement  l’Allemand  hors  de  France 
et  même  hors  de  Belgique?  Les  impatients  s’étonnent 
que  ce  moment  tarde  tant  à venir;  il  paraît  probable 
qu’il  n’est  pas  encore  tout  proche.  Ce  serait,  en  effet, 
une  témérité  que  d’effectuer  une  attaque  générale,  à fond 
et  soutenue,  qui,  même  triomphante,  coûterait  la  vie  à 
des  dizaines  de  mille  hommes,  quand  des  év’énements 
en  vue  doivent,  dans  quelques  semaines,  augmenter 
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considérablement  la  force  du  groupe  de  la  Triple-Entente 
et  de  ses  alliés. 

Ces  événements  en  vue,  c’est  d’abord  l’entrée  en  ligne 
à la  fin  de  l’iiiver  ou  au  début  du  printemps  de  six  ar- 
mées britanniques,  en  préparation  depuis  presque  le 
début  de  la  guerre  dans  la  Grande-Bretagne.  L’aj^port 
de  400.000  ou  500.000  hommes  de  troupes  fraîches  et 
d’un  bon  âge  (20  à 35  ans)  doit  singulièrement  accroître, 
dans  un  délai  assez  bref,  la  force  des  alliés.  Le  second 
événement,  qui,  sans  être  encore  certain,  paraît  très 
probable,  c’est  l’entrée  en  campagne,  en  février  ou 
mars,  de  la  Roumanie,  jetant  400.000  soldats  d’excel- 
lentes troupes  en  d'ransylvanie  et  en  Hongrie  et  pouvant 
forcer  l’Allemagne  à réduire  ses  effectifs  sur  le  front 
occidental  de  la  lutte.  Quand  on  a en  vue,  à assez  bref 
délai,  des  éventualités  aussi  favorables,  il  y aurait  une 
coupable  témérité  à les  devancer  par  l’engagement  de 
grandes  et  générales  batailles. 

Un  surcroît  de  patience  s’impose  donc.  Il  en  est  de 
même  en  Russie,  où,  après  les  effroyables  rencontres  et 
tueries  de  la  fin  de  décembre  et  du  début  de  janvier,  à 
l’avantage,  somme  toute,  des  Russes,  les  Allemands,  qui, 
dans  leur  dernière  poussée,  n’ont  pas  pu  s’approcher  à 
plus  de  50  kilomètres  de  Varsovie,  paraissent  avoir  re- 
noncé à la  capture  de  cette  ville  et  se  mettent  à se  terrer 
dans  des  tranchées,  comme  ils  le  font  sur  le  front  occi- 
dental. Mais  le  théâtre  de  la  lutte  en  Prusse  orientale,  en 
Pologne  russe,  en  Galicie,  en  Hongrie,  étant  presque  deux, 
fois  plus  étendu  et  la  force  de  renouvellement  des  Russes 
étant  très  supérieure,  il  sera  moins  malaisé,  semble- 
t-il,  à ceux-ci,  sans  parler  du  concours  éventuel  des 
Roumains,  de  contraindre  l’adversaire  à la  retraite. 

De  toutes  ces  circonstances,  il  résulte  que  la  guerre 
apparaît  comme  devant  avoir  une  durée  supérieure  à 
celle  qu’on  lui  assignait  en  octobre  ou  en  novembre; 
on  ne  la  voit  pas,  sauf  événement  imprévu,  finir  a^^ant 
l’été;  mais  elle  s’annonce  comme  réservant  au  groupe 
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de  la  Triple-Entente  un  comx)let  triomphe.  Ce  triomphe 
sera  aidé,  nous  ne  disons- pas  procuré  (car  il  ne  peut 
s’au'ir  là,  selon  nous,  que  d une  aide  accessoire,  essen- 
tielle cependant)  parle  blocus  de  l’Allemagne. 

Ce  blocus  a suscité  plusieurs  manifestations  de  la  part 
de  pays  neutres  : la  première  en  date  a été  celle  de 
Tentrevne  de  Malmoë,  où  les  trois  rois  de  buede,  de 
Norvège  et  de  Danemark  se  sont  rencontrés,  les  l»  et 
19  décembre  dernier,  pour  s’entendre  sur  la  defense 
de  leurs  intérêts  communs.  Ces  trois  pays  souffrent,  en 
effet,  d’une  part,  des  mines  sous-marines  que  les  Alle- 
mands sèment  abusivement  tout  le  long  de  leurs  côtes, 
d’autre  part  de  certaines  interdictions  de  commerce 
également  abusives  que  font  les  Allemands  aux  peuples 
de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord,  notamment  en 
rangeant  les  bois  parmi  la  contrebande  de  guerre.  Un 
communiqué  officiel  a fait  savoir  que  les  trois  pays 
Scandinaves,  à Malmoë,  ont  décidé  de  conserver  dans 
le  conflit  européen  la  neutralité  la  plus  stricte.  Les  bel- 
ligérants appartenant  au  groupe  de  la  Triple-Entente 

ne  leur  demandent  rien  de  plus. 

On  a vu,  U y a huit  jours,  que  le  président  des  Etats- 
Unis,  M.  Woodrow  Wilson,  a envoyé  à l’Angleterre  une 
note,  conçue,  d’ailleurs,  en  termes  courtois  et  amicaux, 
pour  attirer  son  attention  sur  ce  qu’il  considérait  comme 
des  abus  du  droit  de  visite  à l’endroit  des  na^il  es  amé- 
ricains ou  des  expéditions  de  marchandises  américaines 

sur  navires  tiers.  . • j 

Cette  note  a causé,  sinon  quelque  émoi , du  moins 
quelque  sensation  : il  est,  en  effet,  de  la  plus  haute 
importance,  pour  les  Etats  de  la  Triple-Entente,  que 
l’Allemagne  ne  soit  ravitaillée  ni  en  denrées  d’alimenta- 
tion, ni  en  matières  premières  nécessaires  a la  fabrica- 
tion des  armements.  La  guerre  peut  être  écourtée,  au 
grand  profit  de  l’humanité  tout  entière,  si  1 Allemagne 
est  dans  l’impossibilité  de  renouveler,  par  des  impor- 
tations ouvertes  ou  subrepLices,  celles-ci  à travers  les 
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Etats  neutres,  ses  approvisionnements  des  deux  catégo- 
ries de  produits  sus-énoncées- 

L’Angleterre  ne  peut  donc  renoncer  au  droit  de  visite, 
pour  constater  et  réprimer  la  contrebande  pouvant  s’ef- 
fectuer en  ces  matières.  Elle  a répondu  aux  Etats-Unis 
par  une  note  très  courtoise,  où  elle  démontre  qu'il  s’est 
produit  une  infiltration  de  contrebande  de  guerre  en 
Allemagne  par  la  voie  de  divers  paj^s  neutres,  et  notam- 
ment pour  certains  produits,  comme  le  cuivre,  indis- 
pensables aux  armements  et  que  rAllemagne  ne  pro- 
duit pas  en  quantité  suffisante.  Il  est  bon  de  reproduire 
ici  quelques  faits  tout  à fait  topiques  mentionnés  dans 
la  réponse  britannique  à la  note  américaine;  ces  faits 
démontrent  la  contrebande  effectuée  à destination  de 
l’Allemagne  sous  le  couvert  de  pa}^s  neutres  ^ : 

Sir  Edward  Grej’  (ministre  des  affaires  étrangères  de  la  Grande- 
Bretagne)  dresse  le  tableau  suivant  des  exportations  de  New-York 
aux  pays  neutres  pendant  le  mois  de  novembre  1913,  comparative- 
ment à celles  de  novembre  1914  : 

1913.  1914. 


Danemark. .. -Dollars^.  558.000 

Suède 377.000 

Norvège  477.000 

Italie 2.971.000 

Hollande 4.389.000 


7.101.000 

2.858.000 

2. 318.000 

4.781.000 

3.960.000 


Passant  ensuite  à l’allusion  faite  dans  la  note  américaine  à la  dé- 
tention du  cuivre,  sir  Edward  Grey  cite  les  chiffres  officiels  d’expor- 
tation du  cuivre  des  Etats-Unis  en  Italie  depuis  le  début  de  la  guerre 
jusqu’à  la  fin  de  la  troisième  semaine  de  décembre  et  qui  sont  les 
suivants  : 


1913  : 15  millions  202.000  livres. 

1914  : 36  millions  285.000  livres. 


Les  chiffres  pour  les  autres  pays  d’Europe,  c’est-à-dire  à l’excep- 
tion du  Royaume-Uni,  de  la  France,  de  la  Belgique,  de  l’Autriche, 
de  l’Allemagne,  de  la  Hollande  et  de  l’Italie,  étaient  les  suivants  : 

1913  : 7 millions  271.000  livres. 

1914  : 35  millions  347.000  livres. 


1.  Voir  le  Temps  du  12  janvier  1915,  page  2. 

2.  Le  dollar  = 5 fr.  18. 
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La  J)onne  foi  et  la  rectitude  des  procédés  de  la  Grande- 
Bretagne  ressortent  manifestement  de  ces  citations;  les 
Ktats-Unis  ne  pourraient  y (faire  objection  qu’en  contes- 
tant l exactitiide  de  ces  chiffres,  ce  qui  ne  paraît  pas 
possible.  Le  président  Wilson  a,  d’ailleurs,  reconnu  que 
les  manifestes  des  expéditeurs  américains  au  sujet  des 
marchandises  embarquées  sont  souvent  intentionnelle- 
ment fautifs.  11  semble  bien  que  l’incident  soulevé  par 
la  note  américaine  ne  comportera  aucune  suite  et  que 
1 Angleterre  continuera  à arrêter  tout  envoi  en  Alle- 
magne, par  l’intermédiaire  des  pays  neutres,  de  denrées 
d alimentation  et  de  matières  pouvant  servir  aux  arme- 
ments. 

Les  Etats-Unis  souffrent,  sans  doute,  en  une  certaine 
mesure,  de  la  guerre;  ils  doivent  désirer  que  la  durée 
en  soit  aussi  courte  que  possible.  Ils  doivent  se  sou- 
venir, d’autre  part,  que  les  peuples  de  la  Triple-Entente 
favorisent  certaines  des  (productions  américaines  : c’est 
ainsi  que  la  France  a supprimé,  pendant  la  durée  des 
hostilités,  tous  les  droits  d’entrée  sur  les  céréales,  ce 
qui  fera  un  vide  considérable  dans  son  budget. 

La  grande  Union  Américaine,  quoiqu’elle  soit  neutre, 
ne  peut  se  désintéresser  complètement  du  résultat  de  la 
guerre.  Gomme  1 écrivait,  dans  une  lettre  très  topique 
que  nous  avons  cru  devoir  reproduire  il  y a huit  jours, 
un  industriel  américains  le  triomphe  de  l’Allemagne 
serait  une  catastrophe  pour  tout  le  monde  civilisé,  y 
eompris  les  Etats-Unis.  L’Allemagne  est  animée  d’un 
orgueil  satanique,  d’une  ambition  satanique  et  d’une 
férocité  satanique;  elle  prétend  à l’Empire  de  l’Iùirope 
d abord,  puis  a celui  du  monde  entier.  Elle  va  inoculer 
le  militarisme  effréné  à toutes  les  nations  qui,  jusqu’ici, 
en  étaient  exemptes.  Le  triomphe  de  l’Allemagne  obli- 
gerait les  I^tats-Unis  à veiller  à leur  sûreté,  à doubler 
ou  tiipler  leur  marine,  a constituer  une  armée  perma- 

1.  ^ o\v  l Eco)iomislc  Français  du  9 janvier  1915,  page  -il. 
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nente  de  400.000  ou  500.000  hommes.  Ce  serait,  outre 
des  servitudes  diverses,  un  surcroît  de  dépenses  d’au 
‘moins  2 milliards  de  francs  par  an  c£ue  le  triomphe  de 
irAllemagne  imposerait  sûrement  aux  Etats-Unis.  Aussi 
ce  pays  doit-il  tolérer  que  Ton  iDrenne  toutes  les  dispo- 
sitions pour  interdire  effectivement  les  expéditions  amé- 
ricaines de  produits  pouvant  prolonger  la  résistance  de 
l’Allemagne. 

Nous  devons  noter,  en  finissant,  la  grande  manifes- 
tation franco-roumaine  qui  s’est  produite,  avec  le  con- 
cours de  députés  roumains  notables,  à Paris,  le  samedi 

9 janvier  sous  la  présidence  de  M.  Deschanel,  président 
de  la  Chambre  des  députés.  Il  ressort  des  déclarations 
qui  y ont  été  faites  que  l’entrée  en  ‘campagne  de  la 
Roumanie  apparaît  comme  prochaine. 

Tout  témoigne,  à un  observateur  attentif  et  impartial, 
que  l’ensemble  des  nations  neutres  a une  pleine  con- 
fiance dans  le  triomphe  du  groupe  de  la  Triple-Entente. 
Il  y a,  en  quelque  sorte,  (parmi  les  pays  neutres,  une 
cote  des  paris  sur  l’issue  de  la  guerre;  cette  cote  est 
irrécusable  et  on  ne  peut  plus  démonstrative;  c’est  la 
tenue,  en  pays  neutre,  du  change  français  et  du  change 
allemand;  en  Suisse,  en  Hollande,  aux  Etats-Unis,  les 
billets  de  banque  français  sont  au  pair  ou  font  même 
prime;  les  billets  de  banque  allemands  perdent  de  8 à 

10  ou  12  p.  100.  Si  les  neutres  pensaient  que  l’Allemagne 
dût  être  victorieuse,  qu’elle  obtiendra  une  indemnité  de 
guerre,  comment  se  ferait-il  qu’ils  ne  voulussent  rece- 
voir qu’à.  8,  10  ou  12  p.  100  de  perte  les  billets  de  ban- 
que allemands,  tandis  qu’ils  reçoivent  sans  perte  les 
billets  de  banque-français?  Voilà  la  cote  des  paris  de  la 
part  des  neutres;  elle  est  décisive;  elle  témoigne  que  les 
neutres  ont  confiance  dans  le  triomphe  de  la  Triple- 
Entente  et  croient  à l’écrasement  de  l’Allemagne. 
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VINGT-CINQUIÈME  SEMA.INE 


Du  to  au  2!  janvier  19  15. 

Nouveaux  renseignements  sur  l’affaire  du  nord  de  Soissons  ; elle 
constitue  un  échec  pour  nos  armes;  communicpiés  allemands 
dithj-rambiques  et  fallacieux  à ce  sujet.  — Trausformation  fré- 
quente des  faits  par  les  communiqués  allemands  : exemjjles. 
Avance  des  Russes  en  Galicie. 

Anniversaire  de  la  proclamation  de  l’Empire  allemand  à Ver- 
sailles. 

Raid  de  zeppelins  en  Angleterre. 

Calculs  sur  les  pertes  allemandes. 

Démission  du  comte  Rerthold,  premier  ministre  d’Autriche-Hou- 
grie,  et  son  remplacement  par  le  Hongrois  baron  Burian. 

Nous  sommes  maintenant  complètement  renseignés 
sur  raffaire  de  Soissons  : elle  a été  très  chaude,  avec 
des  eflectifs  un  peu  plus  étendus  sans  doute  que  ceux 
des  engagements  habituels,  mais  restreints  cependant; 
elle  a duré  six  jours  et  une  nuit,  du  8 janvier  au  13  et  la 
nuit  du  13  au  1 i;  elle  avait  débuté  très  brillamment  par 
l’enlèvement  de  plusieurs  lignes  de  tranchées  alleman- 
des; elle  eût  lini,  sans  doute,  d’une  façon  satisfaisante 
si  une  forte  crue  de  l’Aisne  n’avait  rompu  nos  ponts  de 
l)ateaux,  empêché  le  transport  de  renforts  et  de  muni- 
tions et  amené  le  repli  de  nos  forces  de  la  rive  droite 
sur  la  rive  gauche  de  l’Aisne,  pour  ne  pas  les  laisser 
peu  soutenues  et  avec  un  ravitaillement  malaisé  sur 
cette  rive. 

Que  la  forte  crue  de  l’Aisne  ne  soit  pas  un  mythe,  les 
pluies  constantes  depuis  plusieurs  mois  l’expliquent 
assez;  il  suffirait,  d’ailleurs,  de  longer  à Paris  les  quais 
de  la  Seine  et  de  voir  les  eaux  du  fleuve  couvrant  les 
troncs  des  arbres  qui  le  bordent  pour  s’en  convaincre. 
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I Le  communiqué  officiel  développé  et  récapitulatif  sur 
I les  « principaux  faits  de  guerre  du  5 janvier  au  matin 
au  lo  janvier  au  soir  »,  fournit  sur  cette  affaire  de  Sois- 
sons  tous  les  renseignements  désirables.  Le  communi- 
qué, dans  le  préambule,  la  caractérise  ainsi  : 

Les  combats  autoiu'  de  SoissoDs,  où  notre  offensive,  brillam- 
ment commencée,  a été  enrayée  par  la  crue  de  l’Aisne,  qui  a dé- 
truit trois  ponts  ou  passerelles  et  empêché  nos  renforts  de  fairo 
face  sur  la  rive  droite  à une  très  forte  attaque  ennemie,  d’où  un 
repli  de  moins  de  1.8Ü0  mètres  sur  un  front  de  moins  do  5 kilo- 
mètres. 

Nous  avons  dû,  par  suite  des  difficultés  de  transport, 
abandonner  quatre  canons,  que  nous  avons  rendus  inu- 
tilisables ^ . 

Les  Allemands  ont  essayé  de  poursuivre  un  succès, 
dû  beaucoup  moins  à eux-mémes  qu’aux  éléments;  le  14, 
ils  font  une  attaque  très  vive  sur  Saint-Paul,  à 2 kilo- 
mètres nord-est  de  Soissons,  et  sont  repoussés;  « le  lo, 
dit  le  communiqué  récapitulatif,  notre  artillerie  disperse 
les  rassem]:>lements  de  Pennemi  qui  n’attaque  pas;  » il 
en  est  de  même  le  10,  le  17,  le  18  et  tous  les  jours  sui- 
vants. Ce  succès  local  est  donc  sans  lendemain  pour  les 
Allemands  : ils  ne  sont  pas  parvenus  à passer  l’Aisne,  ni 
même  à enlever  nos  postes  sur  la  rive  droite  de  l’xYisne, 
à Saint-Paul  et  plus  à l’ouest. 

Les  communiqués  allemands  confirment  que  « le  chef 
suprême  des  armées  »,  c’est-à-dire  le  kaiser,  était  pré- 
sent à l’affaire.  Puis,  ils  tâchent,  pour  la  réclame  à l’in- 
térieur de  r If m pire,  de  la  transformer  en  victoire  impor- 
tante; leur  inaction  pendant  toute  la  semaine  qui  a suivi 
ces  rencontres  témoigne  assez  qu’il  n’en  est  rien  et  pré- 
cise la  portée  réelle  de  cet  incident-  Les  efiectils  enga- 
gés fournissent  aussi  le  même  témoignage  : moins  de 
trois  brigades,  c’est-à-dire  tout  au  plus  18.000  hommes, 

1.  Nous  devons  dire  que,  postérieurement,  la  perte  de  canons  aux  com- 
bats du  nord  de  Soissons  a été  portée  à 22. 
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de  notre  côté  ; tout  un  corps  d’armée,  soit  35.000  à 
iO.OOO  hommes,  du  ieiir. 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  les  Allemands  cher- 
chent à transformer  un  succès  local  en  une  victoire  im- 
portante : qu’on  se  rappelle  tout  le  bruit  qu’ils  ont  fait, 
il  y a quelques  semaines  ou  plusieurs  mois,  autour  de 
leur  passage  sur  la  rive  gauche  de  l'Yser  (vers  le  ^5  oc- 
tobre), également  autour  de  l’affaire  de  Vailly  (vers  le 
3 novembre),  puis  pour  leur  occupation  de  Dixmude 
(vers  le  11  novembre),  toutes  affaires  locales  où  les  suc- 
cès allemands,  d’ailleurs  très  chèrement  achetés,  ont  été 
sans  lendemain  et  n’ont  en  rien  modifié  la  situation  mili- 
taire d’ensemble. 

Relatons,  dans  ces  combats  au  nord  de  Soissons,  la 
belle  conduite  et  la  vaillance,  auxquelles  le  communiqué 
rend  hommage,  de  nos  contingents  marocains. 

11  faut  s attendre  à ce  que,  sur  un  front  d’environ 
iÜO  kilomètres,  avec  engagements  quotidiens  en  de  nom- 
breux points,  il  y en  ait  certains  qui,  par  des  circons- 
tances diverses,  ne  tournent  pas  à notre  avantage. 

Dans  la  même  série  de  jours,  du  5 janvier  au  13,  et 
jusqu’à  l’heure  présente,  nous  avons  eu  de  nombreux 
succès  et  efïectué  d’appréciables  progrès,  dans  le  détail 
desquels  il  serait  trop  long  d’entrer  : sur  la  rive  droite 
de  l’Yser,  dans  la  région  de  Perthes-les-Hurlus,  en 
Champagne  orientale,  dans  l’Argonne  et  en  Haute- 
Alsace. 

Sur  le  front  oriental,  les  opérations  se  jioursuivent 
avec  une  certaine  accalmie,  qui  paraît  devoir  être  mo- 
mentanée; les  Russes  contiennent  partout  les  Allemands 
en  Pologne,  gagnent  du  terrain  sur  une  partie  de  ce 
front  immense,  avancent  toujours  en  Galicie  et  mena- 
cent la  Hongrie.  Dans  le  Caucase,  ils  achèvent  l’écrase- 
ment des  Turcs.  Quelques  contingents  ottomans,  d’au- 
tres disent  quelques  bandes  kurdes,  se  sont  mis  Ti  occu- 
per sans  combat  la  grande  ville  persane  de  Tabriz, 
voulant,  d'une  part,  accomplir  quelque  pillage  profitable 
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i et  prétendant,  i:>ar  surcroît,  entraîner  la  Perse  dans  la 
i guerre  contre  la  Tlussie  et  l’Angleterre.  Mais  la  Perse 
; reste  sourde  à ces  inAÛtes  et  prend  des  mesures  pour 
I recouvrer  Tabriz. 

; C’était,  ces  jours  derniers,  l’anniversaire,  le  quarante- 
I quatrième  anniversaire,  de  la  iDroclamation  de  l’Empire 
(l’Allemagne  au  Palais  de  A^ersailles  le  18  janvier  1871. 
Il  est  Î3on,  à nous  autres  Frain^ais,  de  rapi^eler  cette  date  : 
combien  les  temps  sont  changés  et,  malgré  les  j)réten- 
dues  victoires  dont  il  se  targue,  combien  Factuel  kaiser 
doit-il  faire  de  mélancoliques  réQexions  sur  le  18  jan- 
vier 1871  à A^ersailles  et  le  18  janvier  1915  sur  les  deux 
fronts  de  la  lutte  colossale  que  l’Allemagne  a provoquée  ! 
Aujourd’iiui,  ses  troupes  sont  partout  énergiquement 
contenues;  elle  n’est  parvenue  à occuper  aucune  des 
villes  notables  qu’elle  croyait  prendre  en  quelques  se- 
maines : Paris,  Nancy,  A^erdun,  Calais,  Varsovie;  ses 
armées  subissent  des  pertes  colossales;  elle  les  évalue, 
elle-même,  jDOur  les  13G  premières  listes  prussiennes,  à 
877.107  hommes^;  il  convient  d’y  ajouter  les  iDertes  des 
autres  pays  d’Empire  qui  ont  une  population  égalant 
62  p.  100  de  celle  de  la  Prusse,  ce  qui  doit  augmenter 
d’autant  le  total  des  pertes  et  l’élever  à 1.420.000  hom- 
mes, en  nombre  rond  : sans  doute,  on  peut  dire  que 
30  p.  100  environ  des  blessés  retournent  au  front;  mais, 
d’autre  x^art,  ces  listes  ne  sont  pas  poussées  jusqu’au 
moment  présent,  et  l’on  ne  tient  pas  compte  des  mala- 
des ; on  peut  donc  acce^iter  approximativement  le  chilTre 
de  1.300.000  Allemands  définitivement  hors  de  combat. 

Ainsi  les  armées  allemandes  perdant  le  tiers  au  moins 
de  leur  effectif,  et  les  alliés  de  l’Allemagne,  « le  brillant 
second  » et  le  troisième  compagnon  s’effondrant  dans 
une  débâcle  irrémédiable,  voilà  ce  qui,  le  1 8 janvier  1915, 
fait  pendant  au  tableau  de  la  proclamation  de  l’Empire 
allemand  à A^ersailles  le  18  janvier  1871. 
y 

1.  Voir  le  Temps  du  20  janvier  1915. 
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Pour  se  venger  de  toutes  ces  déceptions,  les  Allemands 
annonçaient  qu’une  flottille  de  zeppelins  allait  ravager  ^ 
Paris  et  Londres,  c'est-à-dire  promener  la  mort  sur  des  ^ 
foules  inofl'ensives,  composées  presque  exclusivement 
de  femmes,  d’enfants  et  de  vieillards.  Voilà  bien  toujours  f 
la  bassesse  et  la  férocité  de  Pâme  allemande.  Mais  quand 
ils  réussiraient  ainsi  à massacrer  non  seulement  des  ^ 
dizaines,  mais  quelques  centaines  de  femmes,  de  vieil-  ! 
lards  et  d’enfants,  où  serait  pour  eux  le  gain?  Depuis 
près  de  six  mois  que  dure  la  guerre,  les  zeppelins  ont  ' 
pu  causer  quelques  assassinats  de  non-combattants; 
mais  ces  mastodontes  n’ont  jamais  montré  qu’ils  eussent 
une  efficacité  militaire,  une  valeur  de  combat;  ils  sont  le 
produit  de  la  manie  allemande  pour  tout  ce  qui  est 
colossal;  chez  les  Allemands  le  grotesque  et  la  férocité  ■ 
s’associent  : les  zeppelins  se  sont  montrés  jusqu’ici  de 
simples  épouvantails  dont  les  peuples  résolus  subissent 
avec  dédain  les  coups;  il  est  bien  probable  qu’ils  ne  i 
seront  x:>as,  à l’avenir,  de  plus  effectives  machines  de  i 
guerre.  La  démonstration  vient  d’en  être  fournie  par  le  | 
raid  qu’un  ou  plusieurs  d’entre  eux  viennent  d’accom- 
plir en  Angleterre,  dans  la  nuit  du  20  janvier,  au-dessus 
de  villes  côtières  paisibles  et  non  fortifiées,  Yarmouth, 
Cromer,  King’s  Lynn  et  le  palais  royal  de  Sandringham; 
ces  machines  d’assassinat  y ont  jeté  de  nombreuses 
bombes,  qui  ont  tué  une  demi-douzaine  d'infortunés 
civils,  en  ont  blessé  grièvement  le  double  et  légèrement 
le  triple  ou  le  quadruple,  détruisant,  en  outre,  une  tren- 
taine de  maisons  bourgeoises.  Voilà  un  nouvel  exploit 
de  la  nation  satanique. 

Pour  se  venger  encore  de  leurs  nombreuses  décep- 
tions, les  Allemands,  ces  zélateurs  du  christianisme,  qui 
n hésitent  x^as  a prêcher  la  guerre  sainte  x>armi  les  mu- 
sulmans, c’est-à-dire  le  massacre  des  chrétiens,  ont  com- 
mis récemment  une  de  ces  inutiles  bassesses  dont  ils 
sont  coutumiers,  en  séquestrant  dans  sa  demeure  épis- 
copale le  cardinal  Mercier,  archevêque  de  Malincs,  pour 
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un  mandement  des  plus  dignes  et  des  plus  modérés,  dont 
ils  ont  interdit  la  lecture  dans  les  chaires  des  églises. 

On  parle  toujours  de  nouveaux  rassemblements  d’ar- 
mées allemandes,  et  il  est  certain  que  nos  ennemis, 
malgré  leurs  incommensurables  pertes,  ont  encore 
Ides  réserves  d'hommes,  réserves  de  qualité  secondaire, 
mais  pouvant  fournir  de  nouveaux  efforts.  Tant  dans 
les  Flandres  que  sur  d’autres  points  de  notre  front  de 
400  kilomètres,  sur  l’Oise  et  sur  l’Aisne,  aussi  dans 
l’Argonne,  dans  les  Hauts  de  Meuse  et  en  Alsace,  il  est 
assez  vraisemblable  c^u’ils  se  livreront  prochainement  à 
de  ^fortes  offensives.  Ils  chercheront  ainsi  à j)révenir 
l’arrivée  des  armées  anglaises  que  l’on  annonce  230ur  le 
printemps,  ainsi  que  l’entrée  en  ligne  de  certaines  j)uis- 
sances  neutres,  de  la  lîoumanie,  notamment. 

Cette  reprise  des  offensives  allemandes  n’aurait  rien 
d’inquiétant;  avec  leurs  méthodes  de  combat,  il  est  pro- 
bable qu’il  en  résultera  pour  eux  de  nouvelles  et  effroya- 
bles pertes  d’hommes.  Or,  quoi  qu’on  en  dise,  leur  force 
de  renouvellement,  à eux  et  à leurs  alliés,  Autriche- 
Hongrie  et  Turquie,  est  sensiblement  inférieure  à la 
force  de  renouvellement  du  groujDe  de  la  Triple-Entente. 

La  France,  jusqu’ici,  nous  en  avons  fait  bien  des  fois 
ici  la  remarque;,  n’a  j:)as  mis  sur  le  front  toutes  les  forces 
dentelle  peut  disj^oser.  Elle  s’occupe  actuellement,  sinon 
d’envoyer  au  front,  du  moins  de  rapprocher  du  théâtre 
de  la  lutte,  comme  soutiens  éventuels,  une  partie  des 
contingents  qu’elle  a disséminés  jDartout  sur  tout  l’en- 
semble du  pays.  Le  ministre  de  la  guerre,  M.  Millerand, 
vient,  en  outre,  d’ordonner  la  formation,  en  Afrique,  de 
nouveaux  bataillons  sénégalais  2>our  les  amener  au  prin- 
temps en  Europe. 

Les  Anglais  augmentent  graduellement  leurs  troiq^es 
en  Belgique  et  en  France,  et  on  espère  qu’au  printemps 
leurs  six  nouvelles  armées,  avec  400.000  ou  oOO.OOO 
hommes  tous  frais  et  d'un  bon  âge,  seront  disponibles 
pour  une  campagne  sur  le  continent. 
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La  Roumanie,  qui,  depuis  le  début  de  la  guerre,  est 
frémissante,  impatiente  de  libérer  les  4 millions  de  Rou- 
mains soumis  au  joug  des  Austro-Hongrois,  se  propose, 
d’ajirès  tous  les  témoignages,  de  sortir  prochainement, 
on  dit  le  mois  prochain,  de  Tinaction.  Sous  quelque 
forme  que  son  intervention  armée  se  produise,  l’entrée 
de  300.000  ou  de  400.000  Roumains  en  Transylvanie 
rendra  disponibles  de  considérables  contingents  russes, 
qui  pourront  se  diriger  vers  le  cœur  de  la  monarchie 
austro-hongroise  ou  prendre  à revers  les  provinces  alle- 
mandes. 

Ce  ne  sont  plus  là  des  éventualités  vagues  ; ce  sont  des 
plans  arrêtés  et  à la  veille  de  Texécution.  Notre  sœur 
latine,  l’Italie,  vient  de  subir  une  catastrophe  : des  trem- 
blements de  terre  ont  affligé  certaines  de  ses  provinces, 
eoûté  la  vie  à plusieurs  dizaines  de  mille  êtres  humains 
et  causé  une  perte  de  plusieurs  centaines  de  millions. 
Toute  la  France  émue  envoie  à sa  sœur  ses  sympathies, 
dans  cette  catastrophe  imprévue.  L’Italie,  ainsi  frappée, 
n’en  devient  pas,  par  cette  épreuve,  indifférente  aux  évé- 
nements politiques  européens- 

11  est  à peine  utile,  avant  de  finir,  de  mentionner, 
pour  la  forme,  la  démission  du  comte  Berchtold,  pre- 
mier ministre  d’Autriche-Hongrie,  et  son  remplacement 
par  un  Hongois,  le  baron  Burian.  La  vieille  monar- 
ehie,  sur  le  point  de  sombrer,  ressemble  à un  malade 
qui  change  de  côté  dans  sa  couche.  Cette  substitution  de 
personnes  ne  paraît  pas  avoir  une  importance  réelle, 
quoiqu’on  y voie  Tardent  désir  de  l’Autriche  de  retenir 
attachée  à elle  la  Hongrie  mécontente. 

Dans  l’ensemble,  les  perspectives  pour  le  groupe  de 
la  Triple-Lnten te  restent  très  satisfaisantes.  Le  succès 
final,  quoique  plus  différé  qu’on  ne  le  j^ensait  il  y a 
quelques  mor^,  apparaît  aussi  certain.  Comme  nous  l’é- 
crivions il  y a huit  jours,  il  y a la  cote  des  paris  chez  les 
neutres  : cette  cote  est  manifestement  et  grandement 
pour  le  succès  de  la  qViple-Fntente.  Revenons  encore  à 
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ce  fait  matériel  précis  et  incontestable  : le  billet  de  ban- 
que français  est  au  pair  ou  fait  prime  partout  à l’étran- 
ger; le  billet  de  banque  allemand,  le  mark,  perd  partout 
de  8 à 12  p.  100  de  sa  valeur  nominale.  Quelles  que 
soient  les  explications  techniques  que  l’on  cherche  à 
donner  de  cet  eQbndrement  du  mark,  il  est  bien  certain 
qu’il  ne  se  produirait  pas  si  les  neutres  croyaient  que, 
dans  six,  sept  ou  huit  mois,  l’Allemagne  va  sortir  vic- 
torieuse de  cette  guerre.  Voilà  l'indiscutable  cote  des 
paris. 
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VINGT-SIXIÈME  SEMAINE 

Vie  ciu  28  janvier  f 9 f o. 

Evaluation  à plus  de  20.000  hommes  des  pertes  de  l'ennemi  dans 
les  journées  du  25  au  27  janvier,  sur  l’ensemlde  de  notre  Iront. 
Les  Russes  se  rendent  maîtres  des  principaux  passages  des  Balkans. 
Les  victimes  du  dernier  raid  de  zeppelins  en  Angleterre. 
Boml)ardement  indétini  de  Reims  et  d’Arras. 

Une  escadre  britannique  poursuit  une  escadre  allemande  et  lui 
coule  le  croiseur  lilucher. 

Voyage  de  notre  ministre  de  la  guerre,  INI.  Millerand,  en  Angle- 
terre ; la  préparation  des  armées  britanniques. 

Plus  de  quinze  jours  se  sont  écoulés  depuis  les  âpres 
combats  au  nord-est  de  Soissons;  on  sait  que  la  pré- 
sence du  kaiser  avait  incité  les  Allemands,  dans  les 
journées  du  8 au  J 3,  à porter  sur  ce  point  des  forces 
considérables  et  à y faire  un  effort  inhabituel,  tandis  que 
nos  effectifs  restreints  n'ont  pu  être  renforcés  par  suite 
de  la  crue  de  l’Aisne  qui  a emporté  plusieurs  de  nos  pas- 
serelles sur  cette  rivière  efforcé  nos  troupes  à se  replier. 
Les  Allemands  ont  voulu  transformer  ces  engagements 
durs,  mais  limités,  en  importante  victoire  pour  eux;  leur 
communiqué  officiel  insinuait  une  comparaison  avec 
l'importante  bataille  de  Gravelotte  en  1870.  L’abstention 
depuis  lors  de  toute  action  allemande  dans  ce  secteur, 
après  la  tentative  infructueuse  de  prendre  la  tête  de 
pont  de  Saint-Paul,  remet  les  choses  au  point  et  ramène 
cette  affaire,  si  opiniâtre  qu’elle  ait  été,  aux  proportions 
d’un  de  ces  succès  locaux  qui  sont  sans  lendemain. 

C’est  bien,  comme  nous  le  disions,  l’analogue  des 
prétendues  victoires  allemandes  sur  la  rive  gauche  de 
PYser,  vers  la  fin  d’octobre,  de  l’affaire  de  Vailly  au 
commencement  de  novembre  et  de  celle  de  Dixmude  au 
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milieu  du  même  mois,  autour  desquelles  les  Allemands 
firent  une  réclame  si  grande  et  si  disproportionnée. 

L’administration  militaire,  qui  parait,  en  France,  dési- 
rer se  tenir  de  plus  en  plus  en  contact  avec  1 opinion 
publique  et  lui  fournir  des  renseignements  aussi  précis 
que  les  circonstances  le  permettent,  vient  de  publier  un 
résumé  des  opérations  de  guerre  pendant  les  deux  der- 
niers mois,  du  15  novembre  au  15  janvier.  Passant  en 
revue,  région  par  région,  les  résultats  obtenus,  sur  1 en- 
semble de  notre  front  durant  cette  période,  soit  par 
nous,  soit  par  les  Allemands,  ce  communiqué  rétrospec- 
tif montre  nos  avances  notables  et  x^rofitaldes  sur  de 
beaucoup  la  plus  grande  partie  du  front  et  fait  ressortir 
que,  sauf  des  bombardements  et  des  destructions  de 
bâtiments  civils,  à Auprès,  à Nieuport,  à Armentières,  à 
Arras,  à Thann,  les  gains  des  Allemands,  en  ces  deux 
mois,  se  bornent  à la  reprises  de  la  cote  13^,  de  la  dent 
de  Grouy  et  à 1.200  ou  1.800  mètres  de  largeur  au  nord 
de  Soissons,  sans  que  la  solidité  de  nos  lignes  en  soit  le 
moins  du  monde  ébranlée. 

Dans  les  jours  écoulés  de  la  fm  de  janvier,  des  com- 
bats locaux  se  sont  produits,  en  grande  partie  pai  1 ini 
tiative  allemande,  sur  le  front  de  FA^ser,  du  côté  d AjDres, 
de  la  Bassée , aux  environs  de  Craonne,  toujours  en 
Argonne  et  dans  la  région  de  Thann,  en  Alsace.  L ennemi 
a été  partout  repoussé,  et  l’ensemble  de  ses  engagements 
est  réconfortant  pour  nous.  Les  Anglais  ont  remporte 
un  succès  sérieux  à la  Bassée,  et  nous-mêmes  avons 


infligé  à l’ennemi  des  pertes  cruelles. 

11  semble,  ainsi  que  nous  l’annoncions  dans  nos  pré- 
cédentes revues,  que  les  Allemands  veuillent  prendre, 
sur  plusieurs  points  du  front,  une  offensive  beaucoup 
plus  vigoureuse  qu’ils  ne  l’avaient  fait  depuis  quelques 
mois.  Les  journaux  hollandais  parlent  toujours  de 
200.000  hommes  concentrés  autour  de  Courtrai.  L anni- 
versaire,  le  cinquante-sixième,  de  la  naissance  n vai 
ser,  qui  tombait  le  2/  janvier,  lui  faisait  désiiei  que  que 
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succès  éclatant  qui,  jusqu’ici,  n’est  pas  venu  ; sa  présence 
même  au  nord  de  Soissons,  sa  résidence  habituelle,  en 
ce  moment,  dit-on,  à Saint-Quentin,  indiquent  aussi  un 
dessein  de  grande  offensive.  Outre  que  l’opinion  publique 
en  Allemagne,  qui  commence  à témoigner  d’un  certain 
aflaissement,  a besoin  d’être  relevée,  les  Allemands  vou- 
draient intimider  les  neutres,  comme  la  Roumanie  fré- 
missante, et  devancer  l’arrivée  sur  le  continent  des  nou- 
veaux contingents  britanniques. 

Une  offensive  allemande  à fond,  qui  renouvellerait 
pour  eux  les  inutiles  hécatombes  autour  d’Ypres  (au 
mois  de  novembre),  et  qui  les  laisserait  plus  affaiblis, 
devrait  être  pour  nous  la  bienvenue. 

C’est  ce  qui  commence  à se  produire  : le  communiqué 
du  28  janvier,  15  heures,  finit,  en  effet,  par  cette  cons- 
tatation : « D’après  le  nombre  des  morts  trouvés  sur  le 
terrain,  les  25,  26  et  27,  à l’est  d’Ypres,  à la  Bassée, 
h Craonne,  en  Argonne,  en  Woevre  et  dans  les  A^osges, 
les  pertes  de  l’ennemi,  dans  ces  trois  journées,  parais- 
sent supérieures  à 20.000  hommes. 

Sur  le  front  oriental  de  la  lutte,  il  n’y  a,  dans  les 
dernières  journées,  aucun  fait  nouveau  considérable.  La 
saison  et  les  pluies  ne  favorisent  pas  les  grandes  opé- 
rations et  les  rencontres  importantes.  Les  Allemands 
paraissent  vouloir  se  terrer  en  Pologne,  comme  ils  l’ont 
fait  dans  la  partie  occupée  de  la  France  et  de  la  Bel- 
gique.  Les  Russes,  toutefois,  non  seulement  les  contien- 
nent, mais  menacent  leurs  flancs  jDar  des  mouvements 
heureux;  ils  conservent,  en  définitive,  l’avantage,  et, 
quand  la  saison  le  permettra,  on  peut  espérer  qu’ils 
les  contraindront  à la  retraite.  Ils  gardent  eux-mêmes 
les  passages  des  Carpathes  et  continuent  à menacer 
la  Hongrie,  en  môme  temps  qu’ils  x>rogressent  dans  la 
Prusse  orientale.  >' 

Allemands  et  Austro- Hongrois  se  proposent,  assure- 
t-on,  de  faire  un  nouvel  effort  contre  la  Serbie,  dans  le 
dessein  beaucoup  moins  de  venir  à bout  de  ce  glorieux 
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petit  pays  que  de  répandre  le  trouble  parmi  les  États 
des  Balkans  et  de  décourager  les  Roumains.  Il  est  bruit 
que  de  forts  contingents  bavarois  se  joindraient,  dans 
cette  région,  aux  forces  austro-hongroises;  on  parle 
meme  d’un  échange  de  troupes,  consistant  en  l’envoi 
dans  les  Flandres  d’efïectifs  autrichiens,  et  dans  les  par- 
ties les  plus  menacées  de  l’Autriche-Hongrie  de  contin- 
gents allemands.  Ce  n’est  pas  nous  qui  nous  plaindrons 
de  cet’échange  ; il  est  à espérer  que  nos  alliés,  prévenus, 
pourront  ]3rendre  leurs  précautions  pour  n’en  pas  souf- 
frir. 

Les  grandes  opérations  de  guerre  étant  en  chômage, 
des  épisodes,  parfois  très  tristes,  retiennent  l’attention 
publique.  On  est  maintenant  fixé  sur  les  résultats  du 
fameux  raid  des  zej)pelins  en  Angleterre;  ils  sont  encore 
moindres  qu’on  ne  l’avait  annoncé  au  premier  abord  et 
que  nous  ne  l’avions rai^porté  il  y a huit  jours;  ces  mas- 
todontes, pour  lesquels  les  Allemands  témoignent  d’un 
si  vif  enthousiasme,  ont  réussi,  en  Angleterre,  à faire 
13  victimes  civiles,  dont  4 tués  et  9 l>lessés,  parmi  les- 
quels 4 enfants,  la  plupart  surpris  dans  leur  lit.  Au  ré- 
cit de  ces  hauts  faits,  les  Allemands  ont  témoigné,  dans 
tout  l’ensemble  de  leur  pays,  de  la  plus  grande  jubila- 
tion, et  ils  se  proposent  de  recommencer  ce  raid  dans 
des  proportions,  disent-ils,  plus  considérables.  Le  diable 
le  veuille  ! 

Ces  monstrueux  organismes,  les  zeppelins,  que  leur 
manie  du  colossal  et  leur  infatuation  habituelle  font 
chérir  et  admirer  aux  Allemands,  apparaissent,  jusqu’ici, 
comme  des  appareils  sans  efficacité  soit  économique, 
soit  militaire;  et,  comme  machines  d’assassinats,  ils 
semblent  inférieurs  aux  simples  « taubes  » ou  aéro- 
planes teutons;  une  escadrille  de  ceux-ci,  en  effet,  vient 
de  jeter  80  bombes  sur  Dunkerque  et  y a fait  25  victimes, 
dont  9 tués  et  16  blessés;  parmi  les  tués  sont  trois  infir- 
miers ; c’est  sur  la  population  civile  que  ces  bombes  sont 
répandues  à profusion. 
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V'oilà  les  hauts  faits  de  guerre  des  Allemands;  c’est 
ici  qu’éclate  leur  brillante  « kuUur  »,  dont  les  93  féroces 
pédants  de  Berlin  et  autres  villes  universitaires  alle- 
mandes vantent  les  mérites. 

Un  zeppelin  vient,  annonce-t-on,  d’être  abattu  par  les 
Busses. 

Gomme  autre  témoignage  de  cette  célèbre  « kultur  » 
germanique,  ils  continuent  à bombarder  indéfiniment, 
depuis  quatre  mois,  et  Reims  et  Arras.  Un  communiqué 
officiel  allemand  du  14  janvier,  reproduit  dans  le  Times 
du  lo,  après  avoir  parlé  de  combats  à Wes tende,  dans 
les  Flandres,  puis  des  combats  de  Soissons,  concluait 
ainsi  : « Le  bombardement  de  Reims  est  continué  avec 
la  plus  grande  énergie;  108  obus  sont  tombés  sur  la 
ville  hier,  faisant  des  dommages  considérables.  » 

Les  Allemands  se  proposaient,  ces  jours  derniers,  en 
riionneur  de  la  fête  du  kaiser,  de  reprendre  le  bombar- 
dement de  paisibles  villes  anglaises  : une  importante 
escadre,  composée  de  quatre  croiseurs,  le  DerffUngery 
le  SeydlilZy  le  Moltke  et  le  Blucher,  et  accompagnée  de 
destroyers  et  de  bâtiments  servant  d’éclaireurs,  avait 
quitté  l’Allemagne  à ce  sujet;  elle  eut  la  malchance  de 
rencontrer,  le  21  janvier,  l’escadre  britannique  du  vice- 
amiral  sir  David  Beatty,  constituée  par  les  croiseurs 
Tiger  y Princess  Royal  y Liouy  Neiv  Zealand,  Indomitable  ; 
la  Hotte  allemande  vira  immédiatement  de  bord  et  prit  la 
fuite  ; mais  l’escadre  anglaise  lui  donna  énergiquement 
la  chasse;  elle  coula  le  Bluchevy  croiseur  de  13.800  ton- 
nes, d’une  vitesse  de  23  nœuds  et  ayant  un  effectif  de 
883  hommes;  elle  endommagea,  en  outre,  sérieusement 
deux  autres  croiseurs  allemands.  Elle  ne  s’arrêta  qu’au 
point  où  elle  avait  à redouter  les  mines  sous-marines. 
Le  journal  allemand  le  Lokal  Anzeigery  connu  par  ses 
excentricités,  en  conclut  que  les  Anglais  çnt  craint 
d’approcher  des  côtes  allemandes  et  qu’ils  n’auraient  pas 
eu  un  complet  succès.  Celui  qui  a été  obtenu  est  glo- 
rieux et  suffit.  L’ne  dépêche  de  l’agence  Wolff  prétend 
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que  Tun  des  croiseurs  anglais  aurait  coulé  : cela  est 
complètement  faux;  tous  les  vaisseaux  anglais  sont 
aujourd’hui  revenus  à leur  base  navale;  Tun  des  croi- 
seurs, le  LioUy  et  l’un  des  destroyers,  le  Meteor,  ont 
seulement  quelques  avaries  secondaires,  facilement 
réparables. 

Notons  que  le  Blucher  était  un  des  navires  qui,  en 
décembre,  vinrent  bombarder  des  villes  côtières  pai- 
sibles d’Angleterre.  Il  est  bon  de  faire  ressortir  que 
l’amiral  Beatty  fit  mettre  les  chaloupes  à la  mer  pour 
sauver  ce  que  l’on  pourrait  de  l’équipage  du  navire  alle- 
mand coulé,  et  environ  200  marins  du  Blucher  échappè- 
rent ainsi  au  désastre.  L’escadre  allemande,  au  contraire, 
qui,  sur  les  côtes  du  Chili,  coula,  le  L”  novembre  der- 
nier, deux  navires  britanniques,  se  garda  bien  de  cher- 
cher à recueillir  des  marins  des  vaisseaux  qui  som- 
braient. Ainsi  éclate  toujours  la  différence  de  « kultur  » 
entre  l’Allemagne  et  ses  adversaires. 

Le  fait  le  plus  important  de  la  dernière  décade  de 
décembre,  après  la  victoire  navale  anglaise,  c’est  le 
voyage  en  Angleterre  de  notre  ministre  de  la  guerre, 
M.  Millerand.  Il  est  allé  se  rendre  compte  de  l’état  d’en- 
traînement des  nouvelles  troupes  britanniques;  il  en  a 
passé  des  corps  en  revue,  puis  il  a dû  se  concerter  avec 
le  ministre  de  la  guerre  d’Angleterre,  lord  Kitchener, 
au  sujet  de  l’époque  d’arrivée  sur  le  continent  des  six 
nouvelles  armées  anglaises.  Tant  lord  Kitchener  que  les 
autres  ministres  britanniques,  M.  Churchill,  M.  Samuel, 
dont  nous  rapportions  les  propos  décisifs  dans  notre 
bulletin  du  17  décembre  1914  (p.  177),  n’ont  jamais  aban- 
donné l’idée  que  l’Angleterre  devait  entretenir  un  mil- 
lion d’hommes  sur  le  continent.  Le  moment  le  plus  favo- 
rable approche  où  l’entrée  en  ligne  d’armées  anglaises 
nouvelles,  à refl’ectif  tout  au  moins  de  400.000  k 
500.000  hommes,  ferait  pencher  sérieusement  la  balance 
des  forces  en  faveur  de  la  Triple-kntente  sur  le  front 
occidental. 
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Pour  ce  (|ui  est  du  front  orienlal,  on  peut  toujours 
espérer  1 entrée  prochaine  en  scène  des  lîouniains,  qui 
ne  serait  pas  moins  décisive. 

l'.n  attendant  ces  renforts  heureux,  les  engagements 
et  les  épisodes  de  la  lutte  continuent  à entretenir  l’ab- 
solue confiance  dans  le  triomphe  des  nations  alliées 
contre  la  barbarie  teutonne. 
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Du  '2,9  janvier  au  4 février  1915. 

Le  communiqué  rétrospectif  de  l’administration  militaire  sur  les 
engagements  du  16  au  26  janvier.  — Continuation  des  combats 
dans  la  région  de  l’Yser,  près  de  la  Bassôe,  en  Craonne  et  en 
Argonne. 

Énorme  étendue  des  fronts  orientaux  de  la  lutte. 

L’inégalité  frappante  de  préparation  des  deux  groupes  de  belli- 
gérants est  cause  que  le  premier  semestre  de  guerre  n’ait  pas 
apporté  de  résultats  décisifs  en  notre  faveur.  — Preuves  à ce 
sujet.  — Examen  général  de  la  situation. 

Prêt  de  l’Angleterre  à la  Roumanie. 

Les  sous-marins  teutons  se  mettent  à couler  les  navires  de  com- 
merce britanniques. 

Réunion  à Paris  des  ministres  des  finances  d’Angleterre,  de  Russie 
et  de  France. 

L’administration  militaire,  suivant  l’heureuse  habi- 
tude qu’elle  a prise  il  y a quelque  temps,  a publié  le 
communiqué  rétrospectif  concernant  la  décade  la  plus 
récente,  à savoir  celle  « du  16  janvier  au  matin  au  26 
janvier  au  soir  ».  Il  est  bon  de  reproduire  tout  le  préam- 
bule de  ce  communiqué  récapitulatif,  qui  contient,  outre 
le  résumé  des  faits  accomplis  en  ces  dix  journées,  cer- 
taines ai:)préciations  d’ordre  général  : 

Les  dix  derniers  jours  n’ont  été  marqués  d’aucun  événement 
important  par  ses  conséquences.  Les  faits  de  guerre  les  plus  inté- 
ressants, en  raison  du  chiffre  des  effectifs  engagés,  nous  ont  tous 
été  favorables.  Tels  sont  ; 

lo  Le  gros  échec,  très  onéreux,  subi  par  les  Allemands  à l’est  d’Y- 
pres, le  25. 

20  L’échec,  plus  onéreux  encore,  subi  par  eux  à la  Bassée,  le  25  et 
le  26. 

3«  Dans  l’ordre  négatif,  l’absence  de  toute  attaque  allemande 
dans  le  secteur  de  Soissons. 
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Partout  ailleurs,  les  engagements  n’ont  mis  en  ligne,  de  part  et  - 
d’autre,  qu’une,  deux,  trois,  parfois  quatre  compagnies;  c’est  dire  ! 
que  leur  importance  n’était  qvie  secondaire. 

Les  circonstances  atmosphériques,  également  défavorables  pour 
l’ennemi  et  pour  nous,  expliquent  pour  une  pcirt  la  médiocrité  de 
l’elTort  fourni. 

En  ce  qui  concerne  les  cirine'es  cilliées,  il  y ci  une  ciulre  vciison.  s 

Ces  armées  se  renforcent  constamment  en  effectifs,  en  cadres,  en  ma- 
tériel. Leur 'puissance  offensive  auqmente  de  jour  en  Jour.  Il  est  donc 
lie  leui  intérêt  certain  de  jn'oduire  leur  e.ffort  macrimum  aumoment 
où  elles  disposeront  du  maximum  de  moyens.  C'est  ce  qu’elles  feront. 

Si,  dans  le  public  non  mobilisé,  l’attente  qui  en  résulte  produit 
une  impression  parfois  désagréable,  le  commandement  est  con- 
vaincu que  cette  impression  disparaîtra  si  ceux  c(ui  la  ressentent  i 
veulent  bien  se  rappeler  que  ce  ciui  seul  importe,  c'est  cV atteindre, 
sans  sacrifices  inutiles,  un  résultat  complet. 

Toutes  les  rencontres  locales  des  derniers  Jours  ont  confirmé  les 
■autorités  inilitaires  dans  Incertitude  qu’elles  ont  de  ce  résultat. 

Pour  résumer  cette  période,  on  peut  dire  que  : 

d ® 1 ai  tout  ou  les  Allemands  ont  attaqué  avec  de  gros  effectifs 
(une  brigade  au  moins  dans  les  secteurs  d’Vpres  et  de  la  Passée), 
ils  ont  été  repoussés  av'ec  d’énormes  pertes; 

2o  Là  où,  d’après  leurs  propres  communiqués,  ils  prétendaient 
avoir  obtenu  un  avantage  décisif  (secteur  de  Soissous),  ils  n’ont 
pas  osé  attaquer. 

Sur  les  autres  i^oints  du  front,  il  u’y  a eu  que  des  affaires  locales 
qui,  dénuées  d’importance  sérieuse,  ont  toutes,  sauf  une,  tourné 
complètement  à notre  profit. 


Nous  ayons  souligné  les  passages  importants  au  point 
çle  X ne  général  . nos  armées  se  renforcent  sans  cesse; 
il  a,  en  France,  des  centaines  de  mille  liommes  frais 
dans  les  dépôts,  peut-être  700.000  à 800.000  hommes; 
d autre  j^art,  les  contingents  anglais  commencent  à arri- 
ver d’une  façon  vraiment  importante.  L’heure  n’est  donc 
pas  venue  encore  de  la  poussée  d’ensemble,  méthodique 
et  a lond,  ou  de  la  manœuvre  décisive,  qui  doit  forcer 
les  Allemands  à évacuer  la  France  et  la  Belgique.  On  ne 
cesse  de  se  préparer  à cette  heure  capitale. 

Depuis  le  20  Janvier,  les  combats  se  sont  poursuivis 
sur  tout  l’ensemble  du  front,  notamment  dans  la  région 

V près  de  la  Bassée,  en  Crà:onne  et 

c ans  Aigonne,  les  résultats,  avec  naturellement  des 
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péripéties  diverses,  en  ressortent,  dans  l’ensemble, 
comme  satisfaisants. 

Les  dusses  restent  engagés,  dans  des  combats  achar- 
nés et  d’ample  envergure,  sur  leurs  deux  fronts  : Lun 
de  l’extrémité  de  la  Prusse  orientale  jusqu’en  Bukovine, 
sur  environ  un  millier  de  kilomètres;  l’autre  au  Cau- 
case. Sur  riin  et  l’autre  ils  font  de  la  bonne  besogne  : 
tout  en  contenant  les  Allemands  dans  le  centre  de  la 
Pologne,  et  même  les  repoussant  et  leur  faisant  perdre 
du  terrain,  ils  continuent  à progresser  dans  la  Prusse 
orientale,  où  les  populations  se  montrent  affolées,  et 
dans  les  cols  des  Car  pallies,  d’où  ils  sont  prêts  à débou- 
cher en  Hongrie.  Sur  leur  front  asiatique,  ils  inüigent 
de  nouvelles  défaites  aux  Turcs,  dans  la  région  cauca- 
sienne, et  ils  viennent  d’entrer  dans  la  grande  ville  per- 
sane de  Tabris  ou  Tauris,  que  des  bandes  ottomanes, 
régulières  ou  irrégulières,  avaient  envahie  et  saccagée. 

Voilà  maintenant  six  mois  que  la  guerre  a éclaté;  les 
personnes  pevi  réfléchies  s’étonnent  que  les  alliés  n’aient 
pas  remporté  encore  des  succès  plus  décisifs.  La  cause 
en  est  double,  et  il  n’en  résulte  aucunement  que  la  con- 
fiance dans  l’heureux  et  complet  résultat  final  doive  en 
être  atténuée. 

L’une  des  causes  de  cette  prolongation  de  la  guerre  et 
de  l’ajournement  des  résultats  décisifs  sur  lesquels  nous 
sommes  en  droit  de  compter,  c’est  le  caractère  même 
qu’  a pris  la  guerre  : cette  lutte  de  tranchées  savam- 
ment organisées,  entourées  de  réseaux  de  lils  de  fer 
barbelés,  formant  des  séries  de  retranchements  succes- 
sifs, qui  ne  peuvent  être  enlevés,  à moins  de  manœu- 
vres excep)lionnellement  heureuses,  qu’avec  un  énorme 
sacrifice  de  vies  humaines. 

Certains  antécédents  eussent  pu  faire  prévoir  le  retour 
à ce  genre  de  guerre,  renouvelé  des  peuples  anciens;  on 
y avait  recouru,  en  effet,  dans  la  guerre  de  1904-1905 
entre  les  Russes  et  les  Japonais,  plus  anciennement  en 
1B77  lors  de  la  défense  d’Osman  Pacha  à Plevna,  contre 
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les  armées  russes  et  roumaines  réunies;  on  constate 
aussi  que,  en  1912,  aux  lignes  de  Tchataldja,  ce  sont 
des  retranchements  de  cette  nature  qui  ont  brisé  l’of- 
fensive J^ulgare,  jusque-là  complètement  heureuse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  semble  bien  que,  hanté  par  les 
souvenirs  de  la  guerre  de  1870-1871,  on  n’ait  pas  prévu, 
pour  la  guerre  présente,  le  retour  à cette  méthode  des 
guerres  primitives. 

La  cause,  toutefois,  de  beaucoup  la  plus  importante 
de  la  prolongation  de  la  guerre  de  19 14-19  1 5,  c’est  l’iné- 
galité frappante  de  préparation  des  deux  groupes  de 
belligérants.  Sur  terre,  sur  mer  et  pour  la  lutte  aérienne 
aussi,  r.Allemagne,  dont  il  faut  se  rappeler  que,  suiv^ant 
le  mot  de  Mirabeau  sur  la  Prusse,  la  guerre  constitue 
l’industrie  nationale,  avait  poussé  à l’extrême  la  prépa- 
ration; à son  image  et  sous  son  inspiration,  il  en  était 
à peu  près  de  même  de  rAutriclie-llongrie. 

Les  peuples  du  groupe  de  la  Triple-Entente,  au  con- 
traire, à l’exception  de  la  petite  et  héroïque  Serl>ie,  n’a- 
vaient eu  les  uns  quasi  aucune  préparation,  les  autres 
(]u’une  préparation  tout  à fait  insuffisante.  11  est  bon  de 
faire  ressortir  et  de  démontrer  en  quelques  mots  cette 
évidente  lacune  dans  le  groupe  de  la  Triple-Entente, 
pour  répondre  aux  niaiseries  persistantes  et  nuisibles 
des  pacifistes. 

Considérons  la  Belgique  : le  service  militaire  obliga- 
toire n’y  existait  pas;  s’il  y eût  existé,  ne  fût-ce  que  sur 
le  modèle  suisse,  la  Belgique,  avec  sa  population  de 
7.571.000  âmes,  eût  pu  mettre  en  armes  environ  700.000 
soldats  ; il  est  incontestable  que,  dans  ces  conditions, 
l’Allemagne  n’aurait  jamais  songé  à l’aftaquer:  la  Bel- 
gique eût  ainsi  sauvé  la  vie  de  dizaines  de  milliers  de 
Belges,  non  seulement  hommes,  mais  femmes  et  enfants; 
elle  se  fût  épargné  les  transes  effroyables  où  elle  se 
trouve  depuis  six  mois  et  les  5 ou  6 milliards  de  pertes 
dont  nous  aimons  à penser,  il  est  vrai,  que  le  criminel 
envahisseur  devra  pleinement  l’indemniser. 
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L’Angleterre  n’était,  sauf  sur  mer,  pas  plus  préparée 
à la  guerre  que  la  Belgique  : elle  ne  pouvait  guère  dis- 
poser immédiatement  que  de  60.0Ü0  à 80.000  hommes, 
et,  six  mois  après  la  déclaration  de  guerre,  elle  n’a  pu 
aligner  que  2:20.000  à 250.000  hommes  sur  le  contineni; 
il  est  vrai  que  l’on  attend  l’arrivée  de  400.000  ou  500.000 
hommes  de  plus,  peut-être  davantage  encore  avec  le 
temps,  mais  c’est  huit  à neuf  mois,  sinon  dix  à onze 
mois,  après  le  début  de  la  guerre  qu’on  doit  les  voir 
apparaître.  Sur  mer,  l’Angleterre  était  beaucoup  plus 
prête.  Encore  doit-on  rappeler  que  la  nation  britanni- 
que, que  les  bandits  teutons  cherchent  à rendre  respon- 
sable de  la  guerre,  avait,  <à  une  date  assez  récente,  ce 
qui  prouvait  qu’elle  ne  nourrissait  aucun  dessein  d’a- 
gression, cédé  à l’-Allemagne  le  précieux  îlot  d’Héligo- 
lancl,  que  l’Allemagne  a fortifié  et  derrière  lequel  elle 
abrite  sa  Hotte. 

Quant  à la  France,  presque  au  moment  même  où 
notre  ambassadeur  à Berlin,  M.  Jules  Cambon,  envoyait 
à notre  gouvernement,  le  22  novembre  J913,  une  dépê- 
che mémorable , l’avertissant  que  le  kaiser  inclinait 
alors  vers  les  idées  de  guerre la  Chambre  des  dé- 
putés renversait  le  ministère  Barthou,  qui  était  remplacé 
par  une  collection  de  politiciens  manifestement  paci- 
fistes, et  le  nouvmau  ministre  des  finances,  l’homme  pré- 
pondérant du  cabinet,  retirait  le  projet  d’emprunt  de 
1.300  millions,  suspendant  ainsi  toutes  les  dépenses 
pour  l’amélioration  de  nos  armements. 

La  Russie,  elle,  devait  voir  sa  mobilisation  et  toutes 
ses  opérations  militaires  futures  ralenties  par  l’insufli- 
sance  de  son  réseau  de  chemins  de  fer  dans  les  pro- 
vinces avoisinant  l’Allemagne. 

Ainsi,  c’est  l’insuffisance  de  la  préparation  militaire 
dans  le  groiq^e  de  la  Triple-Entente  cxui  est  la  cause 
de  la  longueur  de  la  guerre;  c’est  à elle  que  sera  dû  le 

1.  Voir  cette  dépêche  dans  V Economiste  français  du  5 décembre  1914, 
p.  575. 
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I sacrifice,  qui  aurait  pu  être  évité,  de  plusieurs  centaines 

Ide  mille  hommes  et  d’une  cinquantaine  de  milliards  de  : 

francs.  Bien  plus,  on  peut  dire  que,  si  la  préparation  i 
eût  été  plus  complète  dans  le  groupe  de  la  Triple-En-  | 
tente,  la  guerre,  probablement,  n’eût  pas  éclaté,  l’Aile-  ; 
magne  ayant  dû  reculer  devant  une  Belgique  disposant  i 
[ de  GOO.OOO  ou  700.000  hommes  armés,  une  .Angleterre  | 

I 4;iyantdes  troupes  de  terre  encore  supérieures,  la  France  j 

“ pourvue  de  tout  l’armement  qui  lui  était  nécessaire,  I 

I sans  parler  des  ressources  indéfinies  de  la  Uussie.  A^oilà  i 

I ce  qu’il  faut  répondre  aux  niaiseries  persistantes  des 

I pcicifistes.  , 

? A l’heure  actuelle,  nous  avons  réparé  en  grande  par- 

tie cette  insuffisance  de  préparation  : la  France  dispose 
d’une  artillerie  lourde  qui  lui  manquait  à la  bataille  de 
) la  Marne  et  de  munitions  suffisantes,  alors  qu’elle  en 

^ manqua  en  septembre  i30ur  poursuivre  sa  victoire  et  la 

H rendre  décisive. 

Notre  ministre  de  la  guerre,  M.  Millerand,  est  revenu, 

1 annonce-t-on,  très  satisfait  de  son  voyage  en  Angleterre. 

: Les  apports  militaires  britanniques  s’accroissent.  D'après 

les  journaux  hollandais,  cités  par  le  7 L les  derniers 
I jours  du  mois  de  janvier  auraient  vu  lOü.üOO  soldats 

anglais  passer  sur  le  continent.  C’est  un  commencement 
- très  appréciable.  Ces  troupes  fortifient  rarmée  du  maré- 

chal French.  11  restera  à amener  sur  les  lieux  de  la  lutte 
I les  si.x  armées  nouvellement  constituées  qui,  comptant 

I dix-huit  corps,  devront  bien,  semble-t-il,  représenter  un 

• effectif  de  uOO.OOO  hommes.  Il  est  probable  qu'on  les 

I verra  au  printemps.  On  n’aura  pas  encore  atteint  le  mil- 

I lion  d’hommes  que  les  ministres  anglais  ont  signalé 

* maintes  fois  comme  devant  constituer  la  force  britan- 

^ nifjue  armée  permanente  sur  le  continent. 

I Ce  sont  là  des  perspectives  très  réconfortantes,  des 

motifs  non  seulement  d’esi3érance,  mais  de  pleine  et 
résolue  confiance. 

1.  Le  Tempn  du  1er  février  1915. 

i 
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Comme  nouvelles  se  rattachant  aux  opérations  sur  le 
front  sud-oriental,  ü est  toujours  bruit  d’une  troisième 
•poussée  autrichienne,  cette  fois  avec  une  notable  part 
de  conting'ents  allemands,  sur  la  Serbie.  On  ne  sait  si 
•cette  manœuvre  pourra  être  mise  à exécution.  L’hé- 
roïque petite  nation  tiendra  Ijon  ; il  importerait,  toute- 
fois, si  cette  poussée  prend  d'énormes  proportions,  que 
la  Serbie  pût  être  soutenue.  L’Angleterre  va  prêter  à la 
Roumanie  une  somme  de  125  millions;  c’est  un  indice 
favorable.  La  petite  Grèce,  les  petites  nations  rivalisant 
actuellement  d’héroïsme,  se  déclare  disposée,  si  Iiesoin 
est,  à soutenir  la  Serbie. 

Entre  temps,  les  Allemands  poursuivent  leurs  actes 
de  férocité  : leurs  sous-marins  se  mettent  à couler  les 
navires  de  commerce;  ils  auraient  coulé  ainsi  quatre  de 
•ces  navires  anglais,  dont  plusieurs  dans  la  mer  d’Ir- 
lande. Le  droit  de  la  guerre  admet  que  les  navires 
marchands  peuvent  être  saisis,  amenés  dans  un  port 
de  belligérant,  mais  rien  n’établit  — tout  tend,  au  con- 
traire, à dénier  — qu’un  belligérant  ait  le  droit  de  cou- 
ler systématiquement  les  navires  de  commerce  portant 
le  pavillon  de  la  puissance  adverse.  Les  Allemands,  avec 
les  machines  les  plus  modernes,  continuent  à faire  une 
guerre  d’une  férocité  toute  primitive. 

Pour  terminer  cette  revue  de  la  semaine,  constatons 
la  réunion  à Paris  des  ministres  des  finances  des  trois 
grandes  puissances  alliées  : Angleterre,  France,  llussie. 
L’Allemagne  pourra  s’efforcer  de  désunir  le  faisceau 
d’adversaires  que  son  ambition  effrénée  a réunis  contre 
elle;  elle  s’y  usera  les  dents;  elle  y dépensera  en  pure 
perte  toute  sa  fourberie;  le  faisceau  est  solide,  et  la 
paix,  qui  ne  pourra  être  qu'une  j)aix  pleinement  répa- 
ratrice, ne  sera  conclue  qu’après  la  victoire  définitive 
par  le  plein  accord  des  alliés  indissolublement  unis  et 
mutuellement  confiants. 
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Du  O au  //  février  /O  fo. 

Noml)rcux  cngageiuents,  en  général  heureux,  sur  diverses  parties 
de  notre  CronL  — Nos  succès  en  Alsace  dans  la  région  d’Altkirch 
et  dans  celle  d’ilarmaniiswiller. 

Batailles  acharnées,  échelonnées,  entre  Russes  et  Allemands  ou 
Avistro- Allemands  sur  l’immense  front  cillant  du  Niémen  à la 
Bukowinc. 

Échec  de  l’attaque  du  canal  de  Suez  par  les  Turco-Allemands. 
Meryioi'andurn  adressé  aux  pays  neutres  par  le  gouvernement  fran- 
çais sur  le  torpillage,  à la  tin  d’octobre  1914,  du  navire  marchand 
l 'A  ynira  l-(ta  nthea  urne. 

Décision  allemande  mettant  en  interdit,  h paidir  du  18  février, 
toutes  les  cotes  d’Angleterre  et  les  côtes  septentrionales  de  la 
France  et  autorisant  les  sous-marins  teutons  à y couler  tous  les 
navires  de  commerce  sans  sommation  et  sans  visite. 

Le  gouvei’nement  anglais  décide  de  porter  à.  3 millions  d’hommes 
l’etrectif  de  rariuée  britannique.  — Les  six  nouvelles  armées 
anglaises  constituées. 

L’emprunt  bulgare  en  Allenicagne. 

Les  prières  publiques  ordonnées  pour  la  paix  par  le  pape  Benoît  XV. 
— Ces  prières  et  le  clergé  Irançais  ; invoccitiou  par  l’abbé  Sertil- 
langes. 

Réunion  de  la  Douma  russe;  résolution  qui  y est  adoptée. 

La  mort  de  mon  fils.  — Circonstances  de  sa  mort.  — Résumé  de  sa 
carrière. 

Aucun  fait  de  guerre  d’importance  caractéristique  ne 
ressort  des  communiqués  concernant  le  front  occiden- 
tal de  la  lutte  depuis  les  derniers  jours  de  janvier.  Le 
communiqué  récapitulatif  « du  27  janvier,  matin,  au 
(>  février,  soir  »,  mentionne  bien  brièvement,  de  nou- 
veau, les  efforts  offensifs  de  rennemi  sur  diverses  par- 
ties du  front,  à l’occasion  de  l’anniversaire  de  naissance 
du  kaiser,  lesquels  n’ont  al^ouli  pour  les  Allemands 
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I qu*à  une  perte  de  20.000  hommes  en  trois  jours;  c'est 
\ là  un  fait  déjà  connu;  il  parle  d’une  brillante  action 
I dans  les  dunes  entre  Saint-Georges  et  la  mer;  de  suc- 
i cès  de  l’artillerie  belge  ; de  combats  heureux  des  An- 
j glais  à la  Bassée  ; d’échecs  allemands  dans  le  secteur 
i d’Arras  ; de  succès  de  notre  artillerie  de  la  Scarpe  à 
j l’Oise;  de  l’impuissance  persistante  des  Allemands  dè- 
i vant  Soissons;  de  nouveaux  combats  dans  la  région  de 
Perthes- Mesnil  - Massiges  ; d’engagements  très  vifs  en 
I Argonne  « qui  ont  coûté  à l’ennemi  des  pertes  extréme- 
j ment  élevées  et  nous  en  ont  infligé  d’assez  sérieuses  » 
dans  les  derniers  jours  de  janvier;  « mais  la  situation 
des  adversaires  n’en  a pas  été  modifiée  ».  Entre  la 
Meuse  et  les  Vosges,  on  notait  de  l’accalmie;  nous  ga- 
gnions du  terrain  dans  la  région  d’Altkirch  et  dans 
celle  d’Hammannswiller. 

Les  communiqués  quotidiens  postérieurs  n ont  rien 
ajouté  qui  paraisse  avoir  une  portée  sérieuse  : celui  du 
9 février  (13  heures)  dit,  par  exemple,  en  ce  qui  con- 
cerne l’ Argonne,  où  les  combats  paraissent  toujours 
les  plus  chauds  : « Les  eflectifs  engagés  le  7 février 
n’ont  pas  dépassé  trois  ou  quatre  bataillons  de  chaque 
côté.  Au  cours  de  la  journée  d’hier,  un  de  nos  )>atail- 


lons  seulement  a combattu.  » 

Toutes  ces  rencontres  paraissent  donc  avoir  un  ca- 
ractère épisodique;  elles  sont  intéressantes,  néanmoins, 
témoignant  de  l’entrain  soutenu  de  nos  soldats.  11  est 
visible  que  le  moment  de  la  poussée  à fond  ou  de  la  ma- 
nœuvre décisive  n’est  pas  encore  venu  sur  le  front  occi- 
dental. Il  faudra,  sans  doute,  attendre  le  printemps  et 
l’entrée  en  ligne  des  nouvelles  armées  britanniques. 

Tout  autre  est  la  situation  sur  le  front  oriental,  des 
bords  ou  du  voisinage  du  Niémen  a la  Bukoviiie , sur 
une  ligne  sinueuse  qui  ne  i>araît  pas  avoir  moins  d un 
millier  de  kilomètres.  Lè,  entre  Busses  et  Allemands  ou 
Austro-Allemands,  se  livrent  simultanément  une  demi- 
douzaine  de  véritables  batailles,  engageant  d énormes 
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efrectifs  et  se  poursuivant  avec  acharnement  pendant 
des  semaines.  Il  serait  long  et  fastidieux  d’entrer  dans 
des  détails  : avec  des  péripéties  diverses,  sur  certaines 
parties  de  cet  immense  front,  l’avantage,  dans  Tensem- 
ble,  apparaît  comme  restant  aux  Russes.  Il  leur  revient, 
sans  conlesle,  sur  les  deux  ailes,  en  liasse  orientale 
et  dans  les  Carpathes,  d’où  ils  descendent  en  Hongrie; 
Dans  la  Rologne  centrale,  sur  la  Bzoura  et  la  Ravka, 
|)rès  de  Rorgimow,  les  Russes  ont  infligé  à l’ennemi 
des  pertes  énormes.  Pratiquant  leur  méthode  habituelle 
d'agir  en  colonnes  compactes,  les  Allemands  avaient 
engagé  sept  divisions,  appuyées  de  cent  batteries,  dans 
un  secteur  de  dix  verstes,  c’est-à-dire  d’environ  10  ki- 
lomètres et  demi;  cette  tactique’,  si  peu  ménagère  de 
leurs  troupes,  n'a  abouti,  pour  eux,  qu’à  d’inutiles 
massacres.  Les  Allemands  ne  pourront  pas  indéfiniment 
}>ratiquer  cette  tactique  barbare,  leur  faculté  de  renou- 
veler leurs  elTectifs  étant  inférieure  à celle  que  possè- 
dent les  Pusses.  Dans  quelques  semaines  ou  peu  de  mois, 
il  est  probable  que  la  supériorité  de  nos  alliés  se  fera 
sentir,  d’une  manière  éclatante,  sur  le  front  oriental. 

Mentionnons  l’écliec,  qui  s’annonce  détinitif,  de  l’at- 
taque du  canal  de  Suez  par  les  Turco-Allemands.  Une 
douzaine  de  mille  hommes,  de  leur  côté,  paraît  y avoir 
pris  part;  après  avoir  perdu  une  notable  partie  de  leur 
efiectif  (hOüO  hommes  auraient  été  mis  hors  de  com- 
bat), ils  seml)lent  en  complète  déroute. 

Sauf  chez  les  Pusses,  ce  n’est  pas  sur  le  terrain  à 
proprement  parler  militaire,  c’est  sur  le  terrain  diplo- 
matique que  se  sont  accomplis  les  principaux  événe- 
ments d(‘s  deux  premières  semaines  de  février. 

On  a vu,  il  y a huit  Jours,  que  l’AUeinagne  s’arro- 
geait le  <lroit,  avec  ses  sous-marins,  de  détruire  les 
navires  mo.rcliaiids  anglais.  Llle  transformait  ainsi  , 
de  sa  propre  autorité,  le  droit  traditionnel  de  visite 
et  exce['Lionnellement  de  capture  des  vaisseaux  mar- 
chands, entouré  de  toutes  sortes  de  garanties  humai- 
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lies,  en  un  droit  sommaire  de  destruction  pure  et  sim- 
ple, s’appliquant  aux  hommes  comme  aux  biens. 

Le  gouvernement  français  vient  d’adresser  aux  pays 
neutres  un  meinorandxiin,  après  enquête,  sur  le  naufrage 
du  vaisseau  marchand  V Amiral  - Gant  heaume , torpillé 
au  cap  Gris-Nez,  le  26  octobre  dernier,  alors  qu’il 
transportait  de  Calais  à la  Pallice  2.500  réfugiés,  pour 
la  plupart  femmes  et  enfants,  dont  un  certain  nombre  a 
péri.  On  sait  que  le  gouvernement  allemand  a persisté 
dans  ce  genre  de  forfaits  en  torpillant  plusieurs  navires 
de  commerce  britanniques. 

Joignant  à la  férocité  son  habituelle  infatuation  et 
faisant  un  pas  de  plus  dans  cette  voie  de  sauvage  arbi- 
traire, voici  que  l’ Allemagne,  par  une  circulaire  relatée 
dans  une  dépêche  d’xVmsterdam  du  o février,  déclare 
mettre  en  interdit,  à partir  du  18  de  ce  mois,  toutes  les 
côtes  d’Angleterre  et  toutes  les  côtes  du  nord  et  de 
l’ouest  de  la  France,  notamment  toute  la  Manche,  et 
avertit  les  Etats  neutres  que  ses  sous-marins  y pourront 
couler,  sans  sommation  et  sans  visite,  sans  secours 
pour  les  personnes  et  pour  les  biens,  tous  les  navires 
neutres  qui  leur  jjaraîtraient  suspects.  C’est  l’établisse- 
ment de  la  piraterie  sans  frein. 

Les  nations  neutres,  grandes  ou  petites,  se  soumet- 
tront-elles à ces  menaces  et  à ces  attaques  sans  i^ré- 
cédent?  Il  est,  depuis  l’origine  de  la  guerre,  amplement 
prouvé  que  le  groupe  de  la  Triple-Entente  défend  la 
civilisation  générale,  la  liberté  générale,  contre  l’o- 
dieuse tyrannie  d’une  nation  hallucinée  ; chaque  jour 
ajoute  des  preuves  nouvelles,  s’il  en  était  besoin,  à 
cette  démonstration. 

Le  gouvernement  allemand  cherche  peut-être,  ici 
encore,  à ranimer  la  conüance  du  i^euple  allemand  qui 
commence  à s’ébranler.  Il  est  évident,  en  effet,  que  ses 
sous-marins,  si  périlleux  que  soient  leurs  raids,  pour 
les  vaisseaux  placides  des  puissances  adverses,  ne  sont 
pas  en  nombre  ni  en  état  d’empêcher  l’Angleterre  de 
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Iranspoi'ler  des  Iroapes  sur  le  continent.  On  dit  que  le* 
gouvernement  anglais  a nolisé,  depuis  Je  déljut  de  Tan- 
née,  et  qu’il  emploie  sur  les  diverses  mers  2.00Ü  va- 
Yjeurs;  la  Manche,  notamment,  en  est  encombrée,  et 
l’on  s'aperçoit  coml^ien  U est  regrettable  que  de  vains 
préjugés  aient  empêché  la  construction  du  tunnel  sous- 
marin,  qui  eût  rendu  autant  de  services  en  temps  de 
guerre  [qu’en  temps  de  paix.  Mais,  en  supposant  que, 
sur  les  2.000  vapeurs  nolisés  par  le  gouvernement 
anglais,  les  sous-marins  allemands  réussissent  à en 
couler  une  dizaine  ou  même  une  vingtaine,  ces  actes 
barbares  gêneraient  à peine  le  transport  des  troupes 
britanniques  sur  le  continent. 

Le  gouvernement  anglais  a répondu  à la  circulaire 
allemande  en  déposant  an  Parlement  un  acte  qui  élève 
à 3 millions  d’hommes  l’eflectif  de  l’armée  britannique^ 
M.  Asquitli  a refusé  d’en  faire  connaître  reffectif  actuel; 
mais  On  croit  savoir  ({ue  le  total  des  engagements  de- 
puis la  guerre  s'élève  à environ  1.800.000  hommes;  on 
sait,  positivement,  que  les  pertes  de  toute  nature  jus- 
(|u’au  i février,  jDOur  les  armées  anglaises,  sont  de 
10 i. 000  hommes.  CJuant  aux  six  nouvelles  armées,  dont 
les  cadres,  y compris  les  commandants  en  chef,  ont  été 
constitués  et  y^araissent  prêtes  à entrer  en  ligne  dans 
un  temps  assez  bref,  on  ne  peut  pas,  semble-t-il,  en 
évaluer  l'eflectif  à moins  de  oOO.OOO  hommes. 

Nous  avions  noté,  il  y a huit  jours,  les  conférences 
ouvertes  à Paris  entre  les  ministres  des  finances  des 
trois  grands  Ltats  de  la  Triple-Entente,  M.  Uihot  pour 
la  France,  M.  Lloyd-George  pour  l’Angleterre  etM.  Bark 
pour  la  Russie.  Nous  avions  chaudement  applaudi  à 
cette  rencontre  opportune.  Elle  vient  d'aboutir  à une 
entente  linancière.  Cette  entente  porte  sur  divers  points: 
pour  l’amélioration  du  change,  en  ce  qui  concerne  la 
Russie,  par  exemple,  dont  les  exportations  de  grains 
vont  reprendre  par  Vladivostok  et  dont  les  banques 
établies  à Paris  seront  aidées  par  la  Banque  de  France; 
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pour  les  achats  en  commun  d’approvisionnements  et 
de  munitions,  aün  d’éviter  une  concurrence  onéreuse; 
pour  fournir  des  fonds  aux  Etats  qui  se  joindraient  à la 
Triple-Entente  et  auraient  besoin  d’avances;  enOn,  pour 
rémission  éventuelle  d’emprunts  portant  les  trois  si- 
gnatures de  l’Angleterre,  de  la  France  et  de  la  Russie. 
Ces  résolutions  témoignent  de  l’intimité  croissante  entre 
les  trois  principaux  alliés  et  peuvent  avoir  sur  le  résul- 
tat de  la  lutte  une  influence  considérable. 

Il  est  regrettable  que  la  Bulgarie  ait  choisi  cette  heure 
pour  signer  un  contrat  avec  des  établissements  alle- 
mands et  austro-hongrois  ayant  pour  objet  une  avance 
de  loO  millions  de  francs,  au  taux  de  7 et  demi  pour 
100;  il  est  vrai  que  ce  n’est  là  qu’une  application  d’une 
convention  antérieure  dont  l’exécution  était  restée 
en  suspens.  Il  est  peu  probable  que  la  Bulgarie  veuille 
faire  de  cette  avance  le  point  de  départ  d’une  alliance 
effective  et  militante  avec  l’Allemagne  et  l’Autriche- 
Hongrie  ; si  elîe  poussait  jusque-là  l’imprévoyance,  elle 
serait  seule  à en  pâtir.  Elle  fera  bien  de  longuement 
réfléchir  avant  de  commettre  la  faute  insigne  que  les 
Anglais  couvrent  de  l’expression  pittoresque  : « ponter 
sur  ,1e  mauvais  cheval  » ; or,  le  mauvais  cheval,  ici, 
semble  bien  être  le  cheval  austro-allemand. 

Les  prières  publiques  pour  la  paix  ordonnées  i^ar  le 
pape  Benoît  XV  se  sont  dites  le  dimanche  7 février  dans 
toutes  les  églises  de  France;  la  généralité  des  évêques 
français,  et  en  première  ligne  le  cardinal  Amette,  arche- 
vêque de  Paris,  ont  pris  soin  de  déclarer  solennellement 
qu’il  s’agissait  de  la  paix  fondée  sur  la  justice  et  sur 
le  droit,  procurant  toutes  les  réparations  et  toutes  les 
garanties  légitimes  et  olFrant  toute  chance  de  longue 
durée.  Le  plus  en  renom  des  prédicateurs  catholiques 
de  l’hepre  présente,  l’abbé  Sertillanges , dans  l’église 
la  plus  sonore,  la  Madeleine,  a,  du  haut  de  la  chaire, 
commenté  ainsi  qu’il  suit  ces  prières  * : 

1.  Voir  le  Temps  du  9 février  1915 
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La  paix,  Seigneur!  la  vraie;  celle  qui  mettra  toutes  choses  en 
ordre,  puisque  la  i^aix  u’est  que  la  tranquillité  de  l’ordre.  La  paix 
f[ni  fera  droit  à tous  ; à la  France,  à ses  alliés,  aux  peuples  opprimés, 
aux  peuples  piétinés  et  presque  morts,  à la  Belgique,  aux  Alsaces- 
Lorraines,  aux  Polognes,  aux  Serbies  sanglantes,  à tout  ce  qui 
attend  de  nous  aide  ou  libération,  et,  i^our  finir,  à nos  ennemis, 
mais  dans  la  juste  punition  et  la  réparation  de  leur  crime. 

La  paix,  Seigneur,  la  vôtre;  mais  pas  celle  de  l’Allemand  ! 

Ce  même  dimanche  7 février,  dans  tous  les  quartiers 
de  Paris,  notamment  les  plus  populaires,  et  dans  la  géné- 
ralité des  villes  de  France,  a été  la  « journée  du  75  », 
c’est-à-dire  de  la  vente  des  insignes  et  médailles,  no- 
tamment de  la  reproduction  de  notre  glorieux  canon, 
pour  procurer  des  fonds  destinés  à l’amélioration  de 
l’état  de  nos  troupes  sur  le  front.  Cette  «journée  du  75  » 
a eu  un  grand  succès. 

Ainsi  s’aflirme  de  nouveau,  chaque  jour  davantage, 
« l’union  sacrée  »,  la  ferme  résolution,  dans  toute  la 
population  française,  de  soutenir  la  lutte  jusqu’au  com- 
plet triomphe  du  droit  et  à l’écrasement  définitif  de  la 
barbarie  teutonne. 

Disons,  en  terminant,  que  la  Douma  russe  vient  de 
se  réunir  : des  discours  très  importants  y ont  été  pro- 
noncés par  le  président  du  conseil  et  par  le  'ministre 
des  affaires  étrangères,  M.  Sazonoff,  Fun  et  l’autre  se 
félicitant  de  la  tournure  que  prennent  les  événements 
militaires  ; les  principaux  chefs  de  parti  sont  aussi  inter- 
venus avec  la  même  élévation  patriotique.  La  séance 
s'est  terminée  x^ar  le  vote  unanime  d’un  ordre  du  jour 
attestant  « la  résolution  inflexible  de  la  nation  russe 
de  continuer  la  guerre  jusqu’à  ce  que  des  conditions 
assurant  la  paix  européenne  et  le  rétablissement  du 
Droit  et  de  la  Justice  soient  imposées  à l'ennemi  ». 

J’ous  les  membres  de  la  Trij^le-Futente  ont  la  même 
àme  intrépide  et  x^oursuivent  inébranlablement  le  même 
dessein. 
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LA  MORT  DE  MON  FILS,  PIERRE  LEROY-BEAULIEU  ; 

CIRCONSTANCES  DE  SA  MORT;  RÉSUMÉ  DE  SA  CARRIÈRE 

Mon  fils  Pierre  Leroy-Beaulieu  est  mort  le  17  janvier, 
dans  l’ambulance  allemande  d’Anizy-le-Ghàteau , des 
suites  d’une  blessure  mortelle  reçue  par  lui  en  com- 
battant héroïquement,  le  13  janvier,  dernière  journée 
des  combats  au  nord  de  Soissons. 

Voici  la  traduction  de  la  lettre  que  le  médecin  de 
l'ambulance  allemande  a adressée  a ma  Icelle -fille, 
Pierre  Leroy-Beaulieu,  et  qui  ne  lui  est  parvenue 
que  le  9 février  : 

Anizy-le-Château , 19  janvier  191o. 

Très  Honorée  Madame, 

C’est  avec  l’expression  de  la  plus  profonde  condoléance  que  j’ai 
rhonneur  de  vous  faire  part  que  INI.  votre  mari,  capitaine  d Lin 
groupe  de  territoriale  du  9®  régiment  d’artillerie,  est  moit  avant- 
hier,  dans  mon  ambulance,  des  suites  d’une  grave  blessure  à a 
tête.  Ainsi  qu’il  m’a  été  rapporté,  il  a été  blessé  en  combattant 

avec  la  bravoure  d’unqiéros.  _ 

Après  que  tous  ses  servants  furent  tombés,  il  a servi  encore  lui- 
même  sa  pièce;  quand  il  fut  obligé  de  ceper,  il  continua  à se 
défendre  avec  son  revolver  à la  main  jusqu  A ce  que  la  balle,  qm 
pénétra  dans  la  tempe  droite  en  endommageant  l’oeil,  1 eût  atteint. 

11  a été  blessé  le  13  janvier.  La  blessure  était  si  grave  qu  il  a perdu 
immédiatement  connaissance  et  ne  l’a  pKis  retrouvée  jusqLià  sa 
mort,  qui  a été  sans  souffrance  et  douce.  L’enterrement  a eu  lieu 
aujourd’hui,  dans  notre  cimetière  de  militaires,  avec  les  honneurs 
militaires,  en  présence  d’offlciers  et  de  soldats  allemands.  ^ 

La  tombe  a été  ornée  d’une  croix  et  est  reconnaissable  par  le 
numéro  76.  La  bénédiction  a été  donnée  par  le  prêtre  catholique 
de  la  division  de  notre  corps  d’armée.  Je  m’incline  profondexnent 
et  plein  d’admiration  devant  la  vaillance  de  ce  camaiade  com  la 
tant  héroïquement  jusqu’à  la  dernière  extrémité  pour  sa  patrie. 

Ce  m’est  en  'même  temps  une  douleur  que  notre  science  médi- 
cale, qui,  bien  entendu,  a tout  fait  pour  lui  venir  en  aide,  n ait  pu 
réussir  à conserver  cette  vie  si  précieuse  poui  les  siens. 

Veuillez  agréer.  Madame,  l’expression  de  ma  plus  haute  consi- 
dération. 0<-ie  Dieu  vous  console,  vous  et  vos  enfants. 

D’^  GEissLF.n, 

Stalizarzt  et  médecin-chef  de  l ambulance  n°... 
.e  corps  d’armée.  » 
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Voici,  d'autre  part,  la  lettre  jointe  à la  précédente,  * 
que  Pierre  Leroy-Beaulieu  a reçue  du  maire  d'A- 

nizy-le-Château. 

M.  Rérpiiej',  onaire  cl’ Anizy-le-Château, 

à Pierre  Leroy -Beaulieu,  à Paris. 

^Madame, 

J’ai  la  douloureuse  mission  de  vous  informer  que  les  obsèques 
du  capitaine  votre  mari  ont  été  célébrées  aujourd’hui  au  château 
d’Anizy,  propriété  de  M.  le  comte  d’Aramon. 

M.  le  commandant  von  der  Goltz,  commandant  la  place,  a tenu 
à ce  que  les  honneurs  fussent  rendus  au  brave  soldat  tombé  en 
héros  sur  le  champ  de  bataille. 

Derrière  le  cercueil  venaient  les  officiers  et  les  soldats  porteurs 
de  deux  couronnes  de  lierre  ornées  d’un  ruban  aux  trois  couleurs. 

La  cérémonie  a été  empreinte  de  solennité  dans  sa  simplicité.  Un 
prêtre,  qui  avait  recueilli  les  dernières  paroles  du  défunt,  a pro- 
noncé en  allemand,  puis  en  français,  une  émouvante,  allocution 
dans  laquelle  il  a rendu  liommag’e  à la  bravoure  du  valeureux 
officiel*  qui,  tous  ses  canonnie?*s  tués  ou  blessés,  a continué  à 
servir  lui-même  sa  batterie  jusqu’à,  la  mort.  Honneui*  h lui! 

J'ai  moi-même  obtenu  la  perxnission  de  prononcer  quelques 
paYO\éS,  que  INL  le  docteur  allemand,  qui  a soigné  votre  mari  et 
vous  écrit  en  même  temps  que  moi,  m’a  prié  de  vous  faire  con- 
naître; vous  voudrez  bien  les  trouver  d’avxtre  part. 

Avec  mes  respectueux  hommages,  veuillez  agréer,  Madame, 
l’expression  de  mes  plus  vives  condoléances. 

Régmer. 


Voici  les  paroles  prononcées  par  le  maire  aux  ob- 
gèqqes  ; 

Mon  capitaine, 

Je  ne  veux  pas  laisser  fermer  êêlte  tombe  sans  vous  adresser, 
au  nom  de  vos  frères  d’armes,  le  suprême  adieu.  .AMM.  les  officiers 
et  soldats  qui  vous  rendent;  les  derniers  honneurs , et  que  je 
remercie,  s’associent  ti  moi  pour  vous  apporter  le  juste  tribu 
d’hommages  que  vous  avez  mérité.  Vous  êtes  mort  en  brave! 

Capitaine  Leroy-Beaulieu,  je  m’incline  respectueusement  et  bien 
bas  devant  votre  dépouille. 

Mon  fils,  Pierre  Leroy-Beaulieu,  petit-fils  de  Michel 
Chevalier,  était  né  le  25  septembre  187!  au  domaine  de 
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Montplaisir,  commune  d’Olmet-et-Villecun,  près  de  Lo- 
dève (Hérault).  Il  fît  ses  études  au  lycée  Condorcet,  où  il 
obtint  de  nombreux  prix;  il  en  remporta  plusieurs  aussi 
au  concours  général  : il  entra  à l’Ecole  polytechnique 
en  1890. 

Ayant  donné  sa  démission  d’officier  d’artillerie,  il 
fit  deux  grands  vo^'ages,  l’un  aux  Etats-Unis,  en  Aus- 
tralie, en  Nouvelle-Zélande,  dans  l'Afrique  du  Sud; 
l’autre  en  Sibérie,  en  Chine,  au  Japon  et  en  Indo-Chine. 

A la  suite  de  ces  voyages,  il  publia  d’abord  les  Nou^ 
velles  Sociélés  anglo-saxonnes  : Australie  et  Nouvelle^ 
Z élande y Afrique  du  Sudy  puis  la  Rénovation  de  V Asie  et 
ensuite  les  E tais- Unis  au  vingtième  siècle.  Ces  ouvrages, 
qui  eurent  chacun  trois  ou  quatre  éditions,  furent  cou- 
ronnés par  l’Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, et  les  deux  premiers  également  par  l’Académie 
française.  Les  E lais-  Unis  au  vinglième  sièclcy  ainsi  que 
la  Rénovation  de  l’AsiSy  furent  traduits  en  anglais  et  en 
plusieurs  autres  langues. 

Depuis  1895,  il  collaborait  assidûment  au  journal 
l'Economiste  français  et  il  en  était  devenu  le  directeur 
adjoint;  il  a donné  des  séries  d’articles  à la  Revue  des 
Deux  Mondes. 

En  1906,  la  première  circonscription  de  Montpellier 
l’envo3^a 'siéger  à la  Chambre  des  députés;  il  y resta 
jusqu’aux  élections  générales  de  1914.  Durant  ces  deux 
législatures,  Pierre  Leroy-Beaulieu  prit  part  à de  nom- 
breux débats,  principalement  d’ordre  financier. 

Il  était  membre  du  Conseil  général  de  l’Hérault. 

Professeur,  depuis  une  douzaine  d’années,  à l’Ecole 
libre  des  sciences  politiques,  il  3^^  occupait,  en  dernier 
lieu,  la  chaire  de  géographie  économique  créée 
M.  Levasseur. 

Il  fut,  malgré  sa  jeunesse,  candidat  aux  deux  der- 
nières élections  concernant  la  section  d’économie  poli- 
tique à l’Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
et  il  3^  obtint  chaque  fois  un  nombre  important  de  voi.x 
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qui  faisaient  augurer  son  élection  à Tune  des  iirochai- 
iies  vacances. 

A la  veille  de  la  déclaration  de  guerre,  Pierre  Leroy- 
Beaulieu  avait  publié  une  étude  sur  les  Impôts  et  les 
Jlevenus  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Désigné,  au  début  de  la  guerre,  en  qualité  de  capi- 
taine, pour  commander  le  dépôt  d’artillerie  de  Castres, 
en  raison  de  ce  qu'il  était  père  de  six  enfants  vivants, 
Jderre  Leroy-Beaulieu  avait  insisté  pour  être  envoyé 
sur  le  front;  il  fut  nommé  commandant  d’une  seclion 
de  munitions  et  fit,  h ce  titre,  la  campagne  de  Belgique 
(Charleroi),  la  retraite  sur  Paris,  participa  à la  bataille 
de  la  Marne  et  à celle  de  l’Aisne;  il  avait  été  mis,  sur  sa 
demande,  il  y a deux  mois,  à la  tête  d’une  batterie  de 
90  nouvellement  formée  au  nord  de  Soissons;  c’est  là 
qu’il  reçut,  le  13  janvier,  dans  les  circonstances  qui  ont 
été  relatées  plus  haut,  la  grave  blessure  dont  il  mourut, 
le  17  du  même  mois,  à rambulance  allemande  d’Aniz}’^- 
Îe-Château. 

Parmi  les  nombreux  hommages  rendus  à la  mémoire 
de  Pierre  Leroy- Beaulieu  en  l’rance  et  à l’étranger,  en 
voici  deux,  l’un  français,  l'autre  allemand  : 

E.ælrait  de  la  sea?ice  du  13  février  191  o de  V Académie 
des  sciences  morales  et  politiques. 

Alexandre  Ribot,  président,  annonce  à l’Académie  la  mort 
héroïque  de  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu,  capitaine  d’artillerie,  tué 
à l’ennemi  eu  défendant  glorieusement  saibatterie.  Pierre  Leroj’- 
Reaulicu  avait  acquis,  dans  la  science  économique,  une  x‘>lace 
iinj)ortaute,  justement  méritée,  et  l'Académie,  qui  avait  eu  les 
yeux  sur  lui,  se  disposait  à l’appeler  bientôt  dans  sou  sein.  Le 
pi'ésident  est  sûr  d’être  l’interprète  de  l’Académie  tout  entière  en 
adressant  au  père,  si  rudement  frapx^é  et  si  stoïque  dans  sa  dou- 
eur,  l'hommage  profondément  symiiathique  de  ses  confrères. 

Voici  maintenant  le  témoignage  allemand  ; sous  le 
titre  ; Hommage  de  V ennemi  à l’armée  française,  on  lit 
dans  le  journal  le  Temps  du  3 juillet  1913  cette  informa- 
tion, qui  a été  i-eproduite  par  la  plupart  des  journaux  : 
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.M.  Bcruhai'd  Kellermanii,  auteur  alleinaud,  a adressé  au  Uerliner 
Tageblatt  une  lettre  où  il  reconnaît  que  le  Français  est  un  adver- 
saire digne,  que  les  Allemands  doivent  respecter  et  honorer. 

Au  cimetière  d’Auizy-le-Chàteau,  écrit-il,  est  enterré  maintenant 
un  chef  de  batterie,  le  capitaine  Leroy-Beaulieu.  Sa  batterie  était 
écrasée  par  les  obus,  tous  ses  hommes  tués;  il  a servi  le  dernier 
canon,  et  en  même  temps  il  tira  avec  son  revolver  contre  nue  grande 
force  allemande.  11  y a beaucoup  de  Français  comme  lui.  11  faut 
savoir  cela  en  Allemagne.  Honneur  et  gloire  à lui  et  à ses  braves 
camarades. 

Pierre  Leroy-Beaulieu  a été  porté  h Tordre  du  jour  de 
Tarmée. 

L’Académie  française,  pour  rendre  un  hommage  pos- 
thume à Pierre  Leroy-Beaulieu,  lui  a décerné  en  19 lo, 
après  son  héroïque  mort,  Tun  de  ses  prix  (le  prix  Mar- 
celin Guérin) 

1.  Ce  pri.v  annuel  est  « destiné,  selon  les  intentions  du  testateur,  dit 
l'Annuaire  de  VinsLitat,  à récompenser  les  livres  et  écrits  qui  se  seraient 
récemment  produits  en  histoire,  en  éloquence  et  dans  tous  les  genres  de 
littérature  et  qui  paraîtraient  les  plus  propres  à honorer  la  France  ■». 
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VINGT-NEUVIÈME  SEMAINE 

Du  au  18  février  19  1o. 

Les  engagements  sur  le  front  franco-belge  : lutte  ardente  en 
Argonnc  dans  la  région  de  Bagatelle. 

Énorme  effort  fait  par  les  Allemands  en  Prusse  orientale.  — Les 
méthodes  russes. 

Le  président  Roosevelt  aux  États-Unis.  Son  livre  VAinérique  et 
la  Guerre. 

Note  du  président  AVilson  à l’Allemagne  au  sujet  de  la  menace  par 
celle-ci  de  destruction  des  navires  neutres,  corps  et  biens,  dans 
les  mers  qu’elle  met  en  interdit. 

Insuccès  depuis  le  début  de  la  guerre  des  attaques  allemandes 
contre  la  marine  marchande  britannique  et  les  transports  bri- 
tanniques. 

Expédition  d’escadres  aériennes  britanniques  ou  anglo-françaises 
sur  les  positions  et  les  installations  allemandes  en  Belgique. 

Voyage  en  Angleterre  de  -M.  Üclcassé,  ministre  des  affaires  étran- 
gères. — Visite  du  président  Poincaré  et  de  M.  Millerand  en 
Alsace;  étendue  du  territoire  alsacien  occupé  par  nos  troupes. 


Les  frais  de  la  guerre  et  les  moyens  d’y  pourvoir, 
des  obligations  de  la  Défense  nationale. 


L’émission 


Les  engagements  quotidiens  continuent  sur  diverses 
parties  du  front  franco-belge;  ils  paraissent  même,  en 
certaines  journées,  avoir  dépassé  leur  cadre  habituel  et 
moyen;  outre  les  duels  d’artillerie  où  nos  canons  lourds 
ou  légers,  les  premiers  devenus  nombreux,  déploient 
leurs  qualités  connues,  il  y a eu  des  rencontres  de  plus 
de  i^ortée,  généralement  heureuses,  en  Belgique,  au  nord 
d’Arras,  en  Champagne;  nous  avons  gagné  des  tranchées 
et  fait  cà  et  là  quelques  centaines  de  prisonniers. 

Ln  Argonne,  la  lutte  paraît  toujours  spécialement 
âpre,  dans  la  région  de  Bagatelle,  autour  de  l’ouvrage 
Marie-Thérèse.  D’aj^rès  certains  indices,  quelques  criti- 
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qiies  militaires  se  demandent  si  les  Allemands  ne  vont 
pas  tenter  nn  efîort  sérieux  sur  Nancy.  On  ne  voit  pas, 
cependant,  à l’heure  présente,  se  prononcer,  ou  même 
s’annoncer,  le  grand  mouvement  d’ofTensive  ennemie 
sur  nos  lignes,  dont  on  parlait  il  y a quelques  semaines. 

C’est  du  côté  russe  que  se  porte,  depuis  le  déljut  du 
mois,  avec  une  suprême  énergie,  l’efTort  allemand.  In- 
contestablement battus,  avec  des  pertes  colossales,  en 
Pologne  centrale,  sur  la  Bzoura  et  la  Ilavka,  les  Alle- 
mands, profitant  des  facilités  de  transport  que  leur 
donnent  les  mailles  serrées  de  leur  réseau  ferré  sur 
la  frontière  polonaise,  ont  modifié  leur  plan  et  jeté  en 
Prusse  orientale  d’énormes  forces.  Les  Russes,  pour  faire 
face  à cette  agression,  ont  recouru  à leurs  métliodes  de 
guerre  traditionnelles  en  pareil  cas;  ils  se  sont  repliés 
sur  cette  partie  de  leur  front,  évacuant  la  Prusse  orien- 
tale et  revenant  en  arrière  sur  des  positions  connues  et 
fortes. 

C’est  bien  la  troisième  fois,  si  nous  ne  nous  trompons, 
depuis  le  début  de  la  guerre,  que  les  Russes  se  replient; 
il  n’y  a aucune  inquiétude  à éprouver,  semble-t-il,  du 
fait  de  cette  retraite  voulue  et  librement  accomplie.  Les 
Russes  continuent,  d’ailleurs,  à occut>er  la  majeure  par- 
tie de  la  Galicie  et  les  principales  passes  des  Carpathes. 

Cette  guerre,  si  différente  de  toutes  les  guerres  précé- 
dentes, est,  il  ne  faut  pas  l’oublier,  une  guerre  d’usure, 
ou  plus  exactement  d’épuisement.  Or,  les  Allemands 
s’usent  et  s’épuisent  chaque  jour,  beaucoup  plus  que 
leurs  adversaires,  sur  les  deux  fronts.  Les  Allemands 
paraissent  recourir  maintenant  à leurs  suprêmes  res- 
sources. On  annonce,  en  effet,  qu’ils  viennent  de  convo- 
quer les  classes  de  1879  et  de  1880,  c’est-à-dire  les  hom- 
mes de  cinquante-cinq  et  cinquante-six  ans.  Quelle  force 
militaire  peuvent  avoir  des  contingents  ainsi  composés? 

C’est  la  perspectiv^e  du  prochain  épuisement,  ainsi 
que  leur  naturelle  infatuation  et  leur  mépris  pour  toutes 
les  lois  internationales,  qui  ont  porté  les  Allemands  à la 


2oO 


LA  GUERRE  VUE  EN  SOxN  COURS 


i 

J 

i 

décision  qu’ils  ont  communiquée  aux  puissances,  ainsi  | 
que  nous  le  relations  dans  nos  précédents  bulletins, 
de  mettre  en  interdit  toutes  les  côtes  de  l’Angleterre,  ] 
celles  aussi  du  nord  et  de  l’ouest  de  la  France,  et  d’auto-  1 
riser  leurs  sous-marins  à couler,  sans  vérilication  aucune  | 
ni  sommation,  sans  mesure  de  secours  pour  l’équipage  j 
ou  les  passagers,  tous  les  navires  marchands,  fussent-ils  | 
neutres,  rencontrés  dans  cette  zone. 

Cette  transl'ormation  du  droit  traditionnel  de  Ausite 
et  de  capture,  avec  de  sérieuses  garanties,  en  un  droit 
de  destruction  arbitraire  des  navires  marchands,  corps 
et  biens,  devait  souleAcr  contre  la  nation  scélérate  l’in- 
dignation du  monde.  C’eut  été  le  cas,  pour  les  grands 
neutres,  de  suivre  l’avis  que  leur  a donné,  infatiga- 
l>Iernent,  l’ancien  i^résident  Roosevelt,  dans  de  nom- 
breux articles  et  dans  son  livre  récent  V Amérique  et  la 
Guerre.  Avec  une  haute  raison  et  une  méritoire  pré- 
voyance, M.  Roosevelt  s’est  prononcé  contre  « la  neu- 
tralité passive  et  égoïste  ».  11  a justement  blâmé  les 
grandes  puissances  qui  « reculent  devant  l’eflort  néces- 
saire ])our  imposer  le  respect  de  l’humanité  et  des  con- 
A'entions  internationales  ».  11  proclame  que  « l’honnê- 
telé  et  la  justice  absolue  sont  les  lois  fondamentales  de 
la  A’ie  politique  ».  Il  s’élève  contre  la  « veule  neutra- 
lité ».  Il  ne  comprend  pas  que  de  grandes  puissances 
se  soient  tenues  les  bras  croisés  devant  la  violation  de 
la  neutralité  de  la  Belgique.  11  voit  dans  cette  absten- 
tion un  péril  pour  le  genre  humain  tout  entier,  et,  en 
particulier,  à un  jour  plus  ou  moins  prochain,  si  FAlle- 
magne  était  Auctorieuse,  pour  les  Etats-Unis. 

M.  Roosevelt  a,  certainement,  raison  : c’est  lui 

l’homme  sagace  et  l’homme  sage.  Quel  exemple  n’eût-ce 
pas  été,  quelles  garanties  de  paix  dans  l’avenir  pour 
l’humanité,  si  les  grands  neutres  actuels  s’étaient  nette- 
ment levés  devant  l’Allemagne,  la  nation  ennemie  de 
1 indépendance  des  autres  peuples,  violatrice  des  traités 
les  plus  sacrés,  contemptrice  de  toutes  les  règles  qui 
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refrènent,  dans  l’exercice  de  la  guerre,  la  férocité,  le  pil- 
lage, le  libidinage,  la  destruction  systématique  des  vies 
civiles  et  des  biens  et  qui  transforment  la  guerre  en  un 
débordement  de  crimes!  Si  chacun  des  grands  neutres 
actuels  avait  pris  résolument  parti  contre  la  nation  scé- 
lérate, ne  fiit-ce  qu’en  envoyant  quelques  navires  et 
cpielques  brigades,  à titre  de  protestation  résolue,  com- 
bien l’avenir  du  genre  humain  en  eût  été  éclairci  ! Quel 
progrès  eût  été  réalisé  par  cette  sorte  d’intervention 
amphictyonique  ! 

Tel  est  l’avis  réfléchi  de  M.  Roosevelt,  qui,  durant  huit 
ans,  a présidé  aux  destinées  de  la  nation  du  monde  civi- 
lisé la  plus  imposante  par  le  nombre  et  par  l’essor  de 
l’industrie  et  de  la  richesse. 

Quel  recul,  au  contraire,  et  quels  immenses  dangers 
pour  la  civilisation  générale,  si  la  nation  scélérate,  qui 
fait  profession  de  mettre  ses  conceptions  et  ses  ambi- 
tions au-dessus  de  tous  les  traités,  de  tous  les  droits, 
venait  à triompher  ! 

Le  président  Wilson  n’a  pas  osé  suivre  les  conseils 
avisés  de  l'ancien  président  Roosevelt;  il  a,  du  moins, 
répondu  à la  communication  allemande  sur  la  mise  en 
interdit  des  côtes  de  l’Angleterre  et  la  menace  de  des- 
truction des  navires  neutres,  corps  et  biens,  ^‘^e 

déclaration  qui,  pratiquement,  ne  prête  à aucune  ambi- 
guité : 

Si  les  commandants  de  navires  allemands,  est-il  dit  dans  la  note 
américaine,  s’autorisant  du  prétexte  que  le  drapeau  des  Etats- 
Unis  n’est  pas  employé  de  bonne  foi,  détruisent  eu  haute  mer  des 
vaisseaux  américains  et  mettent  en  perdition  la  vie  de  citoyens 
américains,  il  serait  difficile  au  gouvernement  des  Etats-Unis  de 
considérer  cet  acte  autrement  que  comme  une  violation,  impossi- 
ble à défendre,  des  droits  des  neutres  et  comme  une  action  tout  à 
fait  inconciliable  avec  les  relations  amicales  qui  existent  heureu- 
sement à l'heure  actuelle  entre  les  deux  gouvernements.  Le  gou- 
vey'uemerïl  des  E tals-Unis,  force  de  rendre  le  gouvernement  impérial 
allemand  responsable  d’une  telle  attitude , serait  oblige  de  premlre  les 
mesxLres  nécessaires  jdoiü'  protéger  la  vie  et  la  propriété  de  ses  natio- 
naux. 
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On  peut  supposer  que  l’Allemagne  comprendra  le  sens 
de  cette  réponse  et  s’abstiendra  de  toute  agression  con- 
tre les  navires  américains.  Mais  elle  n’abandonne  rien 
de  sa  prétention  de  couler  corps  et  biens,  contrairement 
à tout  le  droit  maritime  coutumier,  les  navires  marchands 
britanniques  et  ceux,  peut-être,  des  petits  neutres.  l£Ile 
vient  d’anticiper  même  la  date  du  18  février  qu’elle 
avait  fixée  (pour  les  neutres,  il  est  vrai),  en  coulant,  le 
15,  sans  avertissement,  à 20  milles  au  nord-ouest  de  la 
llève,  le  charbonnier  anglais  Dulivich,  se  rendant  de  Hull 
à Kouen,  et,  le  IG  février,  au  nord  du  cap  de  Barfleur,  le 
vapeur  français  Ville- de- Lille,  de  997  tonnes,  se  ren- 
dant de  Cherbourg  à Dunkerque.  C’est  la  double  répé- 
tition de  l’attaque  contre  le  vaisseau  marchand  français 
V Amiral-Gant  heaume,  le  26  octobre  dernier,  et  contre 
(piatre  navires  marchands  anglais,  récemment. 

Ces  actes  de  piraterie  ne  serAent  aucunement  la  cause 
de  rAllemagne.  Certes,  les  sous-marins  sont  des  instru- 
ments ])lus  efficaces  que  ces  machines  d’assassinats,  les 
ze}>pelins;  mais  leur  action,  en  définitive,  est  très  limitée. 
M.  Winston  Churchill,  le  ministre  anglais  de  la  mariney 
a fait  au  Parlement,  le  lundi  15  février,  une  déclaration 
dont  nous  extrayons  les  renseignements  suivants  : 

Durant  cos  trois  derniers  mois,  8.000  navires  anglais  sont  restés 
constummeut  en  jner;  il  y a eu  4. 465  arrivées  et  3.600  départs 
dans  le  Royaurne-Uni;  19  vaisseau.x  seulement  ont  été  coulés  parles 
navires  allemands... 

A'ou.s  a.i'ons  f.ransportë  un  million  d’ hommes  à travers  le  monde,. 
de  rinde,  de  la  Chine,  du  Canada  et  d’ailleurs,  et  aucun  n’a  péri, 
même  par  accident’. 

Les  sous-marins  allemands  pourront  couler  deux  ou 
trois  douzaines  de  navires  marchands  britanniques 
(encore  cela  n’est-il  pas  certain);  mais  les  transports 
de  troupes  d’Angleterre  sur  le  continent  et  le  ravitaille- 
ment de  la  Grande-Bretagne  n’en  éprouveront  pas  une 
gêne  appréciable. 

K The  Times,  IG  février  1915,  p.  10,  5®  et  6®  col. 
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En  revanche,  la  décision  britannique  de  pousser  la 
guerre  jusqu’au  bout  en  sera  encore  ravivée.  Peut-être 
les  Anglais  et  nous  arriverons-nous  ]>ientôt  à purger  la 
Belgique  des  arsenaux  allemands  et  de  toute  présence  des 
armées  allemandes.  Un  communiqué  ofliciel  de  Londres, 
du  12  février,  a annoncé  que  trente-c{uatre  avions  ou 
hydravions  anglais  ont  attaqué  la  région  de  Bruges,  Zee- 
brugge, Blankenberghe  et  Ostende,  précisément  pour  y 
empêcher  le  développement  de  la  base  des  sous-marins 
allemands.  Ils  ont  réussi  dans  cette  tâche.  Cette  hardie 
et  heureuse  expédition  aérienne  a été  renouvelée  quel- 
ques jours  après,  le  17  février,  par  -40  aéroplanes  bri- 
tanniques et  8 aéroplazies  français,  qui  ont  bombardé 
avec  succès  les  travaux  et  les  postes  ennemis  à Ostende, 
Middelkerke,  Ghistelles  et  Zeebrugge.  11  est  possible 
qu’une  action  méthodique  et  dans  les  airs  et  sur  mer  et 
même  sur  terre  doive  être  combinée,  y)Our  chasser  défi- 
nitivement l’ennemi  de  cette  région,  ce  qui  pourrait  être 
le  commencement  de  la  fin. 

Mentionnons,  en  terminant,  le  voyage  de  notre  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  M.  Delcassé,  en  Angleterre, 
ét  la  visite  du  président  Poincaré,  en  compagnie  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  du  10  au  12  février,  dans  les  Vosges 
et  en  Alsace,  non  seulement  aux  armées,  mais  meme  aux 
communes  et  aux  écoles  alsaciennes.  On  sait  que  nous 
détenons  plus  de  soixante  communes  en  Alsace  et  une 
étendue  d’environ  600  kilomètres  carrés. 

Ainsi  s’affirme  chac£ue  jour  de  plus  en  plus,  chez  tous 
les  membres  de  la  Triple-Entente  et  leurs  adhérents, 
l’inébranlable  dessein  de  poursuivre  la  guerre  sans  las- 
situde, jusqu’au  triomphe  définitif. 
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LES  FRAIS  DE  LA  GUERRE  ET  LES  MOYENS 

d’v  pourvoir. 

l’Émission  des  obligations  de  la  défense  nationale. 

Le  Trésor  français  a liesoin,  pour  les  frais  de  guerre, 
pour  combler  le  délicit  des  ressources  normales,  pour 
avances  éventuelles  à des  alliés  se  trouvant  à l’étroit, 
d’environ  1.^200  millions  par  mois.  Ln  supposant  que  la 
guerre  se  termine  lin  juillet  (nous  donnons  cette  date 
comme  une  simple  éventualité,  car  nous  jugeons  qu'il 
est  impossil)le  de  faire  une  prévision  approximative  a 
ce  sujet),  la  guerre  aurait  duré  juste  une  année;  à L mil- 
liard 200  millions  par  mois,  cela  ferait  une  surcharge 
de  1 i milliards  100  millions. 

Au  4 février,  la  Banque  avait  avancé  3.900  millions 
à l’Etal:  celui-ci  avait  reçu  805  millions  de  l’emprunt 
3 j/2  contracté  en  juillet  4915;  enfin,  au  o février  cou- 
rant (194  3),  les  Bons  de  la  Défense  nationale  placés  en 
France,  déduction  faite  des  remboursements  efTectués, 
s’élevaient  à 2.622  millions  de  francs,  auxquels  il  con- 
vient de  joindre  354  millions  de  Bons  de  la  Défense  na- 
tionale placés  à l’étranger,  partie  à New-York,  partie  à 
Londres,  soit  un  total,  pour  ces  Bons,  de  2 milliards 
976  millions  de  francs;  disons  3 milliards,  car  le  place- 
ment en  a continué  depuis  le  5 février.  Nous  laissons  de 
côté  les  Bons  du  Trésor  proprement  dits,  qui  ont  une 
autre  origine  et  une  autre  destination;  le  montant  en 
est,  d ailleurs  modique,  ils  figurent  pour  4 43  millions 
et  demi.  11  y aurait,  en  ce  qui  concerne  les  Bons  de  la 
Défense  nationale,  à déduire  l’intérêt  qui  a été  payé  d’a- 
vance par  retenue  sur  le  capital  versé  au  Trésor;  mais, 
d’autre  part,  il  y a aujourd’hui  une  dizaine  de  jours  de 
plus  de  placement. 

Pour  ne  pas  compliquer  les  calculs,  on  peut  admettre 
les  chiffres  ronds  suivants  : 
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UESSOURCES  EXTRAORDI?<AIRES  FOURNIES  AU  TRÉSOR 

3.900  millions  avancés  par  la  Banque. 

80o  — Emprunt  amortissable  3 1/2  1914. 

3.000  — Bons  de  la  Défense  nationale. 

7.705  millions. 


C’est  7 milliards  700  millions,  en  nombre  rond,  de 
ressources  extraordinaires  que  le  Trésor  s’est  ainsi  pro- 
curés. 

On  a vu  que  nous  estimions  à 14  milliards  400  mil- 
lions les  ressources  extraordinaires  nécessaires  pour 
une  guerre,  comme  l’actuelle,  durant  hypothétiquement 
une  pleine  année,  soit  du  1®^’  août  1914  (veille  de  la  mo- 
bilisation) au  31  juillet  1915.  L’Etat  se  serait  donc 
déjà,  procuré  53  p.  100  environ  du  montant  de  ces  res- 
sources. Il  lui  resterait  à trouver  encore  environ  G mil- 
liards 700  millions  : disons  7 milliards,  sinon  7 milliards 
un  quart,  car  les  armées  ne  seront  pas  licenciées  ou  ra- 
leur  efïectif  et  a leur  stationnement  habituels 
juste  au  lendemain  de  la  signature  des  préliminaires  de 
paix;  il  y aura  bien  encore  une  période  de  deux  ou  trois 
mois',  au  point  de  vue  financier,  du  moins,  d’état  inter- 
médiaire entre  la  guerre  et  la  paix. 

Si  Ton  cherche  ce  que  coûtent  à 1 Etat  les  / milliaids 
700  millions  de  ressources  extraordinaires  qu’il  s’est 
déjà  procurés,  on  voit  que  les  3.900  millions  avancés  par 
la  Banque  de  France  lui  coûtent  seulement  1 p.  100,  ou 
plus  exactement  7/8  p.  100,  soit  34.125.000  fi  ancs , les 
805  millions  de  l’Emprunt  3 1/2  amortissable  lui  coûtent 
à peu  près,  impôt  déduit,  avec  la  prime  au  rembourse- 
ment, 4 1/2  p.  100,  soit  36.225.000  francs.  Quant  aux 
Bons  de  la  Défense  nationale,  on  pourrait  soutenir  qu’ils 
ne  coûtent  rien  pour  le  moment,  puisque  l’intérêt  a été 
retenu  d'avance  sur  le  montant  de  la  somme  ^eIsee  au 
Trésor,  mais  il  est  clair  que  ce  serait  là  une  très  déce- 
vante argutie;  il  est  juste  de  considérer  que  les  sommes 


2o6 


LA  GUERRE  VUE  EN  SON  COURS 


ainsi  empruntées  coûtent  au  Trésor  5.26  p.  100  par  an, 
soit,  pour  les  3 milliards  approximatifs,  une  somme  de 
1 57. 800.000  francs.  Récapitulons  ces  trois  catégories  de 
charges,  on  a : 

34.125.000  francs,  intérêts  des  3.900  millions  avancés  par  la 

Banque  ; 

36.225.000  francs,  charge  des  805  millions  de  l’Emprunt  amor- 

tissable 3 1 /2  ; 

157.800.000  francs;  intérêts  des  3 milliards  de  Bons  de  la  Défense 

nationale. 

» 

228.130.000  francs. 


C’est  un  total  de  228.150.000  francs  que  coûtent  au 
Trésor  par  année  les  7 milliards  705  millions  de  ressour- 
ces extraordinaires  jusqu’ici  créées  par  lui  : l’intérêt 
moyen  ressort  à 2.96  p.  100.  Assurément,  voilà  un  inté- 
rêt bien  modique.  Cette  modicité  extrême  tient  à ce  que 
le  taux  de  l’intérêt  des  avances  faites  par  la  Banque  est 
seulement  de  7/8  p.  100  par  an. 

Il  est  clair  que  l’on  ne  pourrait  demander  encore  à la 
Banque  les  7 milliards  en  nombre  rond  de  ressources 
extraordinaires  dont  le  Trésor  aura  besoin  si  la  guerre 
se  prolonge  jusqu’à  la  fin  de  juillet.  On  a prévu  que  la 
Banque  pourrait  encore  avoir  à avancer  2.100  millions. 
Il  faudra  s’en  tenir  là;  autrement  on  risquerait  de  gros- 
sir trop  la  circulation  et  de  provoquer  une  inflation, 
ce  qui  pourrait  avoir  quelque  effet  sur  la  tenue  des  bil- 
lets. Cette  tenue  a été  et  reste  remarqviable,  puisque  non 
seulement  le  billet  de  la  Banque  de  France  continue  à 
ne  subir  aucune  perte,  mais  que  même  il  fait  une  cer- 
taine prime  sur  la  plupart  des  places  étrangères.  Il  faut 
penser  que  l’on  s’adresse  à la  Banque  de  France  pour 
beaucoup  d’aides  diverses  : ainsi,  récemment,  elle  a 
consenti  une  ouverture  de  crédits  jusqu’à  concurrence 
de  .500  millions  pour  faciliter  les  payements  des  Banques 
russes  établies  en  France. 

Il  n’est  pas  douteux  que  l’on  pourra  placer  encore  une 
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somme  notable  de  Bons  du  Trésor.  Quand,  il  y a trois  ou 
quatre  mois,  nous  annonçâmes  ici,  dès  le  premier  jour, 
qu’on  pourrait,  sans  doute,  en  jDlacer  pour  3 milliards, 
nous  soulevâmes  l’incrédulité  générale.  Cependant,  le 
fait  s’est  réalisé,  rapidement  même. 

Il  est  bon,  toutefois,  de  ne  pas  se  contenter  de  Bons  h 
un  an  ou  moins  pour  rassembler  les  ressources  néces- 
saires à TEtat.  Nombre  de  capitalistes  ne  veulent  pas 
avoir  à s’occuper  tous  les  ans  de  leurs  placements  et 
désirent  être  fixés  pour  une  période  d’une  sensiblement 
plus  longue  durée. 

Nous  avons  toujours  été  partisan,  quanta  nous,  d’une 
certaine  diversité  de  la  Dette  publique,  de  manière  à 
offrir  aux  capitalistes  des  titres  correspondant  à tous 
les  goûts  et  à toutes  les  situations.  Nous  nous  sommes 
toujours  élevé  contre  la  manie  d’uniformité  de  la  Dette 
nationale  qui  sévit  en  France  et  dans  d’autres  pays 
étrangers  b 

Nous  jugeons,  d’autre  part,  qu’en  ce  qui  concerne  la 
France  du  moins,  il  ne  pourra  être  émis  dans  de  bonnes 
conditions  des  emprunts  de  très  longue  durée  qu’après 
la  paix.  Notre  opinion  est  très  formelle  à ce  sujet  ; elle  est 
aussi  on  ne  peut  plus  formelle  sur  ce  second  point  que 
les  emprunts  de  consolidation  des  frais  de  la  guerre  de- 
vront être  des  emprunts  de  très  [longue  durée,  soit  per- 
pétuels, soit  d’au  moins  soixante-quinze  années;  nous 
trouvons  d’un  ascétisme  absurde  et  pernicieux,  de  quel- 
ques exemples  qu’elle  s’autorise,  la  prétention  de  faire 
subir  uniquement  à la  génération  existante  les  frais  d’une 
guerre  comme  la  présente,  laquelle  a pour  objet  et  aura, 
nous  l’espéronS;,  pour  effet,  de  libérer  le  genre  humain, 
durant  plusieurs  générations,  des  attentats  d’une  nation 
brigande. 

On  ne  peut  donc  recourir,  au  cours  de  la  guerre,  qu’à 

1.  Voir,  à ce  sujet,  notre  Traité  de  la  Science  des  Finances,  8°  édit.,  t.  II, 
PP.  403  et  suiv. 
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des  emprunts  en  quelque  sorte  intérimaires;  c’est  ce  que 
le  ministre  des  finances,  M.  Ribot,  a bien  compris. 

Le  plan  qu’il  a fait  adopter  mérite  l'approbation.  L'I’]- 
tat  français  va  émettre  des  obligations  à court  terme, 
ayant  une  durée  minima  de  cinq  années  et  maxima  de 
dix  années.  Le  Trésor  pourra  les  rembourser  à son  gré, 
suivant  f|ue  les  circonstances  seront  plus  ou  moins  favo- 
rables au  remboursement,  entre  la  lin  de  la  cinquième 
année  et  la  lin  de  la  dixième.  Ces  obligations  seront 
dites  Ohligat ions  de  la  Défense  nationale . 

elles  porteront  un  intérêt  de  5 p.  100  nets  de  tout 
impôt,  payable  semestriellement  d’avance.  On  trouvera 
ailleurs^  les  conditions  de  cette  émission.  Indiquons 
seulement  ici  les  points  principaux.  L’intérêt  sera  de 
p.  100  ; le  prix  d’émission,  de  90  fr.  TiO,  mais  sur  les- 
quels pour  les  souscripteurs  immédiats  il  3'  aura  envi- 
ron 2 fr.  00  d’intéréts  à retenir,  ce  qui  portera  aux 
environs  de  91  fr.  20  la  somme  à pa}'er;  par  contre,  au 
moment  du  remboursement,  on  ne  touchera  pas  d’inté- 
rôt  semestriel  ; le  tau.x  de  l’intérêt  seul  ressort  ainsi  à 
'y  fr.  20  p.  100  en  nombre  rond;  il  faut  3"  joindre  le 
bénédee  de  la  prime  de  remboursement;  celle-ci  est  diffi- 
cile à exactement  calculer,  puisque  la  date  de  rembour- 
sement variera,  suivant  l’apprécialion  future  du  gou- 
vernement, entre  la  lin  de  la  cinquième  et  la  lin  de  la 
dixième  année;  si  le  remboursement  s’elfectuait  au  bout 
de  cincf  ans,  la  prime  au  remboursement  serait  de  près 
de  0 fr.  05  par  an,  ce  qui  porterait  le  revenu  total  à 
O fr.  80  p.  100;  si  le  remboursement  s’elTectue  seule- 
ment au  bout  de  la  dixième  année,  la  prime  sera  d’envi- 
ron 50  centimes  par  an,  et  le  rendement  net  du  titre  res- 
sortira a 5 i /2  p.  100.  Disons  qu’il  parait  vraisemblable 
que  ces  litres  auront  une  durée  effective  de  sept  ou  huit 
ans  environ,  ce  qui  en  portera  le  rendement  rn03'en, 
prime  au  remboursement  comprise,  aux  environs  de 

1.  Voir  V Economiste  fronçais  du  20  février  1915,  p.  2i0. 
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fl  3,70  p.  100.  Ces  calculs  ne  sont  pas  des  calculs  d’ac- 
tuaire; ils  sont  simplement  approximatifs  et  de  nature 
à donner  aux  capitalistes  des  indications  snflisantes. 

Nous  ne  saurions  trop,  quant  à nous,  inviter  nos  lec- 
\ leurs  à souscrire  à cos  obligations,  très  largement  proli- 
I tables,  hdles  seront  émises  sans  souscription  publique, 
comme  l’ont  été  et  comme  le  sont  encore  les  Bons  de  la 
Défense  nationale.  La  période  d’émission  sera  prolongée, 
sans  doute,  aussi  longtemps  que  durera  la  guerre;  pen- 
dant cette  période  d’émission,  elles  ne  seront  pas  cotées 
-à  la  Bourse;  mais  elles  y seront  cotées,  semble-t-il,  dès 
que  la  guerre  aura  pris  lin  ou  peu  après. 

Une  clause  importante  est  celle  qui  décide  qu’«  elles 
pourront  être  échangées  contre  des  titres  des  emprunts 
de  l’Ltatqui  seront  émis  avant  le  janvier  1918,  au  prix 
d'émission,  soit  96,50  p.  100,  augmenté  de  la  portion 
déjà  acquise  de  la  prime  et  sauf  déduction  des  intérêts 
déjà  pa3’és  pour  la  période  non  écoulée  du  semestre  en 
cours  ». 

Ce  droit  de  participation  aux  emprunts  de  consolida- 
tion définitive  après  la  guerre  réserve  en  perspective  de 
nouveaux  avantages  aux  souscripteurs. 

Tous  les  porteurs  des  obligations  3 \ /"l  amortissables 
1914  libérées  sont  admis  a échanger  ces  titres  contre 
. les  nouvelles  obligations  de  la  Défense  nationale;  il  est 
de  leur  intérêt  de  le  faire;  cela,  toutefois,  ne  x^cocureiai 
pas  de  nouvelles  ressources  au  Trésor. 

Les  porteurs  de  Bons  de  la  Défense  nationale  x^euvent 
aussi  faire  cet  échange;  c’est  à eux  de  voir  s’ils  peuvent 
immobiliser,  pendant  cinq  à dix  ans,  ou,  suivant  les 
probabilités,  pendant  sept  ou  huit  ans,  ainsi  qu’il  a été 
dit  x^lus  haut,  les  sommes  quais  ont  x^lRcées  en  Bons  du 
Trésor;  cela  aussi,  toutefois,  n’apporterait  x^as  au  Trésor 
de  nouvelles  ressources. 

Mais  il  Y a encore,  en  France,  d’énormes  capitaux 

•J  ' -A- 

disponibles  : les  2 milliards  300  millions  environ  de 
’ comptes  courants  x^articuliers  à la  Banque,  le  4 février,  en 
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témoignent;  il  est  très  probable  qu'il  y a une  somme  au 
moins  égale  gisant  au  fond  des  tiroirs.  Puis,  malgré  là 
dureté  du  temps  présent,  il  se  fait  encore  des  épargnes 
en  France,  sinon  la  moitié,  du  moins  bien  le  tiers,  des 
épargnes  des  temps  normaux  et  toute  cette  épargne  nou- 
Yeile,  ou  presque  toute,  peut  se  concentrer  sur  les  titres 
oU'erts  par  FELat. 

On  doit  espérer  que,  d’ici  à la  fin  de  la  guerre,  les 
placements  nets  nouveaux  faits  en  obligations  de  la  Dé- 
fense nationale  (c’est-à-dire  défalcation  faite  des  échan- 
ges ci-dessus)  pourront  atteindre  3 milliards  de  francs, 
et  il  y aura,  d’autre  part,  de  nouvelles  souscriptions  de 
Bons  de  la  Défense  nationale. 

Nous  avons,  plus  haut,  dressé  le  compte  des  7 mil- 
liards 700  millions  déjà  obtenus  par  le  Trésor  ; ajoutons-y 
les  7 milliards  environ  à placer  encore,  en  supposant 
que  la  guerre  finisse  fin  juillet,  on  aura,  d’une  façon 
approximative,  le  tableau  suivant,  où  ne  figure  plus 
l’emprunt  amortissable  3 1/2,  qui  aura  dû  être  converti 
en  obligations  de  la  Défense  nationale  : 


HESSOUBCES  EXTBAOBDIXAI  RES 

FOURNIES  OU  A FOUBMB  AU  TRÉSOR  POUR  l’eNSEMDLE  DES  FRAIS 

d’une  guerre  d’une  année  pleine. 

Intérêts  et  primes 

Capitaine.  au  remboursement. 


6.000  millions  avancés  par  la  Banque  à ”7/8  d’in- 

térêts  Fr. 

5.000  millions  de  Bons  de  la  Défense  nationale 

5 0/0 

3.700  millions  d’obligations  de  la  Défense  na- 
tionale à 5.7  0 0/0  d’intérêts  et  prime  au 
remboursement 


52.500.000 

263.000.000 

210.900.000 


14.700  millions. 


Fr.  526.400.000 


Ce  serait  un  total  de  14.700  millions  de  francs  em- 
pruntés, qui  coûteraient  comme  intérêt  total  32G  millions 
et  demi  par  an,  soit  un  intérêt  moyen  de  3.o8  p.  100  par 
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an.  Il  est  clair,  toutefois,  que  cette  composition  ne  peut 
convenir  qu’à  une  dette  provisoire. 

Sans  doute,  sur  ces  14  milliards  700  millions,  une 
partie,  mettons  700  millions,  représentant  des  avances 
à des  pays  alliés,  pourra  rentrer  avec  le  temps;  mais  il 
n’y  faut  pas  compter  à une  date  rapprochée. 

Dans  les  quatre  ou  cinq  années  qui  suivront  la  paix,  il 
faudra  consolider  ces  14  milliards  700  millions,  et  on  ne 
peut  guère  espérer  le  faire  à un  taux  d’intérêt  moyen 
inférieur  à 5 p.  100;  le  premier  emprunt  de  2 milliards 
en  1871  fut  en  o p.  100,  émis  au  cours  de  79  francs  pour 
la  libération  immédiate,  soit  un  taux  d’intérêt  de  0,32 
p.  100;  mais  cet  emprunt  a été  l'objet  de  conversions 
successives  qui  en  ont  réduit  l’intérêt  des  deux  cinquiè- 
mes et  l’ont  ramené  à 3,80  p.  100  environ.  On  n’aura 
certainement  pas  besoin  de  servir  un  intérêt  aussi  élevé 
après  la  paix  de  1913,  et  il  s’agira  de  se  ménager  avec  la 
même  prévoyance  la  ressource  de  toute  une  succession 
de  conversions. 

Les  nécessités  du  Trésor  français,  dans  la  guerre  pré- 
sente, seront,  par  les  moj^ens  divers  que  nous  avons 
indiqués  et  indépendamment  des  emprunts  de  consoli- 
dation à intervenir  après  la  paix,  régulièrement  cou- 
vertes. Il  ne  peut  y avoir  à ce  sujet  aucun  doute. 
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TRENTIÈME  SEMAINE 

Du  19  au  2o  févy'iev  1915. 

Arrivée  graduelle  sur  le  front  de  renforcements  anglais.  — Déve- 
loppement de  notre  artillerie  lourde. 

Notre  lutte  et  nos  succès  sur  les  Hauts  de  Meuse,  aux  Éparges.  — 
Continuation  de  la  bataille  des  llurlus.  — La  nation  satanique 
continue  à bombarder  Reims. 

Efforts  gigantesques  des  Allemands  en  Prusse  orientale  et  en 
Pologne  pour  tourner  et  capturer  les  armées  russes. 

La  piraterie  des  sous-marins  teutons.  — Un  zeppelin  tue  des  civils 
à Calais.  — Nouveau  raid  inefficace  de  zeppelins  en  Angleterre. 
La  question  des  vivres  en  Allemagne.  — Nombreuses  dissertations 
à ce  sujet  ; grosses  exagérations  et  espoirs  excessifs. 
Déclaration  faite  à la  Chambre  des  députés  le  18  février  par  le  pré- 
sident du  conseil  Viviani. 

Le  surcroît  d'activité  que  nous  notions,  il  y a huit 
jours,  sur  l'ensemble  de  notre  front,  s’est  maintenu  et 
môme  accentué.  L’arrivée  graduelle  des  renforcements 
anglais,  quoique  les  six  nouvelles  armées  britanniques 
ne  soient  pas  encore  en  vue,  le  dessein  d’empêcher  les 
Allemands  de  prélever  des  troupes  sur  le  front  occiden- 
tal de  la  lutte  pour  les  i^orter  contre  nos  alliés  sur  le 
front  oriental,  enfin  l’approche  d’une  saison  plus  clé- 
mente et  plus  propice  aux  opérations,  l’opportunité  de 
se  préparer  à des  efTorts  plus-méthodiques  et  de  plus 
grande  envergure,  sont,  sans  doute,  les  causes  conver- 
gentes de  cette  recrudescence  d’ardeur  de  la  lutte. 

Le  cojnmuniqué  rétrospectif  du  7 février  (matin)  au 
17  février  (soir)  relate  les  principaux  incidents  de  cette 
période  qui,  déclare-t-il  au  début,  « a été  bonne  pour 
nous  » : vive  action  d’artillerie  de  la  mer  à l’Aisne  ; coups 
de  main  heureux  dans  le  secteur  de  la  Bassée-Arras 
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guerre  de  mines  à la  Boisselle  ; continuation  de  nos 
succès  dans  la  région  de  Perthes;  brillants  succès  de 
notre  infanterie  dans  l’Argonne;  action  héroïque,  quoi- 
que restreinte,  au  Signal  de  Xon,  dans  la  région  de  la 
Meuse  aux  Vosges;  enfin,  quelques  renseignements  sur 
« la  guerre  aérienne  » qui  passe  trop  inax:>erçue. 

Nous  ne  détacherons  de  tout  cet  amjDle  récit  vivant 
que  quelques  réfiexions  d’ordre  général  : « Notre  artil- 
lerie, est-il  déclaré  au  commencement  de  ce  relevé  déca- 
daire, a obtenu  de  très  brillants  résultats.  Les  commu- 
niqués quotidiens  les  ont  enregistrés.  L’ennemi  ne  peut 
visiblement  |3as  tirer  autant  que  nous,  et  la  supériorité 
de  nos  apyirovisionnements  en  munitions  s’affirme  de 
plus  en  x^lus.  » A propos  de  la  journée  du  IG  février, 
dans  la  région  de  Perthes,  le  communiqué  décadaire 
revient  sur  cette  importante  constatation  : 

Le  moral  de  nos  fantassins  a été  heureusement  impressionné  par 
le  tir  continu  et  violent  de  nos  batteries  de  campagne  et  de  nos 
batteries  lourdes  qui,  pendant  la  f>f'Gmiôre  partie  de  la  journée, 
n’a  provoqué,  de  la  part  de  l’ennemi,  qu’une  riposte  assez  molle. 
Notre  infanterie  en  a tiré  la  conclusion  que  les  Allemands,  dans 
cette  région,  ont  moins  de  munitions  à dépenser  que  nous. 

Les  communiqués  quotidiens  pour  les  journées  sui- 
vantes relatent  des  faits  également  satisfaisants.  On  note 
des  tentatives  d’agression  des  Allemands,  très  heureu- 
sement repoussées,  avec  de  fortes  pertes  pour  l’agres- 
seur, dans  la  région  d’Ypres,  de  hauts  faits  de  notre 
côté,  avec  progrès  sensibles,  presque  à l’autre  extrémité 
du  front,  sur  les  Hauts  de  Meuse,  aux  Eparges. 

Des  rapports  complémentaires,  dit  le  communiqué  du  24  février, 
précisent  l’importance  i^articulière  de  notre  succès  aux  Eparges 
et  l’étendue  des  pertes  ennemies.  Sur  une  très  petite  partie  du 
front  enlevé  par  nous,  nous  avons  déjd  trouvé  plus  de  600  morts 
allemands.  D’après  des  prisonniers  faits  depuis  la  ün  de  l’action,  les 
deux  régiments  chassés  de  leurs  positions  par  notre  attaque  ont 
perdu  plus  do  3.000  hommes,  c’est-à-dire  plus  de  la  moitié  de  leur 
effectif. 
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C’est,  toutefois,  au  centre  du  front,  dans  la  région  de 
Fertiles  et  des  Hurlus,  que  les  rencontres  paraissent  avoir 
pris  un  caractère  méthodique  et  une  ampleur  dépassant 
de  beaucoup  le  cadre  des  engagements  habituels.  Se 
livpe-t-il  là,  depuis  une  dizaine  de  jours,  une  véritable 
bataille,  que  des  journaux  ont  déjà  baptisée  du  nom  de 
fiataille  des  llurlus?  Le  communiqué  du  18  février  cons- 
tate que  « parmi  les  nombreux  prisonniers  que  nous 
avons  faits  le  IG  et  le  Î7,  figurent  des  officiers  et  des 
hommes  des  6®  et  8®  corps  d’armée  active,  des  8®,  10®  et 
12®  corps  d’armée  de  réserve  ».  Cela  parait  indiquer  une 
véritable  armée,  et  la  lutte  dure  depuis  une  dizaine  de 
journées.  Notre  avance  est  sensible  et  continue. 

Ainsi,  le  mois  de  février  est  en  voie  de  finir  de  la 
manière  la  plus  brillante. 

Nous  n’aurions  qu’à  nous  féliciter  de  toute  cette  acti- 
vité accrue  sur  notre  front,  si  la  férocité  germanique 
n’avait  éclaté  de  nouveau  dans  la  journée  du  22  février, 
où  l'ennemi  a jeté  1.500  obus  sur  la  ville  ouverte  de 
Reims,  la  grande  victime.  Ainsi,  la  nation  satanique, 
quoique  obligée  de  ménager  ses  munitions,  n’hésite  pas 
à les  })rodiguer  quand  il  s’agit  de  détruire  des  monu- 
ments d’art  et  de  massacrer  des  vieillards,  des  femmes 
et  des  enfants. 

Sur  le  front  oriental,  du  Niémen  à la  Bukovine,  sur 
plus  d’un  millier  de  kilomètres  de  front  sinueux,  la  lutte 
s’efl'ectue,  sans  répit,  en  grandes  masses,  entre  Alle- 
mands ou  Austro-Hongrois  et  Russes.  Les  Allemands, 
grâce  à la  supériorité  de  leur  réseau  de  chemins  de  fer 
et  à la  formation  de  nouveaux  corps  d’armée  par  l’appel 
des  adolescents  et  des  quinquagénaires,  avaient  fait  et 
font  encore,  en  Prusse  orientale  et  sur  les  rives  du  Nié- 
men, un  effort  gigantesque  pour  tourner  la  droite  des 
busses  et  la  capturer.  Ils  avaient  réalisé,  en  cette  région, 
une  grande  supériorité  numérique  : ils  ne  sont  arrivés 
qu’à  prendre  une  partie  d’un  corps,  et  le  gros  de  l’armée 
russe,  replié  sur  de  fortes  positions  et  renforcé,  oppose 
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une  résistance  que  nous  espérons  devoir  être  victo- 
rieuse, aux  énormes  masses  germaniques.  Les  métho- 
des russes,  nous  le  répétons  depuis  plusieurs  mois,  dil- 
fèrent  des  nôtres;  l’expérience  prouve  qu’il  faut  leur 
faire  confiance. 

Mentionnons  seulement,  pour  y revenir  plus  tard,  le 
bombardement  effectué  par  les  escadres  anglaise  et  fran- 
çaise des  forts  des  Dardanelles;  c'est  le  commencement 
d’une  opération  dont  les  résultats  peuvent  être  considé- 
rables. 

Sur  mer,  la  piraterie  allemande  se  donne  libre  jeu 
autour  de  l’Angleterre  et  de  nos  côtes  de  la  Manche. 
Mines  errantes  ou  sous-marins  menacent  les  navires  de 
commerce  des  belligérants  ou  des  neutres.  C’est  ainsi 
que  trois  navires  norvégiens  et  deux  navires  américains 
viennent  d’être  coulés  dans  la  Manche  : le  navire-citerne 
norvégien  Belridge,  qui  transportait  du  pétrole  des 
Etats-Unis  en  Hollande;  deux  autres  navires  norvégiens, 
le  Bjoerke  et  le  Begin;  enfin,  les  navires  américains 
VEvelyn  et  le  Carib,  l’un  et  l’autre  chargés  de  coton  : 
o'n  se  demande,  pour  certains  de  ces  vaisseaux,  s’ils 
furent  victimes  d’une  mine  ou  d’un  sous-marin.  Ainsi, 
l’Allemagne,  conformément  à son  mémorandum  récent, 
coule  les  navires  des  petits  et  même  des  grands  neutres. 

Elle  continue  aussi  ses  méfaits  aériens  : une  de  ses 
machines  d’assassinat,  un  zeppelin,  est  venu  tuer  cinq 
malheureux  civils,  dont  femme  et  enfants,  à Calais.  Un 
taube  a jeté  des  bombes  sur  le  comté  britannique  d’Es- 
sex,  mais  sans  effet  sérieux.  Par  contre,  deux  zeppelins 
se  sont  abattus  et  sont  détruits,  et  un  vaisseau  français 
a coulé  un  sous-marin  teuton. 

Une  question  qui  prend  une  importance  croissante  en 
Allemagne,  depuis  quelques  semaines,  est  celle  des 
vivres.  On  sait  que  l’Allemagne  et  la  E’rance  ont  presque 
exactement  la  même  superficie  territoriale  : 540.857  ki- 
lomètres carrés  pour  la  première,  536.463  pour  la 
seconde;  l’écart  n’est  pas  de  1 p.  100;  mais  l’Allemagne 
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a (>8  millions  d’habitants,  et  la  France  un  peu  moins  de 
40  millions;  c’est,  pour  la  première,  12G  habitants  au 
kilomètre  carré,  et,  pour  la  seconde,  guère  plus  de  73. 

Il  eu  résulte  que,  tandis  que  la  France  peut,  en  général, 
se  |trocurer  sa  nourriture  sur  son  sol,  l’Allemagne  ne  le 
peut  pas;  elle  Irouve  une  compensation  dans  l’énormité 
de  ses  charbonnages,  de  Ijeaucoup  les  plus  importants 
du  continent,  qui  lui  permettent  un  très  grand  essor 
industriel,  tandis  que  la  France  voit  son  industrie  con- 
tenue par  rinsunisance  de  ses  houillères. 

1.’ Allemagne  doit  donc  obtenir  une  notable  partie  de 
son  alimentation  par  voie  d’échange  et  la  faire  venir  du 
dehors.  Le  blocus  aujourd’hui  l’en  empêche.  La  situation 
est  aggravée  par  les  mauvaises  récoltes  de  1914  en  Alle- 
magne et  en  Autriche-ÎIongrie.  Nous  avions  touché  ce 
sujet  dans  notre  communication  du  3 octobre  à l’Ins- 
titut. Des  détails  sur  ce  point  ont  été  fournis  par  M.  le 
professeur  Itichet,  M.  Ldmond  Théry,  M.  Domergue  et 
M.  Georges  Blondel. 

L’.Mlemagne  s’indigne  de  ce  qu’on  veuille,  dit-elle, 
l’adamer.  IGle  a trouvé  tout  naturel,  en  1870-1871,  d’af- 
famer littéralement  les  2 millioms  et  demi  d’habitants 
de  Faris  et  de  sa  banlieue;  elle  trouvait  tout  naturel,  à 
la  lin  d’aoùt  et  au  commencement  de  septeml>re  1914, 
de  prétendre  affamer  les  -4  millions  et  demi  d'habitants 
du  camp  retranché  de  Paris.  Mais  elle  juge  que  ce  qui 
était  licite  de  sa  part  contre  4 millions  et  demi  de  per- 
sonnes ne  l’est  pas,  de  la  part  de  ses  adversaires,  contre 
()8  millions. 

L’ .Allemagne  pouvait  prendre  ses  précautions;  il  lui 
manque  2 millions  de  tonnes  de  blé;  au  prix  fort  de 
300  Irancs  la  tonne,  ou  de  30  francs  le  quintal,  cela  eût 
nécessité  une  avance  de  000  millions  de  francs.  Avec  des 
provisions  d’autres  céréales,  de  fourrages,  de  conserves 
de  tou  te  sorte,  c’eût  été  une  dépense  de  l .200  à 1 .300  mil- 
lions. L’Allemagne  ne  l’a  pas  faite,  non  pas  qu’elle  ne 
se  fût  pas  préparée  à la  guerre  avec  le  soin  le  plus  méti- 
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CLileux  et  la  méthode  la  plus  rigoureuse,  mais,  dans  son 
infatuation,  elle  pensait  qu’en  quelques  mois  elle  aurait 
terrassé  la  France  et  la  Ilussie  ; elle  pensait,  d’autre  part, 
endormir  l’Angleterre  ou  comptait  sur  ses  sous-marins 
et  ses  zeppelins  pour  maintenir  la  mer  libre. 

Elle  ne  s’est  avisée  du  danger  que  vers  la  fin  de  jan- 
vier, cinq  mois  et  demi  après  la  déclaration  de  guerre  : 
le  Conseil  fédéral  allemand  alors  a décidé  la  monopo- 
lisation des  céréales  par  l’Etat  et  le  rationnement  du 
pain.  L’Allemagne  eût  dû  prendre  ces  mesures  trois 
mois  plus  tôt,  mais  elle  était  alors  dans  l’enivrement 
de  ses  i:)remiers  succès  obtenus  par  surprise  et  qu’elle 
s’imaginait  être  des  victoires  décisives. 

Il  ne  paraît  pas  qu’on  puisse  littéralement  affamer 
l’Allemagne;  mais,  par  la  réduction  obligatoire  de  la 
consommation,  on  afï’aiblira  sa  force  de  résistance  et 
physique  et  morale,  et  cela  est  très  licite.  De  même  elle 
n’a  qu’en  quantités  limitées  des  approvisionnements  de 
divers  produits  nécessaires  aux  armements  ou  à la  con- 
duite des  opérations  de  guerre  : cuivre,  nickel,  nitrates, 
l^étrole,  caoutchouc;  M.  de  Launay  se  demandait,  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes  du  l***  février  dernier,  si  la 
raréfaction  de  ces  produits  atteindrait  profondément  la 
force  militaire  de  l’Allemagne.  La  véritable  conclusion, 
c’est  que  la  disette  de  ces  matières  gênera  la  résistance 
allemande  et  l’affaiblira  dans  des  proportions  très  appré- 
ciables. 

Mentionnons,  en  terminant,  d’après  le  Jotirnal  officiel 
du  19  février,  la  noble  et  décisive  déclaration  qui  a été 
faite  à la  Chambre  des  députés,  dans  la  séance  du  18  lé- 
vrier, par  le  président  du  conseil,  M.  \ iviani  : 

Le  gouvernement  a dit  et  il  l'épète  qu'il  continuera  sans  défail- 
lance et  sans  lassitude,  d’accord  avec  ses  alliés,  la  guerre  jusqu  au 
bout,  jusqu’ci  la  libération  moi'ale  de  l’Europe,  jusqu’à  la  restau- 
ration matérielle  et  x:)olitique  de  la  Belgique,  jusqu’à  la  reprise  de 
l’A  1 sace-Lorraine . 

Depuis  quarante-quatre  ans,  messieurs,  d’une  façon  permanente. 
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et  plus  vivement,  j’allais  dire  plus  tendrement,  depuis  le  début  des 
hostilités,  l’Alsacc-Lorraine,  sous  tontes  les  formes,  a manifesté 
son  attachement  au  foyer  français.  Elle  a préparé  elle-même,  par 
SOI!  héroïque  fidélité,  le  retour  à la  patrie  mutilée,  si  bien  que 
lorsque,  au  jour  venu,  nous  pourrons  pour  ainsi  dire  resserrer 
les  bras  autour  d’elle,  nous  pourrons  dire  qu’elle  nous  est  revenue 
non  pas  par  le  fait  d’une  conquête,  mais  d’une  restitution. 

Messieurs,  ai-je  besoin  d’ajouter  ce  que  déjà  nous  avons  dit 
unanimement  qu’attaché  au  traité  du  4 septembre  1914,  le  gouver- 
nement de  la  République  ne  pourra  envisager  l’éventualité  d’une 
solution  pacifique  que  d’accord  avec  ses  nobles  alliés,  l’Angleterre 
et  la  Russie,  dont  la  fidélité  dans  les  épreuves,  l’indomptable  éner- 
gie, le  courage  partout  déployé  sur  les  champs  de  bataille,  resser- 
reraient, s’il  était  possible,  les  liens  d’une  alliance  sacrée? 

Messieurs,  c’est  cette  alliance  qui,  jointe  à l’entente  qui  nous  lie 
à l’intréi^ide  Serbie,  sauvera  la  cause  delà  civilisation  et  du  droit; 
c’est  elle  qui  sauvera  l’Europe  et  peut-être  le  monde  de  la  tyrannie 
que  le  triomphe  du  militarisme  prussien  pourrait  lui  imposer. 

Cette  déclaration  ministérielle  a été  liachée  par  les 
applaudissements  répétés  et  unanimes  de  la  Chambre. 
l,a  France  entière  Tapprouve,  et  on  peut  dire  que,  à 
part  l’Allemagne,  l’.Autriche-Hongrie  et  la  Turquie,  toute 
l’humanité  s’en  réjouira. 
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TR-ENTE  ET  UNIÈME  SEMAINE 

Du  2tG  février  au  4 mars  /Ofo. 

Causes  de  la  prolongatLou  de  la  guerre  au  delA  de  la  durée  primi- 
tiveineut  indiquée. 

La  situation  sur  les  différents  points  du  front  occidental. 
Continuation  des  batailles  entre  Russes  et  Allemands  : succès  im 
portant  des  Russes  à Prasnysch  dans  le  nord  de  la  Pologne. 
Bombardement  des  Dardanelles  par  les  flottes  anglo-françaises. 

La  piraterie  teutonne  s’exerce  contre  les  navires  neutres. 

Baisse  de  j^lus  en  plus  accentuée  du  billet  de  banque  allemand; 

cours  des  fonds  publics  allemands. 

Demande  au  Ptirlement  anglais  par*  le  président  du  conseil,  M.  As- 
quith,  de  nouveaux  crédits  portant  au  delà  de  9 milliards  de 
francs  la  dépense  pour  les  huit  premiers  mois  de  guerre. 

Voilà  plus  de  sept  mois  écoulés  depuis  la  déclaration 
de  guerre.  G’est  à peu  près  la  durée  que,  au  début  des 
hostilités,  les  hommes  réfléchis  et  expérimentés  assi- 
gnaient comme  limite  probable  à la  lutte.  CeiDendant, 
elle  se  poursuit  sans  qu’on  puisse  encore  en  fixer  la 
fin;  mais  on  entrevoit,  néanmoins,  celte  fin;  on  sait,  on 
sent,  non  seulement  les  belligérants,  mais  les  neutres, 
qu’elle  sera  certainement  favorable  au  groupe  de  la 
Triple-Entente  et  qu’il  est  possible  qu’elle  se  présente 
plus  rapidement  que  ne  l’escomptent  nombre  de  calculs 
à l’heure  actuelle. 

Ce  qui  a prolongé  la  guerre,  c’est,  d’une  part,  l’in- 
suffisante préparation  des  belligérants  du  grouj)e  de  la 
Triple-Entente,  et  c’est,  d’autre  part,  la  tactique  adoptée 
par  les  Allemands  de  se  terrer  dans  des  tranchées  dont 
on  ne  peut  les  chasser  qu’en  sacrifiant  des  masses 
d’hommes.  L’heure  approche  où  seront  déjoués  ces 
calculs,  où  l’arrivée  des  nouvelles  armées  britanniques. 
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les  renforcements  incessants  des  Russes,  permettront  ; 
les  manœuvres  décisives  qui  triompheront  des  troupes  i 
allemandes  épuisées. 

Les  troupes  ennemies  donnent,  en  efTet,  sur  l’un  et 
l’autre  front,  des  signes  d’épuisement.  Mlles  sont  partout  ; 
contenues.  l’dles  vont  perdre,  chaque  jour,  l’avantage 
(le  la  supériorité  des  efl'eclifs  et  d’une  partielle  supério- 
rité d’armement,  de  munitions  et  de  préparation. 

Sur  le  front  occidental,  la  lutte  se  poursuit  avec,  sur 
plusieurs  points,  ce  regain  d’ofTensive  de  notre  part  que 
nous  notions  dans  nos  j^récédentes  revues.  Ne  relevons, 
dans  les  intéressants  communiqués  récents,  cjue  quelques 
points  caractéristiques  : celui  du  î28  février,  l.o  heures, 
témoigne  de  l’activité  des  Belges  : « Près  de  Dixmude, 
l’artillerie  des  Belges  a démoli  deux  ouvrages  ennemis; 
leur  infanterie  a occupé  une  ferme  sur  la  rive  droite  de 
LYser,  et  un  de  leurs  avions  a lancé  des  bombes  sur  la 
gare  maritime  d’Ostende.  » Ainsi,  ce  vaillant  petit  peu- 
ple fait  tou)(jurs  preuve  d’énergie.  Il  semble  que  l’appel 
des  hommes  de  dix-huit  a trente  ans  puisse,  dans  quel- 
ques mois,  renforcer  ses  effectifs. 

C’est  toujours  en  Champagne  que  se  porte  notre  plus 
vigoureux  effort,  dans  la  région  de  Per  thés  et  des  llur- 
lus;  nous  y avons  remporté  de  nouveaux  succès,  relatés 
dans  les  communiqués  journaliers.  Celui  du  28  février 
(lo  heures)  déclare  que  « le  nombre  total  des  soldats 
allemands  qui  se  sont  rendus  (en  cette  région)  depuis 
dix  jours  s’élève  à plus  de  1.000  ».  Celui  du  P*"  mars 
(15  heures)  ajoute  : « Ihi  Champagne,  les  divers  points 
d’appui  successivement  gagnés  forment  maintenant  une 
ligne  continue  de  deux  kilomètres,  au  nord  et  au  nord- 
ouest  de  Perthes.  » Le  communiqué  du  3 mars  (23  heu- 
res), relatif  aux  rencontres  au  nord  de  Souain,  de  Mes- 
nil et  de  Beauséjour,  est  non  moins  réconfortant  : 

« Nous  tenons  sur  tout  le  front  d’attaque,  c’est-à-dire 
sur  une  longueur  de  six  kilomètres,  un  ensemble  de 
lignes  alletnandes  représentant  en  profondeur  un  kilo- 
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mètre.  » Ainsi  ce  qu’on  appelle  la  bataille  des  Hurlus 
tourne  de  plus  en  pins  à.  notre  av^antage. 

En  Alsace,  d’après  le  communiqué  du  1°^  mars  (53 
heures),  « à rilartmannswillerkopf , nous  avons  con- 
servé, malgré  des  contre-attaques  allemandes,  le  terrain 
gagné  par  nous  ». 

Ainsi,  tout  va  bien  sur  notre  front,  où  nous  préparons 
heureusement,  pour  le  printemps,  les  mouvements  dé- 
cisifs. 

Tout  va  bien  aussi  sur  le  front  oriental.  Nous  avions 
bien  raison  de  faire  toujours  confiance  aux  méthodes 
russes.  La  ruée  teutonne  ne  paraît  pas  plus  aboutir,  en 
cette  région,  qu’elle  ne  l’a  fait  dans  ses  deux  tentatives 
précédentes,  en  septembre  et  en  novembre.  Si  elle  rem- 
porte quelque  victoire  comme  celle  qu  on  a appelée 
dernièrement  la  victoire  des  lacs  de  Mazurie,  c est  un 
succès  provisoire  et  sans  lendemain.  Les  Russes,  ayant 
reçu  les  renforts  qu’ils  attendaient,  contiennent  partout 
ou  repoussent  les  Allemands,  sur  le  Niémen,  dans  le 
nord  et  le  centre  de  la  Pologne  ; ils  font  de  même  pour 
les  Austro-Allemands  dans  les  Carpathes  et  également 
en  Galicie  et  en  Bukovine. 

Outre  ces  succès  divers,  les  Russes  viennent  de  rem- 
porter une  victoire  importante  à Prasnysz,  dans  le  nord 
de  la  Pologne  ; ils  ont  fait  plus  de  10.000  prisonniers,  et 
la  retraite  des  Allemands  a l’aspect  d’une  déroute.  On 
a l’espojr  que,  dans  quelques  semaines,  nos  alliés,  sur 
tout  leur  front  de  1.000  à 1.200  kilomètres,  prendront 
une  offensive  victorieuse,  qui  leur  assurera  une  avance 
rapide  en  Prusse  orientale,  en  Hongrie  et  peut-etre  en 
des  territoires  dont  l’invasion  sera  plus  sensible  encore 
à l’Allemagne. 

Le  bombardement  des  Dardanelles,  après  une  journée 
d’interruption  causée  par  le  mauvais  temps,  a été  repris 
énergiquement  par  les  flottes  anglo  - françaises,  qur 
comptent  32  unités  de  tous  ordres.  La  pénétration  dans 
ce  couloir  de  65  kilomètres  de  long  et  parfois  de  moins 
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de  i.r>00  mètres  de  lar^e  exige  de  grandes  x^récaulions  et 
du  temps,  Ijeaucoup  plus  pour  écliaj:»per  aux  mines  qu’à  i 
rartillerie  (Jes  forts.  Nos  contre- torpilleurs  sont  allés 
jusqu’à  la  ville  de  Dardanelles  ou  Clianak,  le  point  le 
plus  étroit  du  déOlé;  après  l'avoir  entièrement  franchi, 
nos  Hottes  se  trouvei<^nt  dans  la  mer  de  .Marmara,  un 
peu  plus  longue  que  le  détroit,  puis  en  face  de  Constan- 
tinople. Des  troupes  russes  et  peut-être  aussi  des  con- 
tingeiUs  anglo-français  viendront  sur  terre  p)rêter  leur 
aide  à nos  vaisseaux.  La  prise  de  Constantinople  par  les 
escadres  et  les  armées  de  la  Triple-lùitente  parait  devoir 
se  réaliser  peu  après  le  début  du  printemps.  Ce  sera  un 
grand  événement  historique  que  l’effacement  de  la 
souillure  de  l’an  1153.  Ce  sera  aussi  un  facteur  impor- 
tant pour  ravancement  et  l’issue  de  la  présente  guerre. 

Les  Allemands  ont  réalisé  le  système  de  piraterie 
qu’ils  avaient  bruyamment  annoncé.  A partir  du  18  fé- 
vrier, leurs  sous-marins  ont  SN^stématiq uement  torpillé 
les  navires  marchands  anglais,  français  ou  neutres  sur 
les  côtes  de  TAngleLerre  et  de  la  France  et  dans  toute 
la  Manche.  Ils  n’avaient  pas,  d’ailleurs,  attendu  cette 
date,  i)uisc}ue  le  torpillage  de  V Amiral- G anteaume,  vais- 
seau marchand  français,  chargé  de  2.000  réfugiés  belges, 
dont  un  grand  nombre  de  femmes  et  d’enfants,  parmi 
lesquels  une  vingtaine  a péri,  est  du  20  octobre. 

Dans  l’œuvre  de  banditisme  ainsi  entreprise,  les  Alle- 
mands se  sont,  d’ailleurs,  jusqu’ici  et  selon  nos  prévi- 
sions, montrés  impuissants.  Nous  disions  qu’ils  pour- 
raient peut-être  couler  quelques  douzaines  de  navires 
anglais.  (Juinze  jours  se  sont  écoulés  depuis  le  18  fé- 
vrier, les  sous-marins  teutons  ont  réussi  a couler  sept 
navires  marchands  anglais  ou  français,  presque  tous  de 
modique  tonnage,  et  cinq  navires  neutres.  Ces  bandits 
se  fiaient  trop  à leurs  instruments  d'assassinat. 

L’Angleterre  et  la  France  ont  répondu  au  banditisme 
naval  germanique  par  la  déclaration  du  blocus  de  l’Al- 
lemagne, ce  qui  les  amène  à saisir  toute  marchandise 
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à destination  ou  en  provenance  de  ce  pa3^s.  Elles  pro- 
céderont s^^stématiquement  à ces  saisies,  en  se  confor- 
mant, pour  les  vaisseaux  neutres,  aux  règles  tradition- 
nelles du  droit  maritime.  Elles  respectent  ainsi,  à la 
fois,  les  règles  de  la  correction  juridique  et  celles  de 
l’humanité.  Ne  pouvant  plus  effectivement  rien  recevoir 
de  l’étranger  et  rien  y envo^œr,  l’Allemagne  verra  son 
activité  commerciale,  déjà  bien  ralentie,  de  plus  en  plus 
comprimée. 

Le  croiseur  auxiliaire  français  Euro'pe  a arrêté  et 
amené  à Brest  le  Dada,  ce  vaisseau  allemand  qui,  de- 
puis la  guerre,  se  trouvait  conüné  à New-York  et  que 
des  spéculateurs  américains  avaient  acheté,  pour  lui 
faire  faire,  sous  le  pavillon  étoilé,  le  trafic  avec  l’Alle- 
magne, par  voie  directe  ou  indirecte.  11  n’y  a aucun 
doute  que  le  tribunal  des  prises  validera  cette  saisie  et 
qu’il  sera  mis  ainsi  fin  à une  fraude  qui  eût  favorisé 
rennemi. 

L'Allemagne  souffre  de  difficultés  économiques  inté- 
rieures. Le  billet  de  banque  allemand,  le  mark,  est 
arrivé  à.  perdre,  à New-York  et  également  à Rotterdam, 
14  p.  100  de  sa  valeur  nominale.  Quelles  que  soient  les 
explications  techniques  que  l’on  cherche  à donner  de 
cette  perte,  nous  y vo^^ons  surtout,  quant  à nous,  la 
preuve  que  les  pays  neutres  sont  convaincus  de  1 écra,- 
sement  prochain  de  l’Allemagne;  autrement,  ce  serait 
une  spéculation  très  simple  d’acheter  des  marks  per- 
dant 14  [/.  100  et  qui,  dans  six  ou  huit  mois,  pourraient 
revenir  au  pair. 

L’admi nistration  allemande  répand  des  circulaires 
invitant  les  enfants  à supplier  leurs  parents  de  verser  a 
la  Banque  d’Empire,  en  l’échangeant  contre  du  papier, 
tout  For  qu’ils  détiennent;  c’est  le  cas  de  dire  que  ce 
sont  là  des  mo^^ens  tout  à fait  puérils;  ils  sont  môme 
ridicules  et  ne  peuvent  qu  accroître  la  dépréciation  du 
mark  papier,  sur  lequel  ils  jettent  le  discrédit. 

Le  gouvernement  allemand  s’est  ojiposé  a la  réouver- 
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ture  des  Bourses  de  Berlin,  Francfort  et  autres,  quoique 
les  Bourses  de  New-York,  de  Londres,  de  Paris,  soient 
rouvertes  depuis  tout  au  moins  le  début  de  l’année,  et 
que  les  Bourses  hollandaises  le  soient  depuis  quelques 
jours.  On  craint,  à Berlin,  que  les  cours  des  emprunts 
allemands  ne  s’effondrent.  Disons  que,  à Londres,  le  3 
p.  100  prussien  a eu,  en  ces  derniers  temps,  des  cours 
assez  nombreux  aux  environs  de  53;  le  4 l/:2  p.  100 
hongrois  a coté,  à la  même  Bourse,  57,  et  le  4 1/2  p.  100 
autrichien  60  1/4^. 

Les  diflîcultés  financières  ne  peuvent  avoir  une  portée 
prédominante  sur  l’issue  de  la  guerre;  rintluence  déci- 
sive restera  toujours  aux  faits  militaires;  mais  elles  con- 
tribueront, cependant,  en  une  certaine  mesure,  comme 
les  difficultés  alimentaires,  à rendre  la  résistance  moins 
efficace  et  peut-être,  a la  longue,  un  j^eu  moins  tenace. 

Le  premier  ministre  d’Angleterre,  i\L  Asquith,  vient 
de  faire,  à la  Chambre  des  communes  (t'"*’  mars),  à pro- 
pos d’une  demande  de  crédits  de  G. 875  millions  de 
francs,  portant  à 9.050  millions  de  francs  les  dépenses 
des  huit  premiers  mois  de  guerre  (jusqu’au  31  mars), 
un  discours  plein  de  la  plus  robuste  confiance. 

Cette  robuste  confiance  anime  tous  les  membres  de  la 
Tri  pie- entente. 


1.  Voir  le  Financial  Times  du  27  février  1915. 
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Du  O au  //  ynay'S  10  !o. 

Coutiiiuatioii  de  la  lutte  sur  tout  le  front  occidental,  notamment 
en  Belgi»iue,  dans  la  région  de  Notre-Danie-de-Loi'ette,  en  Cha\n- 
pagne,  dans  la  région  des  Ilurlus,  en  Argonne,  à Vauf[uois,  clans 
les  Vosges  et  en  Alsace. 

Résistance  énergique  des  Russes  aux  Allemands,  du  Niémen  à la 
Buko  vine. 

Espérances  que  suscite  l’expédition  des  Dardanelles.  — Négocia- 
tions de  la  Triple-Entente  avec  la  Grèce;  elles  n’aboutissent  pas 
par  l’opposition  du  roi  Constantin. 

La  piraterie  des  sous-marins  allemands.  — Déclaration  décisive 
de  M.  Taft,  ancien  président  des  Etats-Unis,  sur  la  fourniture 
j)ar  cette  contrée  de  munitions  d la  Triple-Entente. 

Les  engagements  se  poursuivent  sur  les  points  prin- 
cipaux du  front  occidental  de  la  guerre,  notre  offensive 
et  celle  de  l’ennemi  alternant,  la  première,  cependant, 
plus  fréquente  : en  Belgique,  dans  la  région  des  Dunes; 
entre  la  L}'s  et  le  canal  de  la  Bassée,  où  les  Anglais  ont 
avancé  de  deux  kilomètres  et  fait  un  millier  de  prison- 
niers; puis  au  nord  d’Arras,  près  Notre-Dame-de-Lorette; 
en  Champagne  également,  où.  nous  continuons  à pro- 
gresser et  pù  nous  consolidons  et  élargissons  nos  posi- 
tions au  nord  de  Pertlies,  de  Mesnil,  et  dans  la  région 
des  Hurlus;  en  Argonne,  il  se  livre  de  très  durs  combats 
à Yauquois,  où  nous  prenons  l’avantage.  Dans  les  A’^osges 
et  en  Alsace,  nous  maintenons  contre  de  vives  contre- 
attaques  allemandes  le  terrain  gagné  ou  y ajoutons  en- 
core. La  situation,  partout,  reste  ainsi  fort  encourageante. 

Il  est  vrai  que  les  communiqués  allemands,  sans 
chanter  victoire,  contredisent  les  communiqués  français 
et  se  targuent  de  repousser  notre  olTensive  ou  de  nous 
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arraclier  même  quelques  morceaux  de  tranchée  : les 
péripéties  d’une  lutte,  sur  un  front  de  500  kilomètres, 
sinon  plus,  peuvent  fournir  à l’ennemi  quelques  succès 
tout  partiels  ou  tout  momentanés.  Mais  les  communi- 
qués allemands  ont  tellement  dénaturé  les  laits  dans  le 
passé,  par  exemple  quand  ils  faisaient  de  leur  succès 
tout  local  et  tout  restreint,  sans  lendemain,  au  nord  de 
Soissons,  l’équivalent  de  la  victoire  de  Gravelotte,  en 
1870,  qu’il  n’y  a guère  à y prêter  attention. 

Mentionnons  une  utile  prouesse  aérienne  : lundi,  un 
aviateur,  le  capitaine  Happe,  a bombardé  une  des  plus 
importantes  poudreries  allemandes,  celle  de  Rottweil, 
prés  de  Donauescliingen , y provoquant  un  incendie 
destructeur. 

Sur  le  front  oriental,  il  n’est  pas  douteux  que  non 
seulement  les  Russes  ont  contenu  les  Allemands  et  les 
Austro  - Hongrois  sur  toute  l’énorme  ligne  sinueuse 
d’environ  1.^00  kilomètres,  sinon  plus,  du  Niémen  à la 
Bukovine , mais  qu’encore,  sur  les  points  principaux, 
ils  les  ont  rejetés  en  grand  désordre,  leur  intligeant  d’é- 
normes pertes. 

Ici  aussi,  les  Allemands  ont  magnifié,  dans  d’exorbi- 
tantes proportions,  les  succès  qu’ils  avaient  remportés 
dans  la  seconde  quinzaine  de  février  à l’extrémité  de  la  ; 
Prusse  orientale  et  sur  les  bords  du  Niémen  contre  deux 
corps  d’armée  russes  : ils  parlaient  de  la  capitulation  | 
d’un  grand  nombre  de  divisions  russes  et  d’un  butin 
incalculable.  Il  est,  cependant,  certain  que  quelques 
jours  après,  dans  toute  cette  région  et  celle  du  nord  de 
la  Pologne,  ils  sont  en  pleine  retraite  et  qu’il  en  est  à 
peu  près  de  même  sur  toute  l’immense  ligne  qui  s’étend 
jusqu'en  Bukovine.  Leur  défaite  de  Prasnysli  est  bien 
pour  eux  une  cruelle  réalité.  Ils  essaj’^ent  de  concentrer 
leurs  troupes  au  centre  de  la  Pologne,  sur  la  Pilitza,  et 
feraient  montre  de  vouloir  marcher  sur  Varsovie  par  le 
sud  après  avoir  tenté  vainement  de  saisir  cette  ville  en 
partant  de  l’ouest,  puis  en  partant  du  nord.  Tout  fait  ' 


penser  qu’ils  échoueront,  comme  les  deux:  ou  trois  fois 
précédentes. 

On  a comparé,  avec  justesse,  la  Pologne  russe  à une 
sorte  de  péninsule  qui  s’avance  entre  la  Prusse  orientale 
et  la  Galicie,  ce  qui  ne  rendra  la  situation  des  Uusses 
pleinement  assurée  que  le  jour  où  ils  occuperont  soli- 
dement ces  deux  dernières  provinces.  Tout  témoigne 
que  ce  jour  viendra. 

La  conduite  des  armées  russes  rappelle  le  Üux  et  le 
reflux  de  l’Océan,  jusqu’à  l’heure  où  il  se  produira  un 
flux  exceptionnel,  un  raz  de  marée  qui  jettera  les  armées 
russes  en  plein  cœur  de  l’Allemagne. 

Le  front  de  la  lutte  colossale  entreprise  par  la  civili- 
sation contre  les  Etats  bandits,  ou  plutôt  contre  le  chef 
Etat  bandit  et  le  complice  qu’il  a asservi,  s’est  encore 
étendu;,  puisqu’une  action  méthodique  et  de  longue 
durée,  jusqu’ici  toute  maritime,  mais  qui  devra  se  pour- 
suivre et  s’achever  avec  d’abondantes  troupes  terres- 
tres, est  engagée  par  l’Angleterre  et  la  b rance  contre 
les  Dardanelles,  pour  aboutir,  avec  le  concours  de  la 
llussie,  à la  pleine  libération  des  détroits  et  à 1 occupa- 
tion de  Constantinoi^le. 

Les  flottes  anglo-françaises,  parmi  lesquelles  quatre 
cuirassés  français  : le  Gaulois,  le  Charlemagne,  le  Bouvet 
et  le  Suffren,  quoique  contrariées  parfois  par  le  mauvais 
temps,  soumettent  successivement  la  série  des  forts 
turcs  à un  énergique  et  victorieux  bombardement,  en 
même  temps  que  les  contre-torpilleurs  et  autres  bâti- 
ments"'légers  draguent  les  mines  dont  les  détroits  sont 
couverts.  Le  superdreadnought  bTiianm(\ne  Queen-BUsa- 
beth,  le  premier  bâtiment  de  toutes  les  flottes  mondiales\ 
tire  indirectement  à 21 .000  yards  (environ  19  kilométrés), 
de  la  manière  la  plus  effective,  par-dessus  la  péninsule 
de  Gallipoli,  contre  les  forts  de  la  ligne  d’Europe  ou  de 

ogI.1.0 

Le  défilé  des  Dardanelles  a une  longueur  d environ 
70  kilomètres;  on  évalue  à une  trentaine  de  jours  le 


/ 


t,- 


U 


278  LA  GUERRE  VUE  EN  SON  COURS 

temps  qu’en  exigera  la  prise  de  possession;  on  se  trou-  | 

vera  ensuite  dans  la  mer  de  Marmara,  dont  la  longueur  j 

est  de  150  milles,  ou  environ  210  kilomètres,  et  où,  sauf 
les  mines,  nos  escadres  pourront  naviguer  à l’abri  de 
l'ennemi,  pour  gagner  Constantinople.  11  faudra  le  | 
concours  de  troupes  de  terre  importantes,  mi-partie  I 
russes,  mi-partie  anglo-françaises,  pour  triompher  de 
l’armée  turque  considérable  qui  occupe  les  abords  de  | 
Constantinople  et  toute  la  Thrace.  On  a annoncé  qu’un  j 
corps  expéditionnaire  se  constituait  chez  nous  à ce 
sujet.  On  peut  espérer  que,  dans  le  courant  d’avril,  | 
cette  opération  sera  heureusement  terminée,  que  les  | 
détroits,  Constantinople  et  la  région  seront  aux  mains 
de  la  'J’riple-Cntente.  i 

Il  était  nécessaire,  pour  dégager  le  commerce  russe,  { 
l>our  assurer  l’arrivée  rapide  et  régulière  de  munitions 
en  Russie,  de  libérer  les  détroits  du  joug  turc  et  de  les  jj 

occuper  solidement.  Cette  opération  avait  un  caractère  I 

de  j)remière  nécessité  pour  les  alliés.  Elle  assurera,  en  f 

jiiême  temps,  la  sortie  opportune  des  blés  russes,  qui  \ 

sera  un  grand  réconfort  pour  les  neutres  de  la  Méditer-  * 

ranée  et  même  pour  la  France  et  l’Angleterre,  où,  dans  * 

cette  perspective,  les  prix  excessifs  du  blé  se  sont  déjà  | 

tassés.  En  meme  temps,  les  finances  de  la  Russie  et  le  | 

cours  du  rouble  en  tireront  un  très  appréciable  avantage.  ] 

L’Allemagne,  qui  se  plaint  que  l’Angleterre  et  la  j 

France  veuillent  la  bloquer,  trouvait  tout  naturel  de  | 

bloquer  étroitement,  tant  par  elle-même  qu’avec  le  con-  I 

cours  de  son  amie,  puis  alliée,  la  Turquie,  l’Empire  ; 

russe;  mettre  ün  à ce  blocus  sera  un  succès  sérieux. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  toutefois,  l’œuvre  de  beaucoup 
la  principale  qui  s’impose  à la  Triple-Entente  et  à ses  j 
adhérents  : rejeter  les  Allemands  en  dehors  de  France,  i 
de  Belgique,  de  Pologne,  et  porter  la  guerre  au  cœur  :■ 
même  de  l’Allemagne.  C’est  là  l’œuvre  essentielle.  ; 

Il  est  vrai  de  dire  que,  l’Allemagne  ayant  une  Ion-  !■ 

gueur  d’un  millier  de  kilomètres  au  nord,  et  de  800  à | 
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900  au  centre,  de  la  Lorraine  à l’extrémité  de  la  Silésie, 
il  n’apparaît  pas  comme  impossible  qu’on  puisse  porter 
la  guerre  chez  elle  par  une  autre  entrée  que  le  front 
franco -belge  ou  le  front  polonais. 

L’offensive  maritime  énergique  et  méthodique  prise 
contre  les  Dardanelles  et  projetée  contre  Constantinople 
parles  escadres  britanniques  et  françaises  devait  attirer 
l’attention  des  neutres  de  la  région  ou  de  la  Méditerra- 
née. La  vaillante  petite  Grèce,  la  première,  s’en  est  vive- 
ment émue.  Le  président  du  conseil  hellénique,  M.  Ve- 
nizelos,  dont  le  monde  entier  a admiré  depuis  quatre 
ans  le  caractère  et  les  talents,  a proposé  à son  souve- 
rain de  se  joindre  à la  Triple-Entente,  en  envoyant  une 
escadre  coopérer  avec  les  escadres  anglaise  et  fran- 
çaise et  en  mettant  sur  terre  une  division  à la  disposi- 
tion de  l’Angleterre  et  de  la  France.  M,  Venizelos  s’est 
conduit  comme  un  Cavour  hellène;  mais,  i30ur  des  rai- 
sons que  nous  n’avons  pas  à scruter,  le  roi  Constantin 
ne  s’est  pas  décidé  à être  le  Victor-Emmanuel  de  l’flel- 
lade;  peut-être,  si  l’occasion  se  prolonge,  s’y  décidera- 
t-il;  mais,  pris  tardivement,  ce  rôle  pourrait  être  moins 
brillant  et  même  moins  profitable. 

Voici  trois  semaines,  soit  depuis  le  18  février,  que 
l’Allemagne  a organisé  officiellement  la  piraterie  sur  les 
côtes  d’Angleterre  et  de  France  avec  ses  sous-marins  qui 
doivent  couler  systématiquement  les  navires  marchands 
anglais  ou  français  et  même  ceux  des  neutres  se  trou- 
vant àans  celte  zone.  Nous  écrivions,  U y a quinze  jours, 
qu’elle  parviendrait  peut-êfre  à couler  deux  ou  trois 
douzaines  de  navires  anglais  ; jusqu’au  8 mars,  elle  avait 
coulé  huit  navires  britanniques  et  un  français. 

D’après  une  communication  de  l’amirauté  britannique, 
aucun  navire  anglais  n’a  été  torpillé  du  24  février  au 
8 mars.  Le  7 mars,  un  vapeur  de  Liverpool,  le  Bengrovc, 
jaugeant  2.300  tonnes,  a été  coulé,  iDar  une  torpille  de 
sous-marin,  pense-t-on.  11  est  vrai  que,  dans  la  journée 
du  9 mars,  trois  navires  marchands  britanniques,  le 
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Tangislan  [3.13S  tonnes),  le  Blackwood  (1.230  tonnes), 
la  Princess-Victoria  (1.130  tonnes),  ces  deux  derniers 
d’un  tonnage  restreint,  ont  succombé  aux  torpilles  de 
sous-marins,  tout  l’équipage  du  premier,  sauf  un  homme, 
a3'ant  été  noj  é. 

Les  attaques  des  sous-marins  sont  loin  de  toujours 
réussir.  L’amirauté  britannique  a fait  remarquer  que, 
depuis  le  février  jusqu’au  8 mars,  14  navires  ont  été 
attaqués  sans  succès  par  des  sous-marins^.  Par  contre, 
les  sous-marins  sont  mis  en  danger,  non  seulement  par 
les  contre-torpilleurs,  mais  par  les  simples  navires  mar- 
chands; on  suppose  (car  leur  destruction  ne  laisse  pas 
toujours  de  traces  certaines)  qu’une  demi-douzaine  de 
sous-marins  teutons  ont  été  coulés  depuis  un  mois.  L’un 
l’aurait  été  par  un  navire  marchand  anglais  des  plus 
modestes,  le  Tkorclis,  acheté  en  Norvège,  n’ayant  que 
.'■)() t tonnes  de  jauge  et  une  dizaine  d’hommes  d’équi- 
l>age.  Les  Allemands,  il  est  vrai,  déclarent  que  le  sous- 
n^arin  en  question  n'a  été  qu’avarié  par  le  Thordis  et 
(ju'il  a pu  gagner  un  port  allemand  où  il  se  fait  réparer. 

Notons,  en  terminant,  une  admirable  réponse  faite 
aux  prétentions  allemandes  par  M.  Taft,  l’ancien  pré- 
sident des  Ktats-Unis  : un  Allemand  naturalisé,  profes- 
seur à rUniversité  américaine  d’Harvard,  M.  von  Mach, 
l’avait  consulté  sur  le  point  de  savoir  si  les  Etats-Unis 
ne  devaient  pas  interdire  l’exportation  de  munitions 
aux  belligérants.  Voici,  d’après  le  Neio-York  Times,  la 
réponse  de  M.  Taft  : 

A mes  yeux,  l’interdictiou  des  exportations  de  munitions  et 
(rarines  serait  une  politique  qui  nous  porterait  un  grave  préjudice 
si  nous  étions  jamais  engagés  dans  une  guerre  contre  une  puis- 
sance mieux  préparée  au  conllit  que  nous.  La  politique  que  vous 
défendez  aurait  pour  conséquence  que  les  puissances  fortement 
militarisées,  constamment  armées  de  x>ied  en  cap,  auraient  néces- 
sairement la  supériorité  sur  les  pays  en  moins  bon  état  de  prépa- 
ration. 11  en  résulterait  que  tous  les  i^ays  du  monde  devraient  se 


1.  Voir  le  Temps  du  10  mars  1915,  deuxième  page. 
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soaaiettre  à.  uu  poids  d’armement  plus  lourd  encore  que  dans  les 
vingt  dernières  années,  résultat  que  nous  aurions  tous  k déplorer. 

J’estime  donc  qu’il  ne  serait  point  sage  d’accepter  une  loi  modi- 
fiant les  principes  du  droit  international,  concernant  la  vente  d’ar- 
mes aux  belligércints  par  des  pays  neutres.  Je  ne  pense  pas  non 
plus  qvi’une  telle  politique  serait  compatible  avec  la  neutralité, 
puisqu’elle  ne  profiterait  qu’à  l’un  des  belligérants. 

Ce  langage  est  empreint  de  la  plus  haute  sagesse. 
L’Allemagne  est  professionnellement  un  htat  bandit  qui 
préf)are  méthodiquement  et  inlassablement  la  conquête 
successive  du  globe.  Les  neutres  ne  peuvent,  sans  for- 
faire  à la  civilisation  et  compromettre  gravement  leur 
avenir,  se  prêter  à ses  ]Drétentions. 
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TRENTE-TROISIEME  SEMAINE 


Du  12  aie  JS  7nars  lût 5. 

Succès  (les  troupes  belges  sur  l’Yser  et  des  troupes  britanniques  à 
Neuve-Chapeile,  près  de  la  Bassée.  — Brillante  conduite  de  la 
division  canadienne.  — La  question  des  munitions  en  Angleterre. 
Continuation  de  la  lutte  à Notre-Danie-de-Lorette.  — Suite  de  la 
bataille  des  llurlus;  importance  de  notre  succès.  — Bombarde- 
ment de  Reims  i^ar  les  Allemands. 

Nouveaux  eliorts  des  Allemands  sur  Varsovie. 

Les  communiqués  officiels  rétrosxiectifs  sur  les  principaux  épisodes 
de  guerre. 

Les  généraux  Maunoury  et  de  Aallaret  gravement  blessés. 

La  piraterie  allemande  par  les  sous-marin^.  — Le  Vvilliam-P.-Frye, 
navire  marchand  américain,  coulé  par  un  corsaire  allemand.  — 
Destruction  ou  disjoarition  des  croiseurs  réguliers  ou  auxiliaires 
teutons  agissant  en  corsaires. 

L’Allemagne  ofire  à Tltalie,  i>our  prix  de  sa  neutralité,  des  mor- 
ceau.x  d’.Vutriche.  — RapxDel  des  propositions  de  Bismarck  à Na- 
poléon lli  avant  la  guerre  de  1866. 

Il  semble  bien  qu’avec  le  mois  de  mars  on  soit  entré 
dans  une  phase  nouvelle  de  la  guerre,  x^hase  qui  doit 
conduire,  dans  un  temps  assez  long  encore  sans  doute, 
au  triomphe  du  groupe  de  la  Triple-Entente. 

Notre  otlensive  et  celle  de  nos  alliés,  sur  des  points 
importants  du  front  occidental,  sont  devenues  beaucoup 
plus  énergiques  et  plus  soutenues  qu’elles  ne  le  furent 
dans  la  iilupart  des  mois  précédents. 

C’est  ainsi  que  deux  divisions  de  Tarmée  belge,  dans 
la  boucle  de  l’Yser,  ont  obtenu,  au  cours  des  journées 
du  11  au  14,  des  succès  sérieux,  en  même  temps  quTme 
escadrille  anglaise  bombardait  Westende. 

Bien  plus  considérable,  et  tout  à fait  d’un  ordre  élevé, 
correspondant  à une  véritable  bataille,  a été  l’action  des 
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troupes  britanniques,  renforcées  par  de  nouveaux  con- 
tingents, à Neuve-Chapelle  , au  nord  de  la  Bassée  et  à 
guère  plus  d’une  vingtaine  de  kilomètres  de  Lille.  Cette 
offensive  victorieuse  prise  par  nos  alliés  et  soutenue  par 
notre  artillerie  a duré  du  10  au  13  : le  bourg  de  Neuve- 
Chapelle  a été  pris  et  gardé,  avec  environ  1.500  mètres 
au  delà;  nos  alliés  ont  fait  1.700  prisonniers,  dont 
trente  officiers,  et  le  communiqué  britannique  estime  à 
17  ou  18.000  hommes  les  pertes  totales  de  l’ennemi. 

C’est  là  à la  fois  une  victoire  effective  et  un  symp- 
tôme des  plus  réconfortants.  Nous  avons  toujours,  quant 
à nous,  considéré  que  l’apport  des  nouvelles  armées 
britanniques  devait  être,  dans  la  seconde  partie  de  la 
guerre,  un  facteur  de  premier  ordre  et  quasi  décisil. 
L’armée  du  maréchal  French  a été  sérieusement  accrue, 
et  elle  ne  cessera  pas  de  l’être  dans  les  mois  prochains. 
Lord  Kitchener,  ministre  de  la  guerre  britannique,  vient 
de  le  déclarer  à la  Chambre  des  lords,  précisant  que, 
parmi  les  renforts  récents  envoyés  sur  le  continent,  se 
trouvent  notamment  la  division  canadienne,  la  division 
du  North  Middland  et  la  seconde  division  de  Londres. 
Ce  sont  les  premières  divisions  territoriales  a effectifs 
complets  transportées  en  France.  Il  semble  quelles 
représentent  envdron  43.000  hommes.  On  est  encore  très 
loin  d’avoir  sur  le  continent  les  six  armées  nouvelles  en 
constitution  dans  la  Grande-Bretagne  et  le  million 
d’hommes  dont  il  a été  souvent  question  ; mais  1 on  doit 
espérer  que,  graduellement,  ces  importants  efiectifs  bri- 
tanniques viendront  grossir  d’un  apport  de  tioupes, 
pour  la  plus  grande  partie  fraîches  et  d’un  bon  âge,  les 

troupes  du  front  occidental. 

Dans  le  même  discours  à la  Chambre  des  lords,  le 
13  mars,  lord  Kitchener  s’est  particulièrement  étendu 
sur  les  envois  de  matériel  de  guerre  et  de  munitions, 
qui  doivent  être  de  plus  en  plus  abondants.  Ces  décla- 
rations paraissent  se  rapporter  à des  bruits  de  greve 
dans  certaines  manufactures  d’armes  de  la  Grande- 
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r3relagne,  qui  ont  amené  le  gouvernement  britannique 
A placer  ces  manufactures  sous  son  contrôle,  durant  ! 
la  guerre.  U n’est  pas  douteux  que  cette  éventualité 
de  grève,  qui  serait  criminelle  dans  les  circonstances 
présentes,  sera  écartée. 

Les  Allemands,  qui  avouent,  en  termes  voilés,  leur 
échec  de  Neuve-ChajDelle,  ont  cherché  à prendre  une 
revanche  sur  les  Anglais,  par  une  attaque  contre  leurs 
lignes  plus  au  nord,  à Saint-Eloi;  ils  n’ont  pas  abouti. 

Les  troupes  françaises,  de  leur  côté,  ont  continué,  sur 
divers  point  du  front , leur  ardente  offensive.  Nous 
avons  conquis,  au  nord  d’Arras,  l’éperon  de  Notre- 
Dame-de-Lorette  ; puis,  surtout,  nous  avons  poursuivi 
notre  j^oussée  en  Champagne.  11  vient  d'être  publié  un 
communiqué  récapitulatif  de  toutes  les  luttes  achar- 
nées en  cette  région,  qui  ont  duré  près  d’un  mois,  du 
16  février  au  10  mars,  et  que  l’on  a baptisées  la  bataille 
des  llurlus.  Les  effectifs  engagés  par  les  Allemands, 
d’après  ce  communiqué,  ont  varié  de  quatre  à cinq  corps 
d’armée  et  demi  : ils  ont  laissé  sur  le  terrain  près  de 
1 0.000  cadavres  et  2.000  prisonniers.  Nous  avons  gagné, 
sur  un  front  de  7 kilomètres  en  longueur,  2 à 3 kilo- 
mètres de  profondeur  et,  par  la  prise  d’accidents  de 
terrain  stratégiquement  utiles,  sensiblement  amélioré 
nos  iDOsitions. 

Il  est  vrai  que  les  communiqués  allemands  nient  ces 
résultats  et,  sans  enregistrer  pour  leurs  troupes  des 
gains  de  terrain,  leur  attribuent  la  capture  de  2.43Ü 
hommes  et  évaluent  nos  pertes  à^un  chiffre  énorme 
fio.OOO  hommes).  Mais  les  communiqués  allemands 
ont  tellement  travesti  les  faits  dans  le  passé  que  l’on 
ne  peut  leur  accorder  aucune  confiance. 

Il  est  incontestable  que,  depuis  six  semaines,  notre 
front  a profité  de  progrès  nombreux,  de  rectifications 
heureuses.  Sans  doute,  la  pression  exercée  sur  l'ennemi, 
quoique  très  intense  à Neuve-Ghapelle  et  dans  la  région 
des  llurlus,  ne  représente  pas  encore  la  poussée  décisive 
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qui  devra  être  tentée  un  jour  pour  rejeter  l’ennemi  en 
deliors  de  France  et  de  I3elgic[ue,  a supposer  qu’une 
manœuvre  heureuse  ne  dispense  pas  de  ce  grand  effort 
sur  le  front  des  lignes  allemandes.  11  peut  être  sage 
d attendre  que  les  contingents  britanniques  aient  atteint 
leur  iDlein  ou  soient  plus  près  de  leur  plein. 

Notons  que  les  Allemands  continuent  le  bombarde- 
ment de  Reims  et  ont  repris  le  bombardement  de  Sois- 
son,  œuvre  manifeste  de  barbarie. 

Nos  offensives  récentes,  outre  les  très  utiles  résultats 
qu’elles  ont  procurés  et  les  promesses  qui  en  résultent 
pour  l’avenir,  ont  eu,  d’autre  part,  cet  effet  nécessaire 
d’empêcher  les  Allemands  de  prélever  des  troupes  sur 
le  front  occidental  de  la  lutte  pour  les  porter  sur  le 
front  oriental  contre  nos  alliés  les  Russes. 

Ceux-ci,  on  le  sait,  ont  remporté  à la  fin  de  février  et 
au  début  de  mars  de  très  grands  succès  : ils  ont  rejeté 
les  armées  allemandes  des  bords  du  Niémen  et  leur  ont 
infligé  une  sanglante  défaite  à Prasnysch.  Les  Alle- 
mands, toutefois,  ne  pouvaient  battre  complètement  en 
retraite;,  sans  compromettre  complètement  le  sort  de  la 
guerre  et  plonger  dans  un  complet  découragement  l’opi- 
nion publique  allemande.  Leur  chef  tenace,  le  maréchal 
von  Hindenburg,  tente  un  nouvel  effort;  ils  avaient  d’a- 
bord fait  une  attaque  sur  la  Pilitza,  mais  il  semble  que 
cela  ait  été  une  feinte;  ils  paraissent  maintenant  devoir 
essayer  une  nouvelle  poussée  sur  Prasnysch,  toujours 
en  vue  de  la  prise  de  Varsovie.  Tout  témoigne  qu’ils  n’y 
réussiront  pas  plus  que  les  trois  fois  précédentes.  Ces 
offensives  par  grandes  masses  des  Allemands  les  ache- 
minent à l’épuisement. 

1^’action  des  flottes  anglo-françaises  contre  les  Darda- 
nelles se  poursuit  avec  méthode.  File  sera  soutenue 
par  des  troupes  de  débarquement;  on  annonce  que  le 
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Le  gouvernement  s’est  mis,  depuis  quelques  semaines, 
h publier  des  communiqués  sur  certains  épisodes  bril- 
lants de  la  guerre.  On  ne  saurait  trop  l’en  remercier  : | 
Comment  nous  sommes  entrés  à Vaurjuois;  un  Echec  i 
allemand  devant  Reims;  la  Ferme  d'Alger;  la  Prise  du  ' 
fortin  de  Beauséjour.  Il  y fait  apparaître  les  noms  d’of- 
ficiers, de  sous-ofQciers  et  de  soldats  qui  se  sont  con- 
duits en  héros,  par  exemple,  au  fortin  de  Beauséjour,  le  f 
capitaine  Poirier,  le  lieutenant  liaynal,  le  sous-lieute- 
nant Gazeau,  le  soldat  Jouy. 

La  vaillance  est  dans  le  sang  de  notre  race.  Tous  les 
rangs  la  possèdent;  parfois  on  pourrait  dire  qu’elle  agit 
sans  assez  de  ménagement  : c’est  ainsi  que,  dans  l'inspec- 
tion d’une  tranchée,  a l’extrême  front,  le  général  Mau- 
noury,  commandant  la  sixième  armée,  et  le  général  de 
A^illaret,  commandant  l’un  des  corps  de  ladite  armée, 
ont  été  gravement  blessés,  l’un  et  l’autre,  à la  tête. 

La  guerre  maritime  continue  : la  piraterie  allemande 
s’y  donne  pleine  carrière;  de  temps  en  temps,  quelque 
navire  marchand  français,  anglais  ou  neutre  périt  d’une 
torpille  de  sous-marin  teuton.  Ce  sont  des  sinistres 
regrettables,  mais  sans  effet  général.  L’amiraulé  britan- 
nique a fait  savoir  que,  depuis  le  début  de  la  guerre 
jusqu’au  10  mars,  88  navires  marchands  et  47  bateaux  , 
de  pêche  anglais  ont  été  j)ris  ou  coulés  : 1 l navires 

marchands,  du  chef  de  rencontre  de  mines;  54  par  des 
croiseurs  allemands;  22  seulement  par  des  sous-marins. 
Plus  de  la  moitié  des  fois,  les  torpilles  lancées  par  ces 
derniers  ne  réussissent  pas  à couler  les  navires  contre  | 
qui  elles  sont  dirigées.  I 

11  est  possil)le  ciue,  avec  les  progrès  de  la  navigation  ; 
sous-marine  et  de  l’aviation,  une  puissance  qui  possé-  [ 
derait  un  jour  quelques  centaines  de  sous-marins  et  quel-  ( 
ques  centaines  de  ballons  dirigeables  d’un  type  beaucoup  ( 
plus  stable,  plus  rapide  et  plus  efficace  que  les  grossiers 
zeppelins,  piit  sérieusement  gêner  la  navigation  d’une 
grande  nation  maritime.  Mais  l’Allemagne  est  loin  d’en 
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|être  là  avec  sa  trentaine  de  sous-marins,  dont  la  moitié 
paraît  détruite  ou  inutilisable.  On  n’a  pas  connaissance 
d’un  sous-marin  teuton  portant  un  numéro  au  delà  de 
rU-29  : cette  lettre  U,  par  laquelle  les  Allemands  dési- 
Ignent  ces  petits  navires,  est  l’initiale  du  mot  Under- 
^eeboot  (bateau  sous  la  mer). 

La  piraterie  allemande  s’exerce  aussi  par  les  croiseurs 
réguliers  ou  les  croiseurs  auxiliaires.  C’est  ainsi  qu’il 
^frient  de  se  (réfugier  à Newport  News,  aux  Etats-Unis,  un 
ces  derniers,  le  P rinz-Eitel- Friedrich  y qui  avait  coulé 
près  d’une  dizaine  de  navires  marchands  de  toutes 
dations,  dont  le  William-P .-Frije,  vaisseau  marchand 
'^américain  chargé  de  blé  à destination  d’Angleterre; 
4’opinion  pul)lique  américaine  s’est  révoltée  devant  cet 


•^attentat  au  droit  des  nations  : l’Allemagne  cherche  à 
%’apaiser  en  prétendant  qu’il  y a eu  erreur  et  en  offrant 
®Jane  indemnité.  Notons  la  destruction,  par  des  croiseurs 
anglais,  du  croiseur  teuton  Dresden. 

La  diplomatie  allemande,  entre  temps,  fait  les  plus 
'^persistants  efforts  pour  empêcher  certaines  nations 
Neutres  de  participer  contre  elle  à la  lutte  : elle  leur  offre 
'des  morceaux  de  territoire  de  son  alliée  l’Autriche-EIon- 
'grie  et,  sans  doute  aussi,  de  son  autre  alliée  la  Turquie. 
‘IL’Allemagne  imite  ainsi  les  plus  lâches  et  les  plus  vils 
Criminels  qui,  en  cour  d’assises,  pour  se  sauver,  cher- 
?3hent  à rejeter  sur  leurs  complices  la  responsabilité  et 
Ile  châtiment. 

'i  Pour  ce  qui  est  de  l’acceptation  des  offres  allemandes, 
ian  peut  dire  que,  à première  vue,  il  paraît  séduisant  pour 
^une  nation,  dans  un  conflit  général,  de  devenir  partie 
prenante  sans  avoir  été  partie  belligérante.  Mais  ce  des- 
^sein  iil trapratique  risque  de  rester  un  rêve  ingénu  : 
l’offre,  en  effet,  n’est  pas  toujours  sincère  ni  complète; 
plie  peut  être  révocable;  puis  elle  est  soumise  à des  con- 
ditions d’une  difficile  acceptation. 

' On  rappelle  que  déjà,  en  1866,  la  Prusse  avait  pro- 
mis à l’Italie  le  Trentin,  dont  il  ne  fut  plus  question  à la 
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loaix.  Il  y a un  exemple  plus  topique  encore  et  plus 
célèbre  : dans  les  années  1805  et  1806,  Bismarck  av^ait 
endormi  l’empereur  .Napoléon  III,  à Biarritz  et  à Paris, 
et  Pavait  déterminé  à l’abstention,  dans  la  guerre  de 
la  Prusse  contre  l’Autriche,  par  des  promesses  de  com- 
pensations territoriales,  notamment  en  ce  qui  concer- 
nait le  Luxembourg,  appartenant  alors  au  roi  de  Hol- 
lande, avec  lequel  ont  eût  pu  s’entendre.  Or,  quand,  en 
1867,  après  Sadowa,  la  P’rance  pensa  à transformer 
cette  promesse  en  réalité,  Bismarck,  reniant  ses  engage- 
ments formels,  souleva  un  casus  belli. 

Les  neutres  qui  ont  des  reprises  à exercer  ou  des 
droits  à faire  valoir  feront  bien  de  se  rappeler  cette 
affaire  du  Luxembourg.  Il  n’y  a qu’un  moyen  sûr  d’être 
partie  prenante,  c’est  d’étre  d’abord  partie  belligérante. 
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Du  19  au  3 O tnars  1015. 

ïl  semble  que  l’oii  soit  entré  dans  une  phase  nouvelle  et  plus  active 
de  la  guerre. 

Accentiiation  des  combats  dans  le  nord  autour  de  Notre-Dame-de- 
Lorette  et  à la  Roissclle  ; en  Ai'gonne,  près  de  Bagatelle  et  aux 
Eparges;  en  Alsace,  à rHartmannswillerkopf.  — Bombarde- 
ments sauvages  par  les  Allemands  d’Ypres,  Soissons  et  Reims. 
— Cciractère  nouveau  des  communiqués  français. 

Les  Russes  reprennent  l’oflensive  et  entrent  à Memel.  — Ils  pren- 
nent en  Galicie  bi  forteresse  de  Przemysl  et  toute  une  armée 
autrichienne. 

Pertes  de  cuirassés  anglais  et  français  aux  Dardanelles. 

La  piraterie  allemande;  elle  s’étend  aussi  aux  navires  neutres. 

Raid  de  zeppelins  sur  Paris. 

Les  derniers  jours  écoulés  marqueront  grandement 
dans  le  cours  de  la  guerre  présente;  ils  racheminent, 
avec  évidence,  au  triomplie  linal  de  la  Triple-Entente. 

Sur  le  front  occidental  de  la  lutte,  il  ne  parait  pas 
s’être  accompli  de  changement  notable  : relativement 
aux  semaines  précédentes,  où  les  engagements  avaient 
été  particulièrement  intenses  et  importants,  il  y a régné, 
en  général,  une  sorte  d’accalmie.  Néanmoins,  du  lait  le 
plus  souvent  de  TofTensive  ou  de  conlre-attaques  de 
l’ennemi,  des  rencontres  encore  vives  se  sont  produites 
dans  le  Nord,  autour  de  Notre-Dame-de-Lorette  et  à la 
Boisselle,  au  nord  d’Albert;  en  Argonne,  près  de  Baga- 
telle, et  aux  Eparges;  en  Alsace,  à 1 Hartmanssw  illei - 
Ivopf,  où  se  livrent  des  comljats  sanglants  et  où  des  tian- 
chées  ou  des  morceaux  de  village  sont  disputés  avec 
R.eharnement. 

Dans  l’ensemble  et  comme  résultat  final,  ces  luttes, 
toutes  locales,  paraissent  tourner  à notre  avantage. 
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Un  critique  militaire  anglais,  le  « témoin  oculaire 
signale  que  tous  ces  engagements  récents  se  font  avec 
deux  armes  seulement  : le  canon  et  la  baïonnette;  or,  on 
sait  que  la  baïonnette  a toujours  été,  comme  l’indique 
son  nom,  l’arme  préférée  de  nos  soldats. 

On  recourt,  cependant,  de  plus  en  plus  aux  mines  sou- 
terraines pour  faire  sauter  les  tranchées  ennemies. 

Devant  la  démonstration  continue  de  leur  impuissance, 
les  Allemands  redoublent  leurs  actes  de  férocité  : ils 
bombardent  de  nouveau  Ypres,  Soissons,  Reims,  s’en 
prenant  toujours  avec  prédilection  aux  monuments, 
même  aux  hôpitaux,  à celui  d’Albert,  le  mars,  où  ils 
tuent  cinq  vieillards  hospitalisés,  en  même  temps  qu’ils 
font  de  nouvelles  victimes  dans  la  population  civile  de 
Reims. 

L’administration  de  la  guerre  vient  de  publier  deux 
récits  vivants  d’épisodes  de  la  lutte  : la  Prise  de  V éperon 
sud  de  A olre-  Dame-de- Loreile  et  V Enlèvement  du  Bois- 
Sahot  (en  Champagne),  où  elle  fait  apparaître  quelques 
officiers,  sous-oüiciers  ou  soldats  ayant  fait  preuve  d’hé- 
roïsme : le  lieutenant-colonel  Mignot,  le  commandant 
Dupont,  le  capitaine  Maire,  le  lieutenant  Bour,  les  sous- 
lieutenants  Bois  et  de  Roquetaillade,  les  sergents  Blond, 
Lyonnet,  Morel  et  Claude  et  les  simples  soldats  Bonneau 
et  Bichon,  tous  du  l')8°  régiment  d’infanterie. 

Les  événements  principaux  de  la  dernière  semaine  se 
sont  accomplis  sur  le  front  oriental  de  la  lutte.  On  sait 
notre  constante  conüance  dans  les  méthodes  russes; 
nous  l’avons  toujours  témoignée.  Nous  comparions,  il 
y a huit  jours,  les  campagnes  des  armées  russes  au  Ilux 
et  au  retlux  de  l’Océan,  jusqu’au  jour  où  un  raz  de  marée 
se  produira,  qui  j^ortera  les  armées  russes  au  cœur 
même  de  l’Allemagne. 

Si  ce  jour  n’est  pas  encore  v'enu,  il  viendra  certaine- 
ment, et  on  sent  qu’il  approche.  Les  victoires,  célébrées 
avec  tant  d’enthousiasme  en  Allemagne,  du  maréchal 
de  IJindenburg  sont  toujours  sans  lendemain;  sinon  la 
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défaite,  du  moins  la  défaillance  et  le  recul  leur  succè- 
dent presque  aussitôt.  Les  Russes  ont  repris  une  offen- 
she  heureuse  sur  quasi  tout  leur  énorme  front  sinueux 
de  plus  de  1.000  kilomètres.  Ils  y ont  eu  des  succès  con- 
sidérables. 

Le  j^remier  de  ces  succès,  c’a  été  le  rejet  des  Alle- 
mands dans  la  Prusse  orientale  et  Poccuiktion  par  les 
Russes,  temporaire,  il  est  vrai,  de  la  ville  allemande  de 
Memel,  sur  la  Baltique.  Memel  est  une  ville  qui  compte, 
d’après  le  recensement  du  1^^»’  décembre  1010,  21. .170  ha- 
bitantsL  Les  Russes  y sont  entrés,  et,  s’ils  s’en  sont 
retirés,  c est  que  la  position  excentrique  de  cette  agglo- 
mération leur  a j^aru  devoir  immobiliser  inutilement  des 
troupes. 

Sur  tout  le  reste  du  front,  en  Pologne,  les  Russes 
contiennent  ou  repoussent  les  Allemands,  naguère  si 
arrogants  de  leur  avance. 

Lest,  toutefois,  en  Galicie  que  le  grand  coup  vient 
d’ètre  porté  i:)ar  les  Russes.  Dans  la  matinée  du  22  mars, 
la  célèbre  forteresse  de  Przemysl,  assiégée  par  eux  de- 
puis le  mois  de  novembre,  s’est  rendue.  On  sait  combien 
de  combats  s’étaient  livrés  autour  de  cette  place,  défen- 
due avec  une  remarquable  obstination  par  les  Autri- 
chiens du  dedans  et  du  deliors.  Une  grande  sortie  avait 
été  faite,  le  JO,  par  la  garnison;  elle  n’avait  abouti  qu’à 
un  désastre.  C’est  une  véritable  armée  qui  y était  en- 
fermée; le  général  autrichien  Kusmanek,  qui  la  com- 
mandait et  dont  il  est  juste  de  citer  le  nom,  a obtenu 
pour  elle,  dit-on,  les  honneurs  de  la  guerre  ; les  effectifs 
capturés  sont  estimés  officiellement  à 0 officiers  géné- 
raux, 93  officiei'S  supérieurs,  2.500  officiers  ou  assimilés 
et  117.000  soldats,  en  tout  120.000  hommes  en  nombre 
rond. 

La  chute  de  Przemysl  est,  avec  raison,  qualifiée  de 
l'événement  le  j^lus  important  de  la  guerre  en  l’année 


1.  Stalistischcs  Jahrhuch  fiir  dus  Deutsche  Reich  1913,  p.  15. 
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4913.  Elle  met  aux  mains  des  Russes  une  situation  de 
premier  ordre;  cette  place,  en  effet,  domine  le  cours  du 
San;  puis,  elle  est  au  centre  des  voies  ferrées  entre 
Lemberg,  Tarnow  et  Cracovie;  elle  assure  aux  Russes  la 
possession  de  quasi  toute  la  Galicie;  elle  rend,  en  outre, 
disponible,  déduction  faite  de  la  garnison  pour  occuper 
la  place  prise,  au  moins  une  centaine  de  mille  hommes 
qui  pourront  servir  à d’autres  opérations. 

Politiquement,  diplomatiquement,  ce  très  grand  suc- 
cès aura  des  répercussions  importantes;  il  affaiblit,  au- 
tant moralement  que  militairement,  l’Autriche-Hongrie  ; 
il  n'est  pas  possible  que  les  Allemands  n'en  éprouvent 
pas  un  affaiblissement.  Que  x>enseront  de  cet  éclatant 
succès  les  neutres  toujours  aux  aguets?  C’est  leur  secret, 
et  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  le  pénétrer;  il  nous 
suffit  de  rappeler,  en  y ajoutant  quelques  mots  pour  la 
préciser,  notre  formule  d’il  y a huit  jours  : pour  deve- 
nir partie  prenante,  il  n’y  a qu’un  moyen  assuré,  c’est 
d’être  d’al)ord  partie  belligérante,  au  moment  opj)or- 
liin,  et  ce  moment  est  celui  où  la  victoire  n’apparaît  pas 
encore  comme  complètement  acquise. 

Ce  qui  se  passe  en  Galicie  mérite,  certes,  l’attention 
des  neutres,  de  même  que  ce  qui  se  passe  dans  les 
Dardanelles  : là,  il  est  vrai,  l’action  de  nos  escadres 
a été,  sinon  suspendue,  du  moins  ralentie,  non  pas  par 
les  pertes  qu’elles  ont  subies,  mais  par  le  mauvais  temps. 
Elle  reprendra  bientôt  avec  méthode. 

Les  pertes  éprouvées  par  nos  Qottes,  non  pas  du  chef 
des  obus  des  forts,  mais  du  fait  des  mines  flottantes, 
sont,  sans  doute,  regrettables  : trois  des  cuirassés  en- 
gagés dans  l’action,  deux  anglais  et  un  français,  ont 
coulé  : V Irrésistible  et  VOcean,  navires  britanniques,  et 
notre  Bouvet . Le  mal  serait  secondaire , si  la  plus 
grande  partie  de  l’équipage  du  Bouvet,  à savoir  environ 
UOO  hommes,  n’avait,  par  la  soudaineté  de  l’explosion, 
été  engloutie. 

Les  amirautés  des  deux  pays  savaient,  certes,  qu’une 
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opération  aussi  ardue  que  le  torcement  des  Dardanelles 
ne  i^ouvait  s’efTectuer  sans  inerte  de  vaisseaux.  Aussi, 
tout  en  employant  à cette  tâche  quelques  navires  de 
tout  à fait  premier  ordre,  comme  le  Qucen  E lisabelh,  ils 
avaient  composé  la  majorité  des  unités  de  bateaux  vieillis 
qui  n’auraient  pu  faire  la  guerre  d’escadre  et  qui  ne 
devaient  être  considérés  que  comme  des  batteries  flot- 
tantes. 

Tel  était  le  cas  des  trois  cuirassés  coulés;  les  deux 
navires  anglais  VOcean  et  Y Irresislible  dataient  Tun  de 
1898,  Tautre  de  1899;  notre  Bouvet  était  encore  plus 
ancien,  datant  de  1890;  un  de  nos  autres  cuirassés,  celui- 
ci  endommagé,  le  Gaulois,  avait  pris  la  mer  en  1897;  il 
devait  en  être  de  même  dhin  autre  navire  britannique, 
qui  fut  touché  et  avarié,  V Inflexible . 

La  perte  ou  Tendommagement  de  ces  vaisseaux  vieil- 
lis est  donc,  en  soi,  peu  de  chose;  on  les  a remplacés; 
mais  la  disparition  des  600  marins  du  Bouvet,  soudai- 
nement engloutis,  en  criant  : « Vive  la  France!  » reste 
cruelle. 

L’entreprise  sera  énergiquement,  mais  prudemment 
continuée,  et  conduite  au  succès  final,  qui  n’est  aucu- 
nement douteux. 

Entre  temps,  la  piraterie  allemande  continue  de  se 
donner  carrière  sous  mer  et  dans  les  airs.  Les  sous- 
marins  torpillent  de  temps  <à  autre  quelques  navires  de 
commerce  appartenant  soit  aux  belligérants,  soit  aux 
neutres,  sans  parvenir  à jeter  une  gêne  notable  dans  la 
navigation  britannique:  la  prime  d’assurance  contre  les 
risques  de  guerre,  qui  était  montée  jusqu’à  2 p.  100  de 
la  valeur  des  cargaisons  et  du  corps  des  navires  aux  mois 
d’août  et  de  septembre  dernier,  se  traite  couramment 
aujourd’hui  au-dessous  de  1 p.  100.  On  note  que  les 
Allemands  ont  arrêté  et  conduit  à Zeebrugge  deux  na- 
vires hollandais  : le  Zaanstrom  et  le  Batavia  5,  qui 
transportaient  en  Angleterre  des  œufs  et  des  marchan- 
dises diverses. 
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Pour  terminer  cette  revue  des  faits  des  dernières  jour- 
nées, il  nous  reste  à mentionner  la  randonnée  des  zep-- 
pelin?,  sur  Paris.  Elle  s’est  produite  dans  la  nuit  du 
samedi  20  au  dimanche  21.  Entre  1 h.  lo  et  3 heures  du 
matin,  quatre  zeppelins,  venant  de  la  direction  de  Com- 
pïègne, par  la  vallée  de  l’Oise,  furent  signalés-  Deux 
d'entre  eux,  arrêtés,  sans  doute,  par  des  avions  ou  par 
tout  autre  obstacle,  firent  demi-tour,  avant  d’arriver  à 
Paris,  l’iin  à Ecouen,  l’autre  à Mantes. 

Les  deux  autres  parvinrent  à l’agglomération  pari- 
sienne; mais  ils  n’en  purent  survoler  que  la  périphérie 
nord-ouest;  ils  y jetèrent,  ainsi  cjue  dans  la  banlieue,  à 
^riaint-Germain,  à Colombes  et  à la  Garenne,  à Courbe- 
voie, à Gennevilliers,  à Neuill5%  à Asnières,  a Levallois- 
Perret,  à Mantes,  à Saint-Ouen,  à Montmorency,  une 
cinquantaine  de  bombes  ;on  en  énumère  trente-sept, 
dont  six  seulement  sur  Paris),  les  unes  explosibles,  les 
autres  incendiaires.  Une  partie  de  ces  bombes  n’a 
éclaté.  Les  autres  n'ont  fait  que  des  dommages  matériels 
insignifiants;  elles  n’ont  tué  personne;  une  dame  âgée, 
toutefois,  veuve  d’un  receveur  des  finances,  quoique  non 
atteinte,  est  morte  de  saisissement.  On  a compté  sept  à 
huit  blessés,  no,n  pas  très  gravement,  dont  deux  fillettes 
brLilées  aux  jambes  dans  leur  lit,  par  suite  d'un  commen- 
cement d’incendie  en  leur  modeste  cliambrette.  On  avait 
annoncé  le  retour  de  zeppjelins;  ils  ne  sont  pas  venus  ; on 
croit  que  Pun  des  deux,  de  la  nuit  du  20  au  21,  a été 
gravement  endommagé. 

La  population  allemande  pourra,  si  elle  le  veut,  illu- 
miner pour  cette  action  d’éclat  de  ces  grossières  ma- 
chines d’assassinat  qu’elle  appelle,  parait-il,  les  Wichings. 
de  Vair.  Les  quatre-vingt-treize  féroces  pédants  de  Ber- 
lin et  autres  villes  universitaires  allemandes  pourront 
continuer  à.  vanter  ce  qu’ils  appellent  leur  kultur  ».  Ce 
n’est  pas  nous  qui  accolons  cette  qualilîcation  à ces 
savants  ou  pseudo-savants  : c’est  leur  roi  Frédéric  II 
qui  disait  : « Je  commence  prendre  une  province 


34c  SEMAINE  (DU  19  AU  25  MAHS  1915)  295 

(la  Silésie)  ; je  trouve  ensuite  des  pédants  pour  justifier 
la  prise.  » H les  connaissait  bien. 

Jeter  des  bombes  incendiaires  sur  notre  Notre-Dame, 
comme  il  y ^ cin([  mois;  brûler  des  petites  filles  dans 
leur  lit  voilà  les  méthodes  de  guerre  teutonnes.  Le 
neuple  de  Paris,  avec  son  héroïsme  gouailleur,  a oppose 
victorieusement  la  blague  parisienne  à ce  féroce  blufl 

allemand. 


296 


LA  GUERRE  VUE  EN  SON  COURS 


I 


TRENTE-CINQUIÈME  SEMAINE 

Du  SG  7ria7'S  au  av7'il  10  ! o. 

Calme  relatif  sur  le  frout  occidental  ; combats  ardents  et  heureux, 
toutefois,  c’i  l’IIurtmannswillerkopf. 

Evaluation  des  forces  britanniques  en  France.  — Déclaration  de 
deux  ministres  anglais  sur  l’augmentation  graduelle  et  prochaine 
de  ces  forces. 

Echec  de  l'attaque  « foudroyante  » du  maréchal  de  Ilindenburg  sur 
Varsovie.  — I..amentalions  avdrichiennes. 

Couditioiis  de  l’cxction  franco-britannique  aux  Dardanelles. 

La  piraterie  des  sous-marins  pendant  les  cinq  i>remières  semaines 
du  « blocus  des  côtes  anglaises  »;  les  navires  ueutres  : l’atîaire 
du  Falaba. 

Le  calme,  tout  au  moins  relatif,  règne  sur  le  front 
occidental.  H n’3'  a pas  eu,  d'après  les  communiqués, 
de  mouvements  dépassant  une  portée  locale,  comme  il 
y en  eut  dans  le  mois  de  février  et  dans  la  première 
quinzaine  de  mars.  Les  engagements,  soit  d’artillerie, 
soit  de  mines,  soit  même  d’infanterie,  restent  cependant 
fréquents;  mais  il  ne  semble  y prendre  part  que  des 
corps  restreints.  Tel  est  le  cas  dans  la  région  de  Nieu- 
port,  en  Belgique,  aux  environs  de  Beauséjour  et  de 
Ville-sur-Tourbe,  en  Champagne,  au  Four-de-Paris,  à 
Bagatelle,  en  .Argonne,  aux  Eparges,  au  bois  le  Prêtre, 
entre  Meuse  et  Moselle. 

En  Alsace,  oii  Ton  dit  que  les  Allemands  ont  concen- 
tré une  armée  de  50.000  hommes,  les  coml^ats  sont  plus 
étendus  et  plus  opiniâtres;  fi  rilartmannswillerkopt, 
d’après  le  communiqué  du  30  mars  (23  heures),  où 
brille  la  bravoure  inlassable  de  nos  alpins,  nous  aurions 
relevé  sur  le  terrain  dont  nous  sommes  devenus  ou 
restés  maîtres,  700  cadavres  allemands. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  semble  qu’une  action  de  tout  à 
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lait  grande  envergure  ait  peu  de  chance  de  se  produire, 
sur  le  front  occidental,  à une  date  très  prochaine.  11  est 
naturel  cfue  l’on  attende  d’abord  qu’une  saison  vraiment 
favorable  ait  succédé  au  début  tout  hivernal  du  prin- 
temps, cette  année;  puis  que  les  renforts  abondants 
tirés  de  nos  dépôts  où  se  trouve,  dit-on,  prés  d’un  mil- 
lion d’hommes,  soient  entrés  en  ligne;  ensuite  que  les 
nouvelles  armées  anglaises  soient  arrivées  sur  le  conti- 
nent. Dans  ces  conditions  pourrait  se  produire  soit  la 
poussée  énergique,  soit  la  manœuvre  décisive,  qui  rejet- 
terait l’ennemi  en  dehors  de  France  et  probablement  de 
Belgique. 

On  n’est  pas  fixé  sur  le  nombre  des  effectifs  anglais 
actuellement  engagés  dans  la  lutte.  Le  muiistre  de  la 
guerre  britannique,  lord  Kitchener,  s est  refusé,  au  I ai - 
lement,  à toute  information  de  cette  nature.  On  évalue, 
toutefois,  à 450.000  hommes  environ  le  nombi  e 
soldats  anglais  qui,  depuis  le  début  de  la  guerre  jusqu  à 
l’heure  présente,  ont  été  transportés  en  France  ou  en 
Belgique  : ce  chiffre  semble  devoir  être  réduit  par  les 
pertes  à 310.000  ou  320.000  hommes  environ,  dont  la 
moitié  apxJroximativement  se  trouverait  sur  le  front, 
le  reste  étant  en  seconde  ligne  ou  dans  les  camps.  Le 
ne  sont,  d’ailleurs,  la  que  des  conjectures. 

Rappelons  que,  dans  la  première  quinzaine  u moi^ 
de  décembre  dernier,  trois  hommes  politiques  anglais 
considérables,  M.  Churchill,  ministre  de  la  rnarine,  dans 
un  meeting,  à Friars  Barnet;  M.  Samuel,  ministre  eg^i- 
lemenl,  à Birmingham,  et  M.  Austen  Ghamber 
cien  ministre,  l’un  des  chefs  de  1 opposition  a a lan 
bre  des  communes,  déclaraient  hautement  que  « 
moven  sûr  pour  arriver  au  résultat  (la  victoire),  ^ _ 

d’envoyer  au  maréchal  French  une  armee  d au  , 

1 million  d’hommes,  et  de  la  maintenir  en  pleine  tprcc, 
quelles  que  soient  les  pertes  qu  elle  subisse  , >? 


i. . Voir  la  Semaine  fînissemt  I0  1 ^ décGnibrc  191*^,  p.  1/T. 
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Trois  mois  et  demi  se  sont  écoulés  depuis  lors.  Trois 
semaines  après  ces  déclarations  des  hommes  d’Ktat  an- 
glais, dans  les  tout  premiers  jours  du  mois  de  janvier 
191o,  lord  Kitchener  annonçait  qu’il  était  constitué  six 
armées  britanniques,  chacune  de  trois  corps,  soit  dix- 
huit  corps,  et  que  ces  six  armées  venaient  d’être  pour- 
vues chacune  de  leurs  généraux  en  chef,  dont  on  donnait 
les  noms.  Ces  trois  armées  et  ces  dix-huit  corps  doivent 
représenter  environ  700,000  hommes,  sinon  plus,  des- 
tinés à se  joindre  à l’armée  du  général  FrenchC 

Voilà  juste  trois  mois  que  ces  armées  ont  été  cons- 
tituées par  la  nomination  de  leurs  généraux  en  chef. 
Depuis  lors,  l’armée  du  général  French  en  France  n’a 
cessé  d’être  renforcée;  mais  il  n’y  a eu  encore  que  peu 
de  divisions  nouvelles  anglaises  à efTectifs  complets 
transportées  en  France.  Lord  Kitchener  à la  Chambre 
des  lords,  au  milieu  de  mars,  le  lendemain  de  la  bril- 
lante victoire  britannique  de  Neuve-Ghapelle,  mention- 
nait l’envoi  sur  le  continent,  nolammenly  de  trois  divi- 
sions : la  division  canadienne,  la  division  du  North  Mid- 
land et  la  seconde  division  de  Londres,  qui,  toutes  les 
trois,  pouvaient  former  un  effectif  de  45.Ü00  hommes. 

Il  est  permis  d’espérer  que  graduellement,  en  grande 
partie  avant  le  milieu  du  printemps  et,  pour  le  reste, 
vers  le  début  de  l’été,  les  six  armées  l)ritanniques,  cons- 
tituées au  début  de  janvier,  pourront  opérer  svu*  le  con- 
tinent. Il  paraît  naturel  d’attendre  l’arrivée  d’une  partie 
tout  au  moins  de  ces  forces  considérables  avant  d’en- 
gager une  action  de  tout  à fait  grande  envergure. 

11  importe,  toutefois,  de  retenir  toutes  les  troupes 
allemandes  sur  le  front  occidental  et  d’em"pècher  qu’il 
en  soit  rien  distrait  pour  opposer  aux  Hussos.  Les  ac- 
tions locales  qui  se  poursuivent  chaque  jour  sur  divers 
points  du  front,  si  elles  ne  nous  procurent  pas  de  nota- 
bles avances  kilométriques,  nous  assurent,  d’ailleurs, 

1.  Voir  la  Semaine  rinissant  le  7 janvier  1915,  p.  201,  également  celle 
finissant  le  -4  février  1915,  j).  234. 
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des  profits  appréciables  : la  possession  de  divers  reliefs 
ou  de  diverses  saillies  de  terrain,  côtes  on  crêtes,  points 
culminants  on  dominants,  qui  placent  l’ennemi  en  infé- 
riorité et  faciliteront  le  succès  de  la  poussée  décisive 
quand  le  jour  en  sera  venu. 

Nos  alliés  font,  sur  l’immense  front  oriental,  de  la 
magnifique  besogne.  La  prétendue  attaque  « fou- 
droyante » du  maréchal  de  llindenburg  sur  le  Niémen 
et  la  Yistule  paraît  avoir  complètement  échoué.  Les 
troupes  allemandes  sont  ou  rejetées  ou  contenues  à 
l’ouest  du  Niémen,  sur  la  rive  droite  de  la  Narew,  ou 
Naref,  sur  la  rive  gauche  de  la  N istule,  et  l’action  des 
Russes  se  développe  victorieusement  contre  les  Austro- 
Allemands  dans  les  Carpathes.  Dès  que  l’hiver  de  fait 
aura  fait  place  au  printemps,  il  est  probable  que  les 
Russes  déborderont  en  Hongrie. 

Les  journaux  autrichiens  se  répandent  en  réflexions 
judicieuses,  mais  tardives,  comme  en  témoignent  celles 
qui  suivent,  de  la  JSbiig  Ftqîq  Fresss ^ de  Vienne^  i 


Les  Français  elles  Anglais,  constate  cette  feuille  avec  amertume, 
croient  encore  que  les  chevaux  des  cosaques  se  désaltéreront  dans 
les  eaux  de  la  Sprée  et  du  Danube.  Ce  qui  est  le  ydus  dur  pour  notre 
monarchie,  c’est  que  notre  armée  a empêché  l’Empire  allemand 
d’être  frappé  au  cœur;  nous  avons  vaillamment  combêittu  sur  la 
Nida,  sur  la  Pilitza,  en  Pologne;  nos  mortiers  ont  plonge  le  monde 
dans  l’étonnement;  notre  campagne  d’hiver  dans  les  Carpathes  est 
sans  exemple  dans  l’histoire;  aucune  autre  armée  naui  ai 
accomplir  une  tâche  aussi  rude.  Et,  cependant,  nous  t evons  piou 
ver,  chaque  jour,  que  nous  sommes  encore  vivants.  Nous  remet- 
tons notre  sort  entre  les  mains  de  l’armée  qui  combat  dans  le^ 
Carpathes;  mais  nous  sentons  tout  le  poids  du 
heures  d’anxiété;  et  ce  passé  nous  est  revenu  en  memoiie  loisque 

tomba  Przemx'sl. 


Eh  oui!  l.es  Autrichiens  ont  empêché  l’Allemagne 
d’être  envahie,  et  maintenant  l Allemagne  oRre  à tout 
venant  des  morceaux  de  leur  Empire.  Il  est  équitable  de 


1.  Voir  le  Journal  des  Débats  du  28  mars  19  lo 
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constater  que,  sauf  dans  leur  dernière  campagne  de 
Serbie,  les  armées  austro-hongroises  ont  eu  une  plus 
belle  tenue  qu’on  n’eût  pu  le  supposer.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  moitié  environ  de  leurs  soldats,  appar- 
tenant à des  nations  opprimées,  est  de  cœur  contre  le 
drapeau  qu’ils  servent.  Dans  les  jours  d’épreuves  sur- 
tout, c’est  là  une  cause  de  grande  faiblesse;  il  n'est 
donc  x^as  étonnant  que  les  Russes  fassent  presque  quo- 
tidiennement quelques  milliers  de  prisonniers  et  qu’il  y 
ait,  à l’heure  présente,  afQrme-t-on,  600.000  soldats 
austro-hongrois  captifs  en  Russie. 

Il  parait  bien  que  les  armées  de  l’Autriclie-Hongrie 
deviennent  chaque  jour  ]ilus  démoralisées  et  qu’elles  ne 
représenteront  bientôt  x^lus  qu’un  fantôme  de  force. 

A l'extrémité  du  front  oriental,  les  escadres  anglo- 
françaises  ont  rex^ris  leur  action  contre  les  Dardanelles: 
instruites  par  l’exx^érience,  elles  x^rocèdent  avec  énergie 
sans  doute,  mais  aussi  avec  circonspection,  leurs  na- 
vires légers  et  spéciaux  se  livrant  avec  soin  à l’œuvre 
préliminaire  de  relever  les  mines  flottantes.  A l’entrée 
du  Bosphore,  d’autre  part,  est  apx^arue  une  escadre 
russe  qui  bombarde  les  ouvrages  ottomans  de  défense- 
Le  Bosphore  n’a  qu’une  trentaine  de  kilomètres  de  long, 
soit  moins  de  la  moitié  de  la  longueur  des  Dardanelles 
(70  kiL);  mais  il  est  aussi  beaucoup  plus  étroit,  sa  lar- 
geur n’ayant  qu’entre  300  et  3.000  mètres,  tandis  que 
celle  des  Dardanelles  varie  de  1.400  mètres  environ  à 
7 kilomètres.  Quoique  le  courant  qui  va  avec  force  de 
la  mer  Noire  à la  mer  Lgée  seconde  l’entrée  de  la  mer  de 
Marmara  x^î^r  le  Bosphore,  tandis  qu’il  la  contrarie  par 
les  Dardanelles,  il  semble  bien  qu’il  y ait  moins  de  dif- 
ficultés, quoique  très  grandes  encore,  x^om’  passer  non 
sans  encombre,  mais  |en  maintenant  une  force  navale 
suffisante,  1©  second  défilé  que  par  le  x^eemier. 

L’action  des  Russes  sur  le  Bosphore  paraît  donc  une 
action  x^i'éparatoire  ou  d’appoint,  à moins  qu’elle  ne 
soit  soutenue,  ce  qui  se  x^roduira  peut-être,  x^^*" 
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forte  armée  de  terre.  On  se  rappelle  que  Constantinople 
a été  pris  par  Mahomet  U le  29  mai  1459;  on  doit  sou- 
haiter que  le  29  mai  19 lo  voie  Constantinople,  ex-Stam- 
bOLil,  aux  (nains  des  chrétiens. 

Les  Allemands  continuent  ii.  donner  libre  cours  à leurs 
instincts  de  piraterie.  Ils  s’attaquent  maintenant  ouver- 
tement aux  navires  neutres  : on  a vu,  il  y a huit  jours, 
qu’ils  avaient  saisi  deux  navires  hollandais  : le  ^aan^- 
ironi  et  le  Batavia  ou  Balavier  5 . Ils  ont  fait  mieux 
ces  jours  derniers  : on  a appris  qu’un  de  leurs  aéro- 
planes, le  21  mars,  avait  jeté  des  bombes  sur  un  bateau 
hollandais,  le  Sevenbevgenÿ  pids,  s’enhardissant  dans 
cette  voie,  voilà,  qu’un  de  leurs  sous-marins,  Vü~.2f>,  a 
coulé,  la  semaine  dernière,  le  vapeur  Imllandais  Medeci 
(de  1.235  tonnes,  construit  en  1913),  allant  de  Salonique 
à Londres.  Les  Hollandais,  avec  raison,  s’indignent; 
mais  DeutschlaHcL  über  allcsy  l’Allemagne  au-dessus  de 
tout  : c’est  ce  c[ue  pensent  tous  les  Allemands,  depuis  les 
93  pédants  universitaires,  signataires  du  manifeste  pour 
la  KuliuVy  jusqu’au  plus  militant  social-democrate. 

L’œuvre  des  sous-marins  allemands  est  sans  aucune 
portée  militaire  ou  commerciale.  L amirauté  hiitanni- 
que  a fait  savoir  que,  du  18  lévrier  au  24  mars  inclus, 
pendant  juste  cinq  semaines,  2;^  navires  marchands 
anglais  seulement  ont  été  coulés  par  ces  pirates,  ce 
qui  n’a  aucune  conséquence  économique  sérieuse  L 11 
est  vrai  que,  dans  les  jours  suivants,  des^  sous-marins^ 
ont  coulé  encore  trois  navires  anglais  : l’un  dénommé 
Vo%geSy  un  autre  Falaba,  un  troisième  H, le  cas  de 
ces  deux  derniers  est  spécialement  tragujue  : le  l^alaba 
était  un  paquebot  A voyageurs,  faisant  le  trajet  de  ^i- 
verpool  à la  côte  occidentale  d’Afrique;  il  avait  à bor 
147  passagers,  dont  G femmes;  il  se  trouvait  aussi  des 
femmes  dans  le  personnel  de  service.  Le  sous-marin  n a 
pas  laissé  au  Falaba  le  temps  de  mettre  les  canots  a 


1.  Le  Temps  du  30  mai'S  1915. 
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flot  : sur  2ol  personnes,  passagers  et  marins,  149  seu- 
lement ont  pu  être  sauvées,  les  autres,  soit  i 1%  ont  péri, 
moitié  environ  passagers,  moitié  matelots.  On  raconte 
que  1 équipage  du  sous-marin,  réuni  sur  le  pont  du 
bateau  pirate,  regardait,  en  se  gaussant,  les  vains  efforts 
pour  se  sauver  et  la  noyade  de  ces  infortunés.  L’A- 
gtiila  a été  détruit  dans  des  circonstances  analogues  : 
"2.3  hommes  d’équipage  et  3 passagers,  parmi  lesquels 
2 femmes,  oui  péri.  /Jeutschla?id  übe?^  ailes  : l’Allemagne 
au-dessus  de  tout  ! 

Cette  nation  a le  banditisme  dans  le  sang;  l’observa- 
teur attentit  s en  aperçoit  en  temps  ordinaire  à certains 
symptômes  qui  ne  trompent  pas;  et,  dès  qu’une  occa- 
sion se  présente,  le  banditisme  atavique  se  réveille  plei- 
nement chez  elle  et  fait  rage. 


36°  SEMAINE  (DU  2 AU  8 AVRIL  1915) 
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Du  2 aie  8 avril  19  IH. 


'Nombreux  engagements  sur  Je  front  occidental.  — Les  communi- 
qués rétrospectifs. 

Enormes  batailles  entre  les  Russes  et  les  Austro-Allemands  dans 
les  Carpatbes. 

Invasion  du  territoire  serbe  par  des  comitacljis  ou  francs-tireurs 
! bulgares. 

Raid  d’avions  anglais  sur  les  ouvrages  allemands  et  les  chantiers 
!.  de  sous-marins  à IIolDoken  (Belgique). 

liNote  américaine  eu  réponse  à l’Ordre  du  Conseil  » J^ritannique 
t interdisant  le  commerce,  même  des  neutres,  avec  l’Allemagne. 

Les  privations  alimentaires  des  Allemands  : le  pain  K et  KIv;  elles 
; ne  peuvent  avoir  sur  la  guerre  qu’une  action  indirecte  et  acces- 
soire. 

Déclaration  à la  Chambre  du  ministre  de  la  guerre,  M.  Millerand, 
sur  la  production  des  munitions. 


Malgé  le  temps  peu  favorable,  il  s’est  produit  des 
rencontres  nombreuses  sur  le  front  occidental  de  la 
guerre  : offensive  allemande,  repoussée  par  les  Belges, 
sur  la  rive  gauche  de  l’Yser;  guerre  de  mines  dans  la 
région  de  la  Somme,  à la  Boisselle  et  à Dompierre; 
attaque  allemande  repoussée  à Lassigny,  dans  la  région 
de  rOise,  qui  était,  U y a quatre  ou  cinq  mois,  un  des 
théâtres  les  plus  habituels  de  combats,  les  Allemands 
paraissant  alors  avoir  l’intention  d’y  forcer  nos  lignes 
pour  reprendre  leur  marche  sur  Paris,  mais  qui,  depuis 
bien  des  semaines,  jouissait  d’une  complète  accalmie; 
attaques  heureuses,  par  nous,  dans  la  direction  d htain 
et  dans  le  bois  d’Ailly  (sud-est  de  Saint-Mihiel)  ; prise 
et  organisation  de  Regniéville,  près  du  bois  le  Prêtre, 
devenu  légendaire  avec  sa  maison  du  père  llilarion  ; 
enlèvement,  par  nous,  d’un  piton,  au  sud  d Hartmanns- 
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\viller  : telles  sont  les  principales  actions,  quelques-unes 
très  disputées,  entre  Meuse  et  Moselle  surtout,  des  der- 
niers jours  de  mars  et  des  premiers  d’avril. 

Nos  soldats  continuent  ainsi  à témoigner  de  leur  vail- 
lance, de  leur  activité,  de  leur  supériorité  sur  l’ennemi; 
les  positions  de  nos  lignes  sont  graduellement  et,  sur 
plusieurs  points,  substantiellement  améliorées,  pour 
faciliter  la  poussée  décisive  le  jour  où  le  conseillera 
le  renforcement  de  nos  efïectifs  et  des  troupes  britan- 
niques; cette  attente,  en  ajoutant  à la  sûreté  de  l’opé- 
ration, réduira  les  sacrifices. 

L’administration  de  la  guerre  a publié  plusieurs  récits 
épisodiques  intéressants  se  rapportant  aux  affaires  enta- 
mées et  conduites  dans  les  dernières  semaines;  l’un  de 
ces  récits  concerne  les  Eparges,  entre  Meuse  et  Moselle, 
où  les  combats  ont  été  acharnés  dans  ces  derniers  temps; 
l’autre,  plus  détaillé,  retrace  toutes  les  phases  de  la  prise 
du  sommet  de  l’ilartmannswaller,  en  Alsace,  la  victoire 
du  « Vieil  Armand  »,  comme  l’ont  baptisée  nos  trou- 
piers. Ce  récit  est  particulièrement  dramatique;  il  narre 
la  « forteresse  invisible  » ; la  préparation  de  l’attaque 
depuis  la  fin  de  janvier;  les  assauts  du  26  février  et  du 
.')  mars;  les  actions  nouvelles  du  17,  puis  du  23  mars; 
le  « chef-d’œuvre  de  notre  artillerie  » ; le  coup  décisif 
du  26  mars;  l’héroïsme  d’un  régiment  d’infanterie  et  de 
bataillons  de  chasseurs;  le  succès  définitif  et  maintenu 
depuis  lors.  Il  cite  les  noms  de  héros,  tués  ou  blessés, 
commandants,  lieutenants,  adjudants,  sergents,  simples 
soldats,  associant  dans  la  gloire  et  dans  la  reconnais- 
sance du  pays,  suivant  la  culture  française,  tous  ces 
coopérateurs  de  rangs  divers,  également  dignes  d’admi- 
ration. 

11  est  nécessaire  que  notre  activité  ne  se  relâche  pas 
sur  le  front  occidental.  Les  journaux  de  pays  neutres, 
liollandais  ou  suisses,  bien  informés  ou  non,  parlent  de 
mouvements  de  troupes  allemandes  dans  les  Flandres, 
dans  la  direction  de  l’ouest  à l’est,  de  l’interruption  des 
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trains  civils  dans  la  région  de  Munich  par  ^le  transport 
d’un  corps  allemand  allant  de  Belgique  en  Autriche.  Il 
est  difficile  de  démêler  ce  qu’il  peut  y avoir  d’exact 
dans  ces  bruits;  ils  sont  en  contradiction  avec  d’autres 
d’après  lesquels  le  maréchal  de  Hindenbiirg  viendrait, 
avec  deux  nouvelles  armées  allemandes,  se  mettre  à la 
tête  des  opérations  germaniques  sur  le  front  occidental. 
Nous  apprendrions  sans  déplaisir  l’arrivée  en  Belgique 
et  dans  le  nord  de  la  France  de  ce  chef  de  guerre  qui 
paraît  surtout  exposer,  sans  hésitation  ni  remords,  ses 
troupes  à d’elTroyables  et  inutiles  massacres. 

Il  n’est  nullement  douteux  que  le  maréchal  de  Ilin- 
denburg  a définitivement  échoué  dans  ses  ruées  succes- 
sives sur  les  Busses.  Nos  alliés  continuent  leur  besogne 
efficace  : ils  contiennent  et  repoussent  les  Allemands  cà 
l’ouest  du  Niémen  et  en  Pologne,  et  ils  tirent  toutes  les 
conséquences  favorables  de  la  prise  de  Przem\^sl  en 
poursuivant  et  développant  leur  action  grandiose  dans 
les  Carpathes.  Là  se  livre  une  énorme  bataille  dont  tout 
l’avantage  promet  de  rester  aux  Busses.  Du  col  de  IDou- 
kla  à celui  d’üzsock,  ils  culbutent  les  colonnes  autri- 
chiennes i ils  se  sont  emparés  d un  centre  de  commu- 
nication important  et  de  matériel  de  chemins  de  fer  à 
Cisna,  et  il  i^araît  bien  que,  avec  le  bea.u  temps  et  le  ter- 
rain redevenu  solide,  ils  pourront  dés^aler  en  grandes 
masses  en  Hongrie. 

L’action  des  escadres  anglo-françaises  aux  Dardanel- 
les est  de  nouveau  dans  la  voie  de  préparation  métho- 
dique, pour  écarter  les  mauvaises  chances  qui,  sans 
mettre  en  danger  l’entreprise,  pourraient  en  accroître 

les  sacrifices.  . . 

On  a annoncé  que  le  croiseur  turc  Mecljidié , construit 
en  1904,  ayant  heurté  une  mine,  a coulé  dans  la  mer 
jNoiro. 

Un  très  regrettable  incident  s’est  produit  en  Serbie 
du  fait  de  comitadjis  ou  francs-tireurs  bulgares  qui,  a 
l’efTectif  de  2.000  hommes  bien  armés  et  dont  beaucoup 
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porlaient  des  iinilbrr-nes  de  troupes  régulières,  ont  sou- 
dain franchi  la  frontière  et  massacré  des  postes  serbes; 
iis  ont  été  ensuite  repoussés  en  Bulgarie  par  des  troupes 
serbes  de  renfort.  Le  gouvernement  bulgare  donne  une 
version  opposée  de  l’incident  ; il  prétend  qu’il  s’agit  de 
'^furcs,  sujets  nouveaux  de  la  Serbie,  qui  se  seraient 
insurgés  et  auraient  seuls  fait  le  coup;  il  représente  la 
Bulgarie  comme  victime  en  cette  affaire.  Les  précé- 
dents sont  loin  d’accréditer  cette  version.  Le  gouverne- 
ment bulgare  doit  se  convaincre  de  la  responsabilité 
qu'il  encourrait  si  de  pareils  faits  venaient  è.  se  repro- 
duire. 

L’aviation  des  alliés  a fait  parler  d’elle  avec  éloge  ces 
Jours  derniers  : des  avions  anglais  ont  fait  œuvre  utile 
sur  les  ouvrages  allemands  et  les  chantiers  de  sous- 
marins  à floboken,  en  Belgique.  On  a appris,  d’autre 
part,  d’efficaces  prouesses  de  deu.v  de  nos  aviateurs, 
aux  noms  depuis  longtemps  'populaires.  Garros  et  Pé- 
goud,  qui  ont  mis  h mal  des  aviatiks  ou  taubes  alle- 
mands. 

Les  sous-marins  teutons  poursuivent  leur  œuvre  de 
piraterie  : les  torpillages  de  navires  ont  été  plus  fré- 
quents ces  Jours  derniers;  la  plupart,  toutefois,  concer- 
nent des  bateaux  très  modestes,  des  chalutiers  par 
exemple,  ou  même  des  barques  de  pécheurs,  unités  dont 
la  plupart  n’ont  que  quelques  centaines  et  même,  cer- 
taines, (pielques  dizaines  de  tonnes.  Ce  n’est  pas  ainsi 
que  l’on  pourra  arrêter  ou  sérieusement  gêner  la  navi- 
gation britannique. 

On  connaît,  à l’heure  présente,  la  note  américaine  en 
réponse  à 1’  « Ordre  en  conseil  » britannique  qui  interdit 
tout  commerce,  même  de  neutres,  avec  l’Alletnagne. 
Cette  réponse  est  conforme  à la  prévision  des  hommes 
compétents  : elle  est  conçue  en  termes  amicaux;  elle 
blâme  les  procédés  allemands;  mais  elle  maintient  les 
droits  des  neutres,  tels  qu’ils  ont  été  reconnus  Jusqu’à 
la  guerre  présente.  On  peut  considérer  ce  document 
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comme  une  déclaration  de  principes;  étant  donné  que 
l’Angleterre  et  la  France  apportent  dans  l’application 
des  mesures  qu’elles  ont  dù  édicter  la  plus  évidente 
modération  et  qu’elles  indemnisent  les  neutres  des 
pertes  imméritées,  il  apparaît  peu  probable  que  la  note 
américaine  puisse  susciter  des  complications  sérieuses. 

Les  Iiitats-Unis  ont  le  plus  manifeste  intérêt  à ce  que 
la  guerre  n’ait  pas  une  durée  indéfinie;  ils  eussent  fait 
acte  de  prévoyance  en  se  conformant  à l’avis  de  l’ancien 
président  Roosevelt  et  en  prenant  nettement  parti  contre 
l’Allemagne;  en  tout  cas,  ils  ne  peuvent  prendre  aucune 
mesure  qui  paraisse  encourager  l’Allemagne  ou  la  for- 
tifier. 

Si  l’Allemagne  pâtit  des  mesures  franco-britanniques, 
si  elle  est  assujettie  à un  ralentissement  industriel  et  â 
certaines  privations  alimentaires,  il  ne  faut  pas  s’exagé- 
rer ces  soulTrances. 

Les  journaux  sont  remplis  de  descriptions  du  pain  K 
[Krieg,  pain  de  guerre)  ou  du  pain  KK,  qui  en  est  une 
variante,  des  discussions  sur  le  monoj)ole  des  pommes 
de  terre,  sur  l’exécution  en  cours  ou  projetée  de  10  â 
15  millions  de  porcs  chez  nos  voisins.  Il  ne  faut  pas  en 
conclure  que  l’Allemagne  va  être  affamée  et  que  la  laim 
l’amènera  à une  prochaine  capitulation. 

Les  privations  alimentaires  des  Allemands  n ont  rien 
de  comparable  à celles  des  Parisiens  en  1870-71.  On  ne 
peut  assimiler  à une  ville  assiégée,  même  de  2 millions 
et  demi  d’habitants,  un  Empire,  à plus  forte  raison 
deux  Empires  de  155  millions  d’ânaes  et  de  1 million 
1 50.000  kilomètres  carrés.  La  Hongrie,  jadis  un  dqs  gre- 
niers de  l’Europe,  parait  souffrir  autant  de  la  disette 
que  l’Allemagne.  Il  se  ]oroduit  toujours  des  infiltrations 
du  dehors  sur  ces  énormes  surfaces.  Puis,  les  Allemands 
restent  maîtres  de  la  Baltique  et  des  cotes  de  la  mer  du 
Nord,  qui  leur  apportent  un  certain  approvisionnement. 
Les  bouches  inutiles  peuvent  sortir  d Allemagne,  et 
l’administration  invitait,  il  y a quelques  semaines,  les 
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5 millions  d’habitants  aisés  à aller  se  répandre  dans  les 
pays  neutres,  qui  pourraient  trouver  cet  efïectif  d’immi- 
grants, même  passagers,  plutôt  indésirable.  Enlin,  les 
AU  emands  ont  tout  leur  cheptel  de  bêtes  à cornes,  à 
laine  et  à soies,  et  à la  rigueur,  plutôt  que  de  capituler 
par  la  faim,  ils  pourraient  le  dévorer  tout  entier. 

Les  privations  alimentaires  pourront  amener  en  Alle- 
magne une  certaine  dépression  physique  et  morale  qui 
affaiblira  la  défense;  elles  n’}’-  amèneront  pas  la  capitu- 
lation par  la  famine. 

Ce  qui  affaiblira  tout  autant  les  Allemands  que  la 
rareté  du  blé,  c’est  celle  des  chevaux,  du  caout- 

chouc, du  pétrole,  des  nitrates,  pour  ne  pas  parler  du 
cuivre. 

Pendant  ce  temps,  nous  développons  nos  munitions 
et  nos  instruments  de  combat,  comme  en  témoignent  les 
déclarations  faites  par  M.  Millerand  à la  Chambre,  dans 
la  séance  du  1®^’  avril  dernier  : 

Je  n’ai  pas  le  droit,  a déclaré  le  ministre  de  la  guerre,  de  répéter 
ici  les  chilfres  cpie  j’ai  donnés  ailleurs,  mais  je  puis  bien,  saus 
manquer  à la  discrétion  qui  m’est  imposée,  donner  au  moins  au 
Pariemeiit  et  au  public  une  idée  de  l’intensité  de  notre  etfort.  La 
production  française  en  projectiles  de  tout  calibre  atteint  aujour- 
d’hui 600  p.  100  de  celle  qu’au  début  de  la  guerre  on  avait  crue  suf- 
fisante, et  dans  quelque  temps  elle  atteindra  900  j).  100. 

Ce  que  nous  avons  obtenu  pour  les  projectiles,  nous  l’avons  na- 
turellement obtenu — c’était  une  conséquence  inévitable  — pour  la 
production  en  poudres  et  explosifs;  le  résultat  a même  été  supé- 
rieur, car  nous  avons  produit  des  engins  nouveaux,  nécessaires 
pour  la  guerre  de  tranchées  : lance-bombes,  grenades,  etc. 

Quant  à notre  artillerie  lourde,  nous  avons,  depuis  le  début  des 
hostilités,  septuplé  le  nombre  des  batteries  existant  au  début  de 
la  guerre'. 

A^oilà  un  langage  clair  : nos  armées  sont  pourvues,  à 
l’heure  présente,  de  tous  les  éléments  de  succès,  tandis 
qu’elles  souffraient  de  l’insuffisance  de  ces  éléments 


1.  Journal  officiel  du  2 avril  1915,  Chambre  des  députés,  p.  517,  l^e  col. 


3GC  SEMAINE  (DU  2 AU  8 AVRIL  1915)  309 

dans  la  xDremière  partie  de  la  guerre.  Les  efTectifs  des 
alliés  vont  graduellement  devenir  sensiblement  supé- 
rieurs à ceux  des  Austro-Allemands.  En  de  semblables 
conditions,  toutes  nouvelles  dans  la  lutte  présente,  avec 
la  vaillance  de  nos  troupes  et  l’efficacité  de  notre  com- 
mandement, on  ne  peut  douter  de  la  victoire. 
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TRENTE-SEPTIÈME  SEMAINE 

Du  O au  Jo  avril  !9!o. 

Rect’uüesceiice  d’acüvité  sm*  notre  front,  pai'ticulièrement  entre 
Meuse  et  .Moselle.  — Evaluation  des  pertes  allemandes  aux 
Eparges. 

Récapitulation  des  l'écentes  batrtilles  russes  en  Pologne  et  en  Gali- 
cie.  — Maîtres  de  la  plupart  des  cols  des  Carpathes,  les  Russes 
menacent  les  plaines  hongroises. 

Prépciration  d’une  olfensive  plus  méthodique  aux  Dardanelles. 

Le  sort  des  croiseurs  allemands,  réguliers  ou  auxiliaires,  qui  tenaient 
les  mers  lointaines;  évaluation  des  [>ertes  qu’ils  ont  causées. 

La  piraterie  des  sous-marins  teutons:  le  nombre  des  navires  par 
eux  détruits  rapproché  du  chill’re  annuel  des  constructions  des 
navires  en  Grande-Bretagne. 

Un  zeppelin  sur  Nancy. 

Note  allemande  aux  Etats-Unis  contre  la  fourniture  d’armes  et  de 
munitions  ii  la  Triple-Entente. 

Déclaration  de  M.  Vivian!  à l’ouverture  du  Conseil  général  delà 
Creuse. 

Les  moyens  de  change  et  d’ai'bitrage  entre  la  France  et  l'étranger  : 
les  valeurs  américaines  en  France.  — Des  prélèvements  h etïec- 
tuer  sur  l’encaisse  d’or  de  ,1a  Banque. 

L’activité,  avec  plus  d’intensité  que  d’habitude  même, 
s’est  manifestée  sur  le  front  occidental,  comme  sur  le 
front  oriental  de  la  lutte,  pendant  la  partie  écoulée  du 
mois  d’avril.  L’effort  russe  et  [celui  des  alliés  occiden- 
taux se  combinent,  autant  que  les  distances  le  permet- 
tent, et  s’appuient  mutuellement. 

Sur  le  front  occidental,  les  troupes  britanniques  re- 
poussent des  attaques  allemandes  entre  Kemmel  et 
AVulv’erghen . Les  Belges  livrent  de  vifs  combats  près 
de  Driegraclî len.  Nos  comtnuniqués  ne  font  guère  que 
mentionner  ces  rencontres;  mais  les  Journaux  de  IIol- 
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lande,  très  attentifs  à.  ce  qui  se  passe  dans  leur  voisi- 
I nage,  les  représentent  comme  acharnées  et  heureuses. 

; 11  en  est  de  même  d’attaques  allemandes  repoussées 

avec  grandes  pertes  pour  l’ennemi  au  nord  d'Albert, 
j dans  la  Somme. 

I Entre  xMeuse  et  Moselle,  les  engagements  quotidiens, 
j prolongés  pendant  des  semaines  et  devenus  particuliè- 
< renient  ardents  du  4 au  10  avril,  ont  pris  le  caractère 

^ d’une  véritable  bataille  et  ont  abouti  à une  victoire, 

* locale  sans  doute,  mais  modifiant  très  heureusement 
I et  sensiblement  nos  lignes.  Citons  ici  textuellement  le 
1 résumé  qui  en  est  fait  dans  le  communiqué  du  8 avril 
j (23  heures)  : 

"? 

1®  Sur  les  fronts  nord-est  et  est  de  Verdun,  nous  avons  gagné, 

Isur  un  front  de  vingt  kilomètres  de  long,  de  un  à trois  kilomètres 
en  profondeur,  occupé  les  hauteurs  qui  dominent  le  cours  de 
: l’Orne  et  enlevé  les  villages  de  Gussainville  et  de  Fromezey; 

• 2®  Sur  les  hauts  de  Meuse,  aux  Eparges,  nous  avons  conquis 

I la  presque  totalité  de  la  forte  j)Osition  tenue  iiar  l’ennemi  sur  le 

Î plateau  qui  domine  Combres  ,et  conservé  le  terrain  gagné  malgré 

des  contre-attaques  nombreuses  et  extrêmement  violentes; 

■ 3®  Plus  au  sud,  jDrès  de  Saint-Mihiel,  nous  nous  sommes  empa- 

rés de  toute  la  partie  sud-ouest  du  bois  d’Ailly,  où  les  Allemands 
étaient  fortement  établis  et  qu’ils  n’ont  pas  idu  reprendre  malgré 
des  contre-attaques  réiDétées; 

4®  Dans  la  Woëvre  méridionale,  entre  le  bois  de  IMortmare  et 
le  bois  le  Prêtre,  nous  avons  conquis,  sur  un  front  de  sept  à huit 
kilomètres  de  long,  trois  kilomètres  en  profondeur,  et  enlevé  à 
l’ennemi  les  villages  de  Fey-en-Haye  et  de  Regniéville. 

, Sur  tous  ces  points,  les  Allemands  ont  subi  des  pertes  formi- 

I dables,  dont  le  nombre  de  cadavres  trouvés  aux  Eparges  permet 

i d’apprécier  l’importance. 

Les  communiqués  suivants,  notamment  celui  du  10 
I avril  (23  heures),  confirment  ces  brillants  faits  d armes 
i et  la  continuation  de  notre  avance.  Le  dernier  ajoute  . 

I « Les  pertes  subies  aux  Eparges  par  les  Allemands  dans 

les  deux  derniers  mois  montent  à 30.000  hommes.  » 
Nous  devons  dire  que  les  communiqués  allemands 
relatant  cette  série  de  combats  déclarent  qu’ils  ont 
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Lourné  à l’avantage  des  troupes  allemandes;  mais  leur 
récit  très  étendu  est  à la  fois  confus,  contradictoire  et 
renferme  des  demi-aveux  qui  laissent  éclater  une  vérité 
en  opposition  avec  leur  affirmation.  C’est  ce  qui  ressort 
de  celui  qui  nous  est  transmis  à la  date  du  12  avril  par 
Amsterdam  : il  reconnaît  que,  dans  la  matinée  du  9, 
les  Français  occupèrent  « les  parties  de  tranchées  que 
nous  (les  Allemands)  avions  évacuées  à la  suite  d’un 
bombardement  terrible  » ; ce  bombardement  terrible 
témoigne  des  effets  de  notre  artillerie  accrue  et  de  l’a- 
bondance de  nos  munitions.  Après  nomlire  de  détails, 
le  communiqué  tudesque  conclut  : « Toutes  lesjtran- 
cliées  perdues  dans  ces  combats  furent  regagnées , 
excepté  une  petite  partie  et  sans  imiDortance.  » On  peut 
voir  là  une  sorte  de  confirmation  implicite  du  commu- 
niqué français. 

Ce  ne  sont  plus  ici  seulement  pour  nous  des  avances 
« hectométriqiies  »;  elles  sont,  sur  plusieurs  points, 
kilométriques  (trois  kilomètres);  elles  préparent  les 
mouvements  ultérieurs  d’une  plus  générale  envergure. 

Sur  le  front  oriental,  les  masses  russes,  conduites 
avec  .énergie  et  méthode,  poursuivent  leurs  amples  et 
heureuses  [opérations.  Notre  administration  militaire 
vient  de  publier,  dans  le  Bullethi  des  armées , un  exposé 
de  l'œuvre  de  l’armée  russe  pendant  les  huit  mois  de 
guerre  écoulés  jusqu’au  1®*^  avril.  On  sait  que,  quant  à 
nous,  même  aux  jours  qui  suscitaient  le  plus  de  per- 
plexités, nous  n’avons  cessé  de  témoigner  de  notre  iné- 
branlable confiance  dans  les  méthodes  russes. 

En  la  partie  écoulée  du  mois  d’avril,  sur  le  front  à 
l’ouest  du  Niémen  et  en  Pologne,  nos  alliés  ont  continué 
à repousser  ou  à contenir  les  Allemands.  L(^ur  grand 
effort  s’est  porté  sur  les  Garpathes  : l’immense  bataille 
engagée,  depuis  plusieurs  semaines,  au  faîte  des  défilés 
de  ces  montagnes,  entre  les  Russes  et  les  Austro-Alle- 
mands,  se  poursuit  avec  de  grands  succès  acquis  et 
des  promesses  de  plus  grands  encore  succès  prochains. 
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Les  Russes  détiennent  tous  les  cols  occidentaux  : ceux 
de  Dukla,  de  Lupkow,  et  exercent  une  ofïensive  très 
vigoureuse  contre  les  cols  orientaux  de  Hostoki  et 
d’Lszok  et  dans  le  secteur  de  la  rivière  Stryj.  Les  Al- 
lemands, pour  tacher  de  préserver  la  Hongrie,  ont  fait 
venir,  en  ces  régio«iis  orientales,  des  troupes  de  Bavière. 
Il  est  probable  que  l’élan  des  armées  russes  triomphera 
de  ces  obstacles  et  qu’elles  dévaleront  bientôt  avec 
ensemble  dans  les  plaines  de  Hongrie,  où  elles  ont  déjà 
poussé  leurs  avant-gardes. 

Une  nouvelle  olTensiv^'e  se  prépare  méthodiquement, 
cette  fois  terrestre  en  même  temps  que  navale,  contre 
les  Dardanelles.  On  ne  pouvait  espérer  enlever  ce  délîlé 
par  une  attaque  brusquée  et  le  forcer  rapidement  que 
si  les  Turcs  étaient  restés  abandonnés  à eux-mêmes. 
Mais  on  sait  que,  depuis  bien  des  mois,  il  était  arrivé 
en  Turquie  environ  3.000  officiers,  sous-officiers  et 
techniciens  ou  sj^écialistes  allemands  qui  avaient  remis 
en  état  toutes  les  défenses  de  la  Porte.  H est  donc  né- 
cessaire de  procéder  à des  opérations  soigneusement 
préparées  et  lentes.  On  annonce  une  reconnaissance 
effectuée  ces  jours-ci  par  le  contre-torpilleur  anglais 
Renard  et  le  cuirassé  London  dans  les  Dardanelles,  le 
premier  ayant  pénétré  jusqu’à  dix  milles  marins  (près 
de  20  kilomètres)  à l’intérieur  du  détroit.  Quelques 
jours  auparavant,  le  7'riumph  reprenait  efficacement  le 
bombardement  des  batteries  turques. 

Un  corps  de  débarquement  français  a été  constitué, 
nous  l'avons  dit,  sous  les  ordres  du  général  d’Amade. 
On  apprend  que  ce  corps  est  arrivé  en  Egypte,  à 
Alexandrie,  où  il  va  attendre  le  moment  opiDortun  pour 
agir. 

Il  est  permis  de  rappeler  que,  dès  le  premier  jour, 
dans  notre  revue  du  il  mars,  nous  signalions  que 
l’action  contre  les  Dardanelles  ne  devait  pas  être  con- 
sidérée comme  une  action  principale  de  la  guerre  pré- 
sente, qu’elle  est  secondaire,  relativement  à la  lutte 
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qui  se  poursuit  et  doit  se  poursuivre  directement  contre 
les  armées  allemandes^. 

La  piraterie  germanique  a continué  de  se  manifester. 
Un  des  genres  de  cette  piraterie,  celui  s’exerçant  par 
des  croiseurs  auxiliaires,  paraît,  toutefois,  arrivé  à son 
terme.  Deux  de  ces  croiseurs  corsaires  , le  Prïnz-Eilei- 
Friedrick  et  le  Kroniorinz-  Wilhelm , à bout  de  charbon 
ou  de  vivres,  ont  du  venir  chercher  un  refuge  dans  un- 
port  des  f]tats-Unis,  Newq^ort-News.  Le  premier  y est 
désormais  interné,  et  il  est  probable  qu’il  en  sera  ainsi 
du  second. 

Les  méfaits  de  ces  croiseurs  corsaires  ont  été  impor- 
tants. Voici  la  liste  que  l’on  donne  des  navires  qu’ils 
ont  coulés,  la  plupart  anglais,  mais  quelques-uns  fran- 
çais ou  même  neutres^  : 


Ernden 

Karlsruhe 

Kron'prinz-  Wilhelm 

Prinz-Eitel- Friedrich . . 

Dresden 

Kaiser-Wilhelm-der-G7'osse . . . . 

Eeipzic/ 

Kœnigsberg 

Soit  au  total 


19  nav.  coulés  jau". 

83.473  t. 

n — ' — ' 

73.618  t. 

Il  — „ 

46.845  t. 

10  — — 

28.267  t. 

5 — — 

16.080  t. 

3 — — 

10.683  t. 

<■)  

10.303  t. 

1 _ __ 

6.601  t. 

68  nav.  coulés  jaug. 

277.876  t. 

C’est  donc  68  navires,  jaugeant  ensemble  277.000  ton- 
nes, qu’ils  ont  coulés,  en  huit  mois  il  est  vrai.  Ces  huit 
croiseurs  corsaires  n’existent  plus  : on  croit,  en  effet, 
que  le  Karlsruhe^  dont  on  n’a  pas  entendu  parler  depuis 
bien  des  mois,  a dû  sombrer  par  un  accident  de  mer. 

Les  sous-marins  allemands  continuent  leurs  courses 
et  leurs  torpillages  ; ils  ont  causé  jusqu’ici  beaucoup 
moins  de  dommages  que  les  corsaires.  L’arnirauté  bri- 
tannique, dans  une  note  récente,  fixe  à cinq  navires, 
jaugeant  ensemble  7.904  tonnes,  les  destructions  faites 

1.  Voir  la  Semaine  finissant  le  11  mars  1915,  p.  278. 

2.  Voir  Je  Tenips  du  1-4  avril  1915. 
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par  les  sous-marins  dans  la  semaine  du  au  7 avril. 
11  est  vrai  que  la  moyenne  depuis  le  18  février,  ouver- 
ture de  ce  que  les  Allemands  ont  appelé  le  blocus  de 
l’Angleterre,  est  plus  élevée  : elle  atteindrait  14.874  ton- 
nes par  semaine.  ICn  admettant  que  cette  piraterie  pût 
durer  six  mois,  soit  26  semaines,  ce  qui  est  fort  douteux, 
■ce  serait  un  tonnage  détruit  de  386.724  tonnes. 

Ce  chiffre  parait  considérable  ; il  ne  dépasse  que  d’une 
centaine  de  mille  celui  des  destructions  de  navires  effec- 
tuées au  cours  de  huit  mois  par  les  huit  croiseurs  cor- 
saires dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Il  faut,  pour  bien  juger  les  proportions  du  mal,  se 
rappeler  l’immensité  de  la  marine  britannique.  Nous 
trouvons,  dans  un  document  officiel  anglais,  que,  au 
31  décembre  1912,  la  marine  marchande  britannique 
comptait  20.892  vaisseaux,  d’un  tonnage  de  19  millions 
179.177  tonnes  h Rapprochons  de  ce  chiffre  colossal  les 
386.724  tonnes  que  les  sous-marins  allemands  pour- 
raient détruire  pendant  six  mois,  au  train  actuel,  cela 
représente  presque  exactement  2 p.  100.  On  voit  que  le 
mal  serait  restreint. 

11  est  vrai  que  si,  dans  une  guerre  future,  au  lieu 
d’une  trentaine  de  sous-marins,aes  Allemands  en  avaient 
trois  cents,  ils  j)ourraient  porter  un  préjudice  des  p us 
sérieux  à la  navigation  de  la  Grande-Bretagne.  Cela 
prouve  que  le  gouvernement  britannique  a été  len 
avisé  de  ne  pas  laisser  se  développer  sans  résistance 

l'Etat  brigand  qu’est  l’Allemagne. 

Beaucoup  plus  inoffensifs  que  les  sous-marins  sont 
les  zeppelins.  Une  de  ces  grossières  machines  d assas- 
sinat vient  de  jeter  des  bombes  sur  NanC}^  avec  c ets 
résultats  insignifiants  et  sans  perte  de  vie  lumaine.  n 
autre,  il  est  vrai,  à Bailleul,  a tué  trois  civi  s. 

La  semaine  qui  s’écoule  a vu  un  événement  qui  seiait 

United  Kinrjdom,  from  1S9S  to  1912,  p.  327- 


1.  StatisticaL  Abstract  for  the 
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paradoxal  si  Ton  ne  connaissait  la  prodigieuse  infatua- 
tion allemande  : rAIlemagne  a envoj’^é  une  note  aux 
Etats-Unis  les  accusant,  en  termes  vifs  et  inconvenants, 
de  violer  la  neutralité,  en  fournissant  des  armes  et  des 
munitions  aux  alliés  ; l’ambassadeur  allemand  aux  Etats- 
Unis  a aggravé  cet  incident  en  faisant  publier  cette 
note  dans  les  journaux  avant  que  le  gouvernement  amé- 
ricain l’eût  reçue.  Rappelons  que  M.  Taft,  ancien  ]3rési- 
dent  des  Etats-Unis,  dans  une  lettre  à un  professeur 
allemand  près  d’une  Université  américaine,  a très  net- 
tement exposé  que  si  les  Etats  neutres  s’interdisaient  de 
fournir  des  armes  en  temps  de  guerre  aux  belligérants,  ; 
ils  assureraient  le  succès  des  puissances  militaristes  à 
l’extrême  et  imposeraient  au  monde  entier,  en  temps 
de  paix,  un  surcroît  d’armements^.  j 

Mentionnons,  en  terminant,  l’appel  de  la  classe  1889- 
pour  garder  les  voies  de  communication,  une  visite  du 
président  Poincaré  au  roi  des  Belges,  et  un  discours 
de  M.  Yiviani  h l’ouverture  du  Conseil  général  de  la 
Creuse  : 

Pas  plus  f[ue  rAngleterre,  la  Russie,  la  Belgique  et  la  Serbie, 
a déclaré  le  président  du  conseil,  la  France  n’a  voulu  la  guerre. 

Et  maintenant,  ainsi  que  je  l’ai  dit  déjà,  d’accord  avec  ses  alliés, 
elle  la  fera  jusqu’au  bout.  Nous  avons  la  certitude  de  la  victoire, 
qui  sera  celle  de  la  justice.  Nous  voulons  l’Europe  libérée,  la  Bel- 
gique libre,  la  restitution  des  provinces  perdues,  l’écrasement  du 
militarisme  prussien,  puisque  la  paix  du  monde  est  inconciliable 
avec  ses  sanglants  caprices. 

Voilà  la  tâche. 

Toute  la  France  applaudit  à ses  paroles.  Tous  les 
présidents  des  Conseils  généraux  ont  fait  des  déclara- 
tions analogues. 


1.  Voir  le  passage  capital  de  cette  lettre  clans  la  Semaine  finissant  le 
Il  mars  1915,  p.  280. 
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LES  MOYENS  DE  CHANGE  ET  d’aRBITRAGE  ENTRE  LA  FRANCE  ET 

l’Étranger.  — les  valeurs  américaines  en  France.  — 

DES  prélèvements  A EFFECTUER  SUR  l’eNCAISSEMENT  d’oR 

DE  LA  BANQUE. 

Il  est  incontestable  que  les  Etats-Unis  jouent,  à riieure 
présente,  comme  fournisseurs  de  denrées  alimentaires, 
de  matières  premières  industrielles  et  d’articles  d ar- 
mement et  de  munitions,  un  rôle  prédominant  dans  le 
commerce  international. 

Depuis  l’ouverture,  particulièrement,  de  1 année  en 
cours,  ils  vendent  beaucoup  et  achètent  peu  : les  soie- 
ries, les  articles  de  mode,  ceux  de  bijouterie,  de  joail- 
lerie, tous  les  autres  objets  de  luxe,  ne  leur  parviennent 
plus  qu’en  quantités  modestes,  la  production  de  ces 
articles  se  trouvant  elle-même  très  réduite,  par  la  guerre, 
dans  le  vieux  monde,  et  notamment  en  France.  D autre 
part,  les  millionnaires  américains  ont  suspendu  leurs 
voyages  et  leurs  séjours  dans  le  vieux  monde,  où  ils 
dépensaient  facilement  ! milliard  de  francs  par  an,  sinon 

même  bien  davantage.  , . . 

Vendeurs  partout  et  peu  acheteurs,  les  Américains 
se  sont,  de  débiteurs  habituels  de  1 étranger,  [transfor- 
més en  créanciers.  Cela  leur  a permis  de  faire  des  prêts 
aux  autres  puissances,  et  c’est  là  une  nouveauté  : ils 
font  des  prêts  à court  terme,  il  est  vrai,  et  en  piopoi 
tions  modérées,  à la  France,  à 1 Allemagne,  à a le, 
aux  pays  Scandinaves.  Néanmoins,  la  balance  des  paye 
ments  reste  à leur  avantage,  et  ils  ont  un  solde  à i ec  a 
mer.  On  est  embarrassé  pour  trouver  un  moyen  e e 
leur  payer  sans  faire  traverser  1 Océan  à des  cen  aines 
de  millions  de  francs  d'or. 

Le  change  est  devenu  très  favorable  aux  Etats-Unis  . 
le  chèque  sur  New-York  fait  prime  en  tous  les  pays 
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du  globe  ; au  lieu  de  5 fr.  18,  qui  est  le  pair,  le  dollar 
par  câble  sur  rs’ew-York  vaut  à Paris  entre  o fr.  30  et 
3 fr.  3o  : c’est,  en  nombre  rond,  2 à 3 p.  100  de  prime. 

Cette  question  des  chèques  sur  les  Ctats-Unis  et  l’An- 
gleterre nous  a,  quant  à nous,  toujours  préoccupé.  Dès 
le  début  de  la  guerre,  le  12  septembre  1914,  nous 
publiions  ici  un  article  sur  V urgente  nécessité  de  faire 
cesser  V anarchie  des  changes  internationaxix  et  les  mesu- 
res à prendre  à ce  sujet^.  Nous  y revenions  le  26  sep- 
tembre et  fréquemment  depuis  lors.  Nous  nous  éton- 
nions qu’on  ne  pût  négocier  à Paris  des  livres  sterling 
— et  encore  difticilemcnt  — qu’au-dessous  de  23  francs, 
et  que  les  chèques  sur  New-York  ne  trouvassent  pre- 
neur qu’aux  environs  de  4 fr.  50  le  dollar.  Nous  inci- 
tions les  gens  du  métier  à les  acheter,  en  leur  disant  : 

« Mais  c'est  de  l’or;  c’est  de  l’or  en  barre  et  c’est  même 
mieux  : un  chèque  de  Société  solvable  sur  New-York 
vaut  plus  que  de  l’or;  » voilà  ce  que  nous  répétions  à 
satiété  dans  nos  articles  du  mois  de  septembre  1914. 
Nous  conseillions  aux  porteurs  de  bonnes  valeurs  amé- 
ricaines qui  reçoivent  des  chèques  en  pa3’ement  de 
dividendes  d’attendre,  pour  les  négocier,  que  les  inter- 
médiaires fussent  revenus  à la  conception  exacte  des  | 
choses. 

Aujourd’hui  les  chèques  sur  New-York  sont  recher- 
chés au-dessus  du  pair;  il  ’y  a bien,  il  est  vrai,  la  prime 
contre  les  risques  de  guerre,  qui  est  d’environ  1.  p.  100; 
mais  comme  le  dollar  jouit  à présent  d’une  prime  de 
2 à 3 p.  100,  on  doit  pouvoir,  tout  compensé,  le  négo- 
cier encore  avec  une  prime  nette  à Paris. 

Le  Trésor  français  a de  très  forts  payements  à faire  à 
New-York  pour  ses  achats  d’articles,  d’armements  et  de 
munitions.  On  a vu,  par  la  citation  que  nous  a%mns  faite 
des  déclarations  de  M.  INlillerand  à la  Chambre,  que  la 
France,  trop  tardivement,  hélas  ! a énormément  déve- 


1.  Voir  V Economisle  français  du  12  septembre  1911,  p.  317. 
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loppé  son  matériel  d’artillerie  et  ses  munitions.  Une 
partie  vient  d’Amérique  : comment  la  payer? 

La  France  a conclu  à New-York,  l’automne  dernier, 
un  emprunt  de  10  millions  de  dollars  (o2  millions  de 
francs)  en  bons  du  Trésor  6 p.  100.  C’était  bien  peu  de 
chose.  Elle  vient  de  conclure  en  bons  du  Trésor,  sur  la 
même  place,  un  autre  emprunt  de  50  millions  de  dollars 
(260  millions  de  francs),  dont  30  millions  de  dollars 
ont  été  souscrits  en  deux  jours. 

Mais  tout  cela  est  très  loin  de  suffire.  Tl  y a les  divi- 
dendes des  valeurs  américaines  ou  canadiennes  appar- 
tenant à des  Français  et  qui  sont  représentés  par  des 
chèques  sur  New-Y^ork.  Nous  avons,  quant  à nous, 
depuis  environ  un  quart  de  siècle,  signalé  assidûment 
dans  le  bulletin  financier  de  V Economiste  français  les 
principales  obligations  et  quelques-unes  des  actions  de 
chemins  de  fer  américains  cotées  à New-York  ; nous  y 
consacrions  près  d’une  colonne  par  semaine.  Cela  nous 
valut  de  nombreuses  critiques.  Nous  n’avons,  cepen- 
dant, qu’à  nous  applaudir  de  cette  initiative.  Il  serait  à 
désirer  que  la  masse  du  public  y eût  largement  répondu  . 
elle  y eût,  dans  l’ensemble,  fait  des  placements  avan- 
tageux et  elle  pourrait  aujourd’hui,  au  grand  bénéfice 
de  l’Etat,  négocier  la  généralité  de  ces  titres  dans  de 
bonnes  conditions. 

Ainsi,  parmi  les  obligations  qui  figuraient  dans  notie 
nomenclature  habituelle  depuis  environ  un  quart  de 
siècle,  la  plupart  peuvent  se  vendre  facilement  à New- 
York  sur  le  pied  d’un  revenu  entre  4 et  4 1/4  p.  100; 
certaines  même  sur  le  pied  d’un  revenu  de  3 \/^  à 3 / 

p.  100;  c’est  dire  que  ces  titres  ou  bien  n’ont  pas  baisse, 
ou  ont  baissé  sensiblement  moins  que  les  titres  fran- 
çais similaires.  Citons,  par  exemple,  les  obligations 
Pensi/lvania  Itailvoacl  3 i j ^ i 9 '1  Ô , qui  valent  entre 
et  101,  et  les  4 p.  100  1923,  qui  valent  9b  1/^2;  les 
Atchinson  4 n.  100  1955  et  1960,  qui  valent  99  et 
99  1/2;  les  Baltimore  and  Ohio  4 p.  10  0,  qui  se  nego 
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cient  à 90;  les  Union  Pacific  4 p.  100,  qui  se  cotent 
90  à 91  ; les  Lahe  Shore  Debentures  à 91  ou  92,  et  beau- 
coup d'autres. 

Il  en  est  de  même  pour  les  actions  des  principales 
lignes  de  ^chemins  de  fer  américaines,  qui  ont  considé- 
rablement repris  depuis  trois  mois  : les  Atchinson  To~ 
peka,  qui  sont  revenues  au-dessus  du  pair  ; les  Union 
Pacific,  qui  cotent  130  ou  130  d/2,  après  avoir  détaché 
un  ensemble  de  droits  qui  se  négocient  à Londres  pour 
30  dollars;  les  Norfolk  and  Western,  qui  valent,  à New- 
York,  104  1/2  à 105,  et  nombre  d’autres  titres  ana- 
logues. 

Tous  ces  titres  donnent  lieu,  x^<^ur  dividendes  ou 
intérêts,  à des  chèques  sur  New-York  qui  peuvent  ac- 
tuellement, comme  nous  l’avons  dit,  se  négocier  dans 
de  bonnes  conditions. 

On  peut  se  [demander  s’il  n’y  aurait]  pas  lieu,  profi- 
tant de  la  vive  hausse  à New-Y’ork,  de  vendre  une  par- 
tie tout  au  moins  de  ces  titres  américains  et  de  les 
arbitrer  contre  les  titres  du  gouvernement  français  à 
haut  intérêt  qui  sont  aujourd’hui  en  cours  d’émission, 
les  obligations  de  la  Défense  nationale  notamment. 

Nous  n’hésitons  pas,  quant  à nous,  à conseiller  cet 
arbitrage,  au  moins  jiour  une  partie  des  titres  améri- 
cains figurant  dans  les  jiortefeuilles  français  : il  est 
patriotique  et  il  est  avantageux  ; ce  sont  deux  condi- 
tions qui  sont  rarement  réunies. 

L’automne  dernier,  nous  n’avons  pas  cessé  de  con- 
seiller, au  milieu  de  l’indifTérence  générale,  les  obliga- 
tions 3 1/2  amortissables,  qui  cotaient  alors  80  à 84; 
nous  disions  qu’elles  devaient  se  rapprocher  rapide- 
ment du  cours  de  91;  elles  l’ont  dépassé.  Aujourd’hui, 
nous  signalons  les  obligations  de'^la  Défense  nationale 
qui  rapportent  5. GO  p.  100,  d’amortissement  com- 

prise. Le  xDublic  commet  une  faute  s’il  reste  indifférent 
devant  ces  titres. 

Les  occasions  d’arbitrage  de  valeurs  étrangères 
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contre  les  rentes  françaises  sont  malheureusement  assez 
rares  clans  le  temps  actuel;  elles  sont  beaucoup  plus 
rares  relativement  cju’en  1870-71.  La  guerre  actuelle 
atteint  directement  ou  indirectement  presque  toutes  les 
nations. 

Les  Français  n’ont  presc£ue  pas  de  valeurs  britanni- 
cpies,  sauf  en  mines  d’or.  Ils  possèdent  des  quantités 
de  valeurs  russes,  un  assez  grand  nombre  de  valeurs 
Scandinaves  et  suisses,  espagnoles,  portugaises  et  ita- 
liennes ; beaucoup  de  valeurs  autrichiennes,  rentes  de 
l’Etat  autrichien  et  de  l’Etat  hongrois  (c’est  malheureux, 
mais  l’Autriche-Hongrie  n’avait  pas  toujours  e'té  une 
nation  ennemie),  des  actions  et  obligations  des  chemins 
de  fer  autrichiens  et  des  chemins  de  fer  lombards,  des 
actions  de  banque,  de  mines  et  .d’industrie  en  Autriche- 
Hongrie,  reste  des  placements  de  Bontoux  et  de  l’Union 
générale  ; ils  ont  une  grande  quantité  de  valeurs  otto- 
manes, des  titres  helléniciues  et  balkaniques,  certaines 
valeurs  égyi>tiennes,  d’énormes  masses  de  titres  de  1 A- 
méricjue  latine,  mexicains,  brésiliens,  argentins;  puis 
une  c£uanlité  appréciable,  sans  être  très  considérable, 
de  valeurs  de  l’Amérique  du  Nord,  Etats-Unis  et  Canada. 

Si  l’on  examine  cette  nomenclature,  on  voit  que  la 
plupart  des  valeurs  qui  y entrent  ont  été  assez  sensible- 
ment afï’ectées  par  la  guerre  et  seraient  cl  une  négocia- 
tion soit  difficile,  soit  onéreuse. 

Nous  ne  voyons,  pour  donner  place  a des  arbitrages 
de  titres  étrangers  contre  des  valeurs  françaises,  disons 
contre  les  rentes  nouvelles  de  1 Etat  français,  actuel- 
lement, sauf  exception,  que  les  valeurs  des  Etats-Unis, 
l’ensemble  des  valeurs  espagnoles,  soit  d’Etat,  soit  de 
sociétés,  lesquelles  profitent  de  la  hausse  de  la  peseta 
et  des  achats  péninsulaires;  les  mines  d’or  du  Trans- 
vaal, qui  ont  aujourd’hui  un  marché  assez  animé,  et  les 
titres  du  gouvernement  égyptien.  On  ne  peut  guère 
espérer,  toutefois,  se  procurer,  d ici  à la  fin  de  1 année, 
par  des  ventes  de  ces  valeurs,  une  somme  qui  dépasse 
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notablement  1 milliard.  Ultérieurement,  après  la  paix, 
d’autres  arbitrages  deviendront  possibles. 

Si  les  chèques  de  dividendes  étrangers  et  les  arbitra- 
ges dont  il  vient  d’être  question  ne  suffisaient  pas 
pour  solder  nos  comptes  à New-York  et  à Londres,  rien 
n’empêcherait  le  gouvernement  de  demander  de  l’or 
è,  la  banque;  il  puiserait  dans  cet  établissement  500  à 
600  millions  d’or  ou  même  1 milliard  qu’il  n’y  aurait 
lieu,  de  ce  chef,  a aucune  alarme.  Cela  se  rétablirait 
bien  vite  à la  paix  telle  qu’elle  doit  être,  c’est-à-dire 
à la  paix  victorieuse,  dût  celle-ci  être  encore  assez  dis- 
tante. 


< 
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TRENTE-HUITIÈME  SEMAINE 

Du  16  au  avril  19  !o. 

Les  engagements  sur  notre  front.  — Notre  succès  à INIetzeral,  en 
Alsace,  avoué  par  les  Allemands. 

Les  difficultés  de  la  guerre  de  tranchées  : rappel  d’une  étude 
publiée  dans  l’année  1902,  en  prévision  de  cette  guerre,  x^ur  le 
colonel  suisse  Feyler. 

Les  pertes  totales  des  troupes  britanniques  jusque  vers  le  milieu 
d’avril.  — L’action  des  troupes  britanniques  sur  les  différents 
théâtres  de  guerre;  la  question  de  la  conscription. 

Résumé  de  l’immense  bataille  des  Caiq:>athes  entre  le  19  mars  et  le 
16  avril. 

La  lutte  maritime  et  aérienne.  — Zeppelins  en  Grande-Bretagne  et 
Taube  meurtrier  à.  Amiens. 

Un  document  cynique  danois  sur  les  vols  allemands  en  Belgique  et 
en  France. 

Déclaration  aux  Etats-Unis  de  l’ancien  ministre  allemand  Dernburg 
sur  le  sort  futur  de  la  Belgique. 

Des  rencontres  nombreuses,  avec  une  moindre  inten- 
sité, toutefois,  que  dans  la  première  quinzaine  d’avril, 
ont  continué  à se  produire  sur  les  deux  fronts,  l’occi- 
dental et  l’oriental. 

En  Belgique  et  en  France,  nous  améliorons  graduel- 
lement nos  lignes  par  la  conquête  et  l’occuxDation  de 
quelques  accidents  de  terrain  et  nous  les  avançons^  sur 
]3lusieurs  points.  Dans  la  région  d’\pres,  les  Anglais  se 
sont  ainsi  etnparés  d’un  relief  appelé  la  cote  60,  après 
une  série  d’attaques  et  de  contre-attaques.  Les  pertes 
de  l’ennemi,  en  ce  point,  du  17  au  21  avril,  sont  éva- 
luées, par  le  communiqué,  à 3.000  ou  4.000  hommes. 
Au  nord  d’Arras,  le  fameux  éperon  sud-est  de  Notre- 
Dame-de-Lore tte,  ardemment  disputé,  est  définitivement 
en  nos  mains  et  lortifié  par  nos  soins.  A 1 iiiex^val  et  à 
la  Boisselle,  dans  la  région  d’Albert,  en  Argonne,  à Ba- 
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içatelle,  aux  l'^parges,  au  bois  de  Morlmare  et  au  bois  le 
l’rèlre,  en  Lorraine,  aux  environs  de  la  forêt  de  Parro}% 
dans  toutes  ces  localités,  depuis  des  semaines,  pour  la 
[plupart,  connues,  des  engagements  renaissent  : souvent 
ce  sont  de  vaines  attaques  ennemies  pour  ressaisir  les 
points  perdus.  11  arrive  parfois  que  les  communiqués 
allenmnds  reconnaissent  des  échecs  : « Au  sud-ouest  de 
Metzeral,  dans  les  Vosges,  dit  le  communiqué  allemand 
du  IS  avril,  nos  avant-postes,  ayant  devant  eux  un 
ennemi  en  forces  supérieures,  ont  été  retirés  de  leur 
point  d’appui.  » 

Il  faut  mettre  à part,  pour  l’acharnement  et  l’impor- 
tance, les  combats  en  Alsace,  sur  le  versant  oriental  des 
Vosges  : le  mouvement  sur  Metzeral,  dont  il  vient  d’être 
parlé,  par  les  deux  rives  de  la  Fecht;  l’ennemi  a réat- 
taqué en  vain  l’Hartmannswillerkopf,  le  fameux  « Vieil 
Armand  »,  comme  disent  nos  troupiers.  Il  y a là  un 
point  particulièrement  sensible  aux  Allemands. 

Ainsi,  avec  une  persévérance  méthodique,  nous  re- 
dressons et  avançons  nos  lignes.  Certains  s’étonnent 
que,  depuis  sept  mois,  notre  pression  n’obtienne  pas  de 
résultats  plus  visibles  sur  les  cartes  et  ne  parvienne  pas 
à dégager  des  morceaux  notables  de  notre  territoire 
envahi. 

On  a rappelé,  à ce  propos,  une  étude  publiée  en  1902 
par  l’un  des  critiques  militaires  neutres  les  plus  en  re- 
nom, le  colonel  suisse  Feyler.  Décrivant  avec  une  sorte 
de  don  prophétique,  s’il  est  permis  d’employer  ce  mot 
dont  on  a tant  al^usé,  la  guerre  future  de  tranchées 
sur  des  lignes  indéfinies,  le  colonel  Feyler  arrivait  à la 
conclusion  que  les  deux  adversaires,  face  à face  dans 
leurs  retranchements,  seraient  en  quelque  sorte  con- 
damnés à l’immobilité,  et^que  c’est  à des  circonstances 
extérieures  seules  que  serait  due  la  fm  de  la  guerre 
purement  défensive  de  l’avenir  L 


1.  Voir  1g  Temps  du  7 avril  1915,  p.  3. 


La  latte  qui  se  poursuit  depuis  sept  mois,  sur  le  front 
occidental,  sans  résultat  décisif,  paraît  à certains  for- 
tifier, sinon  absolument  confirmer,  cette  appréciation. 

III  faut  remarquer,  toutefois,  que  le  colonel  Feyler,  dans 
ces  prévisions,  partait  de  cette  hypothèse  : « S’il  y a 
égalité  dans  rarmement,  dans  les  effectifs  et  dans  la 
valeur  morale  des  troupes  en  présence.  » 

Or,  la  tendance  est  de  plus  en  plus  à une  supériorité 
qui  finira  par  devenir  très  notable  de  l’armement,  no- 
tamment des  munitions,  des  effectifs  et  de  la  valeur 
morale,  du  côté  de  la  Triple-Lntente. 

Il  est  utile  de  recueillir,  à ce  sujet,  quelques  récents 
I renseignements  concernant  nos  alliés  anglais.  Men- 
! lionnons  d’abord  que,  à la  Chambre  des  communes, 
répondant  à une  question,  le  représentant  du  gouver- 
? nement  britannique,  M.  Mac  Kenna,  a déclaré  que  les 
I pertes  totales  anglaises,  jusqu’au  11  avril,  s’élevaient 
à 139.347  hommes;  nous  n’avmns  pas  la  répartition  de 
ces  pertes;  les  deux  tiers  doivent  bien  concerner  les 
blessés,  et  l’on  sait  que  la  moitié  de  ceux-ci  sont,  au  bout 
de  quelques  semaines,  en  état  de  revenir  sur  le  front;  les 
pertes  définitives  doivent  donc  tout  au  plus  s’élever  à 
une  centaine  de  mille  hommes. 

1 L’effectif  de  l’armée  britannique  sur  le  continent  et 
I sur  le  front  a été,  néanmoins,  notablement  accru,  mais 
non  pas  jusqu’ici  dans  les  proportions  que  l’on  dési- 
i rerait.  Yoici,  toutefois,  que  le  correspondant  militaire 
5 du  l^imesy  dans  le  numéro  du  19  avril  de  ce  journal, 
[déclare  que,  sans  aucun  doute,  en  comprenant  les 
troupes  actuellement  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  un 
million  d’hommes  seront,  cet  été,  sur  le  front  occidental  ; 
i plus  d’un  million  d’autres  soldats  seront  en  réserve  en 
Angleterre,  sans  compter  les  troupes  exi^édiées  sur  les 
, théâtres  secondaires  de  la  guerre^  ; laissons  de  côté  ces 
théâtres  secondaires  : Mésopotamie,  Egyi^te,  Dardanel- 


1.  Voir  le  Times  du  17  avril  1915,  p.  6,  irc  colonne. 
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les,  etc.  Si  la  Grande-Bretagne  entretient,  dans  le  cours 
de  l’été,  des  armées  à l’etlectif  complet  et  toujours 
maintenu  d’un  million  d’hommes  sur  le  théâtre  occi- 
dental de  la  lutte,  elle  aura  réalisé  les  promesses  faites 
et  dont  nous  avons  souvent  parlé  Il  en  résultera,  sur 
ce  front  occidental,  une  supériorité  d’effectifs  qui,  à la 
longue,  pourra  être  approximativement  de  près  de  trois 
soldats  de  la  Triple- Entente  contre  deux  allemands. 
Cette  supériorité  d’effectifs  pourra  permettre,  le  jour 
venu,  soit  une  poussée  victorieuse,  soit  une  manœuvre 
décisive. 

Mentionnons  encore  que  le  gouvernement  anglais, 
interrogé  le  20  avril,  à la  Chambre  des  communes,  sur 
Ja  question  de  l’établissement  de  la  conscription,  a ré- 
pondu, par  l’organe  de  M.  Lloyd  George,  remplaçant  le 
président  du  conseil,  M.  Asquith,  absent,  que  le  gou- 
vernement ne  pensait  pas  à recourir  à la  conscription 
et  qu’il  est  très  satisfait  de  la  réponse  des  volontaires  à 
l’appel  du  roi.  Il  est  certain  que  la  conscription,  si  utile 
que  nous  l’eussions  jugée  avant  la  guerre  ou  même  au 
début  de  la  guerre,  interviendrait  maintenant  bien  tar- 
divement. Quant  aux  engagements  volontaires,  ils  pa- 
raissaient s’ètre  grandement  ralentis  au  cours  des  der- 
niers mois;  les  férocités  teutonnes  avec  les  zeppelins  et 
les  sous-marins  semblent  leur  avoir  rendu  de  l’élan. 

En  supposant  qu’une  poussée  intense  sur  le  front 
occidental  parût  exiger  de  trop  grands  sacriûces  d’hom- 
mes, on  ne  doit  pas  oublier,  comme  nous  l’avons  déjà 
signalé,  que  l’Allemagne  peut  être  attaquée  et  pénétrée 
par  d’autres  côtés  que  le  front  occidental  ou  le  front 
oriental.  Elle  a un  millier  de  kilomètres  eiiAuron  de 
front  septentrional  et  autant  de  front  méridional.  Il 
se  pourrait  qu’on  cherchât  et  qu’on  trouvât  un  accès 
chez  elle  moins  hérissé  derdéfenses,  soit  par  le  nord, 
soit  par  le  sud. 

1.  Voir  les  Semaines  finissant  le  1er  avril  1915,  p.  297,  et  le  17  décem- 
bre 1914,  p.  177. 
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C est  a quoi  il  semble  que  nos  alliés  les  Russes  tra- 
vaillent avec  énergie,  méthode  et  succès.  Ils  cherchent 
actuellement  la  route  de  Breslau  ou  même  de  Dresde  et 
de  Berlin  par  Budapest;  c’est  un  détour,  même  un  grand 
détour,  mais  qui  peut  mener  plus  rapidement  au  but. 

Le  plan,  ou  plutôt  le  quatrième  plan  du  fameux  ma- 
réchal de  Tlinclenburg,  le  favori  des  petites  filles  alle- 
mandes et  de  tout  le  peuple  allemand,  le  Russenschrecky 
la  terreur  des  Russes,  comme  on  l’a  appelé  avec 
emphase,  pour  prendre  Varsovie  ou  i^our  détruire  les 
armées  du  tsar,  paraît  bien  avoir  définitivement  échoué. 
Certains  critiques  disent,  il  est  vrai,  qu’il  le  reprend 
sur  de  nouveaux  frais  : les  Allemands  se  remettent  à 
bombarder  énergiquement  Ossowiec,  à faire  des  mou- 
vements sur  la  Mlawa  et  sur  la  Bzura;  mais  il  semble 
que  ce  soient  là  de  simples  réminiscences  et  des  feintes. 

Le  grand  intérêt  de  la  lutte,  au  front  oriental,  paraît 
bien  se  concentrer  sur  les  Balkans.  Pour  venir  au  se- 
cours des  Austro-Hongrois,  les  Allemands  ont  amené 
en  cette  région,  dit-on,  sept  corps  d’armée.  Un  com- 
muniqué du  grand  état-major  russe  fait  le  résumé  de 
l’immense  bataille  des  Garpathes,  notamment  entre  le 
19  mars  et  le  16  avril;  dans  des  engagements  acharnés, 
sur  les  cols  ou  lés  pentes  de  cette  chaîne  de  montagnes, 
les  Russes  ont  capturé  70.000  hommes,  dont  900  offi- 
ciers, pris  30  canons  et  200  mitrailleuses.  Ils  occupent 
les  principaux  cols,  mais  des  combats  prolongés  se 
livrent  encore  autour  du  col  d’Uzsoket  dans  les  secteurs 
de  Telepovce  et  du  Strij.  Le  terrain,  rendu  inutilisable 
par  le  dégel  et  le  grossissement  des  eaux,  ralentit  en  ce 
moment  les  opérations,  qui  semblent  bien  devoir  tour- 
ner définitivement  à l’avantage  des  Russes  et  leur  per- 
mettre, dans  un  temps  prochain,  d’envahir  les  plaines 
hongroises. 

Sur  les  théâtres  secondaires  de  la  guerre,  notons  de 
nouveaux  succès  russes  contre  les  Turcs  au  Caucase, 
la  reprise  de  bombardements , sinon  de  combats  entre 
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Austro-Hongrois  et  Serbes,  des  reconnaissances  na- 
vales aux.  Dardanelles  et  une  victoire  des  troupes  indo-  ■ 
britanniques  sur  les  Turcs  en  basse  Mésopotamie. 

De  nouveaux  épisodes,  sans  grande  importance  mili- 
taire, se  présentent  sur  mer  et  dans  les  airs,  l^a  pira-  . 
terie  allemande  continue  à s’en  prendre  aux  navires 
neutres,  tout  autant  qu’à  ceux  des  belligérants;  c’est 
ainsi  qu’un  sous-marin  teuton  a coulé  le  navire  hol- 
landais Kalwijk,  qui  était  à l’ancre;  un  navire  grec 
aussi  dans  la  mer  du  Nord,  V HeUisponlos,  a péri  par 
une  torpille  teutonne. 

Dans  les  airs,  une  üottille  de  ces  grossières  et  jus- 
qu'ici ineflicaces  machines  d’assassinat,  les  zeppelins,  a 
parcouru  les  comtés  avoisinant  la  cote  orientale  de  la 
Grande-Bretagne,  sans  réussir,  outre  d'insignifiants 
dommages  matériels,  à faire  d’autres  victimes  qu’une 
femme  légèrement  blessée  et  trois  chevaux  tués.  Un 
simple  taube,  à Amiens,  a fait  beaucoup  plus  de  rava-  ^ 
ges,  massacrant  une  douzaine  de  civils,  pour  la  plupart 
femmes  ou  enfants.  Nos  aviateurs  ont  le  plus  grand 
souci  de  ne  s’en  prendre  qu’aux  ouvrages  militaires  ou 
aux  avions  ennemis;  ils  réussissent,  en  général,  dans 
cette  œuvre  essentiellement  licite.  Nous  avons  eu  le  j; 
regret  d’apprendre  que  l'un  des  plus  populaires  de  nos  : 
hommes  aériens,  Garros,  dont  nous  mentionnions,  il  y ; 
a huit  jours,  les  exploits,  a été  forcé  d atterrir  en  terri- 
toire allemand  et  fait  prisonnier;  c'est  là  fortune  ou 
mauvaise  fortune  de  l’air. 

Les  Allemands  ont  continué  à montrer  leur  férocité 
en  lançant  cinquante  obus  incendiaires  sur  Reims,  l’éter-  | 

nelle  victime.  | 

Un  document  naïf  ou  cynique,  qui  illustre  la  pillerie 
allemande  et  la  conception  teutonne  de  la  guerre,  est  : 
fourni  par  des  annonçons  dans  un  journal  danois,  \e  Po-  ' 
liliken,  concernant  la  mise  en  vente  de  « six  wagons  de 
meul)les,  parmi  lesquels  des  meubles  antiques,  arrivés 
de  Belgique,  France,  Hollande  et  Allemagne  et  vendus 
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à moitié  prix  et  au-dessous,  meubles  de  châteaux  et  de 
palais  de  toute  espèce,  etc.  ^ ». 

Les  faits  d'ordre  diplomatique  ou  s’en  rapprochant 
continuent  à attirer  l’attention.  M.  Dernburg,  l’ancien 
ministre  allemand  des  colonies,  qui,  depuis  plusieurs 
mois,  est  accrédité  par  son  gouvernement  à New-York 
auprès  de  l’opinion  américaine  pour  l’intluencer,  a eu 
l’idée  de  déclarer,  dans  une  lettre  adressée  au  président 
d’une  assemblée  tenue  à Portland  (Etat  du  Maine),  que  la 
conquête  de  la  Belgique  avait  été  payée  par  le  sang  alle- 
mand et  que  l’Allemagne  ne  pourrait  s’en  dessaisir,  sauf 
peut-être  moyennant  un  statut  économique,  qui  la  ferait 
économiquement  allemande. 

On  comprend  que  les  neutres  s’alarment  de  plus  en 
plus  devant  ces  arrogantes  prétentions.  On  parle  chaque 
jour  davantage  de  l’intervention  armée  de  l Italie  contre 
l’Autriche.  D’autre  part,  on  vient  de  publier  le  texte  de 
deux  longues  lettres,  véritables  mémoires,  adressées  en 
janvier  dernier  par  M.  Yenizelos,  alors  président  du 
conseil  de  Grèce,  à son  roi.  Ce  sont  là  des  documents 
capitaux. 

Sur  le  terrain  diplomatique,  comme  sur  le  terrain 
militaire,  les  choses  tournent  fort  mal  pour  l’Alle- 
magne. 


1.  Voir  le  détail  édifiant  de  ces 
20  avril  1915.  Le  Petit  Parisien  a 


annonces  dans  le  Journal  des  Péhats  do 
également  cité  des  annonces  analogues. 
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TRENTE-IVETJVIÈME  SEMAINE 

. Du  23  au  20  avril  ! 0 ! o. 

Succès  momentané  des  Allemands  sur  un  point  du  canal  de  l’Yser, 
grâce  à remploi  de  bombes  asphyxiantes.  — Od'ensive  allemande 
repoussée  sur  d’autres  points  du  front  occidental.  — Les  Alle- 
mands cherchent  ainsi  à intimider  et  ii  retenir  Tltalie. 

Déclaration  de  M.  Lloyd  George  à la  Chambre  des  communes  sur 
le  montant  des  forces  britanniques  en  Belgique  et  en  France; 
cette  déclaration  a suscité  des  interprétations  excessives. 

Relative  accalmie  sur  le  front  oriental. 

Débarquement  des  troupes  anglo-françaises  aux  Dardanelles. 

La  |)iraterie  des  sous-marins  teutons;  elle  s’en  prend  de  plus  en 
plus  aux  navires  neutres. 

Perte,  dans  le  canal  d’Otrante,  du  croiseur  français  le  Léon-Gam-  * 
hetla. 

Action  militaire  des  aviateurs  de  l’Entente.  — Action  assassine  des 
aviateurs  allemands  k Nancy. 

Discours  du  président  Wilson,  préparant  sa  médiation  éventuelle 
pour  l’issue  de  la  guerre.  — Réserves  catégoriques  à faire  à ce  ' 
sujet.  ! 

Sauf  l’énergique  effort  des  Anglais,  couronné  de  suc-  ! 
cès,  pour  s’emparer  de  la  cote  60  dans  la  région  d’Ypres, 
nous  notions,  il  y a huit  jours,  une  accalmie  relative  sur  ■ 
le  front  occidental,  interrompue  en  partie  d’attaques  de 
l'ennemi  pour  ressaisir  les  points  par  lui  perdus.  Les 
journaux  hollandais,  toutefois,  annonçaient  d’importants 
rassemblements  et  mouvements  de  troupes  allemandes 
en  Belgique  qui  leur  semblaient  présager  une  offensive  , 
importante. 

Cette  offensive  de  l’ennemi  s’est  produite  dans  des  | 
conditions  de  barbarie  et  de  déloyauté  inattendues.  Le  i 
prélude  en  a été,  en  des  conditions  normales,  d’ardentes  ■ 
attaques  allemandes,  qui  ont  échoué,  contre  la  célèbre 
cote  60,  con((Liise  x>ar  les  Anglais.  Au  même  moment. 
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les  troupes  belges  au  nord  de  Dixmude  repoussaient 
des  assauts  de  rennemi  en  lui  intligeant  de  grandes  . 
pertes. 

Dans  la  journée  de  jeudi  avril,  roffensive  teutonne 
a pris  des  proportions  beaucoup  plus  vastes  et  a changé 
de  caractère.  Mettant  en  ligne  deux  corps  d’armée  et 
recourant  à des  bombes  asphyxiantes  au  nord  d’Ypres, 
aux  environs  de  Steenstraete  et  de  Langemarck,  les  Alle- 
mands, par  surprise  et  par  l’engourdissement  soudain 
d’une  partie  de  nos  troupes,  sont  parvenus  à nous  reje- 
ter en  arrière,  même  à passer  sur  un  point  le  canal  de 
l’Yser  et  à occuper,  sur  la  rive  gauche  de  cette  voie 
d’eau,  le  village  de  Lizerne.  Im  même  temps,  les  troupes 
britanniques,  pour  maintenir  leur  front  en  liaison  avec 
le  nôtre,  ont  dû  effectuer  un  léger  recul.  Cette  action 
traîtresse  du  recours  aux  bombes  asphyxiantes  a été 
solennellement  et  explicitement  interdite  par  une  déci- 
sion de  la  Conférence  de  la  Haye,  qui  porte  la  signature 
de  l’Allemagne.  Une  fois  de  plus  la  nation  allemande 
témoigne  hautement  de  son  incurable  perQdie  et  de  son 
obstiné  mépris  des  traités  et  conventions  qui  portent  sa 
signature. 

Le  trouble  porté  dans  nos  lignes  par  cet  acte  déloyal 
a été  sans  durée  et  sans  portée.  Nos  vaillantes  troupes 
sont  revenues  de  leur  surprise,  se  sont  ressaisies,  ont 
réoccupé  défini tiv’^ement  Lizerne,  rejeté  l’ennemi  au  delà 
du  canal  de  l’Yser  et  reconquis  la  plus  grande  partie  du 
terrain  momentanément  perdu.  Ii^lles  ont  fait  de  nom- 
breux prisonniers  et  pris  du  matériel  (lance-bombes  et 
mitrailleuses).  Les  troupes  canadiennes,  de  leur  côté, 
avec  un  élan  magnifique,  et  dont  on  doit  vivement  les 
féliciter,  ont  repris  quatre  canons  lourds  tombés  passa- 
gèrement aux  mains  des  Allemands.  La  situation,  un 
instant  troublée  sur  les  rives  de  1 Yser,  est  donciétablie 
ot  pourra  servir  de  base  à une  avance  méthodique  de 
nos  troupes. 

lui  même  temjis  qu  (?n  Dcigiqno,  1 enncuni  atlaquait  en 
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grandes  forces  sur  d’autres  points  du  front  : à Notre- 
' Dame-de-Lorette,  près  d’Arras;  en  Champagne,  à Beau- 
séjour;  aux  Hauts  de  Meuse,  avec  un  plein  corps 
d’armée;  à la  tranchée  de  Galonné,  aux  Hparges  et 
près  de  Combres,  sur  le  terrain  où  nous  avions  livré 
depuis  six  semaines  tant  d’heureux  combats;  il  y a subi 
un  complet  échec;  sur  un  seul  point  du  front,  en  ce 
secteur,  on  a compté  i>rès  d’un  millier  de  cadavres  alle- 
mands. 

Cn  Alsace  aussi,  à rilartmannswillerkopf,  l’ennemi 
prononçait  une  violente  attaque,  et  quelques  instants  il 
parvint  à occuper  le  sommet  que  nous  avions  conquis 
le  20  mars;  il  en  fut  presque  immédiatement  chassé,  et 
« le  vieil  Armand  »,  comme  disent  nos  troupiers,  reste 
en  nos  mains. 

Toute  cette  furieuse  offensive  des  Allemands  en  gran- 
des forces,  sur  l’Yser,  sur  les  Hauts  de  Meuse,  en  Alsace, 
a complètement  échoué.  Nous  restons  maîtres,  sur  tout 
notre  front,  de  tous  les  points  importants  récemment 
conquis  : la  cote  60  aux  environs  d’Ypres,  les  Hparges, 
rilartmannswillerkopf,  pour  ne  nommer  que  les  trois 
principaux. 

La  victoire  ne  consiste  pas,  surtout  en  recourant  à des 
moyens  déloyaux  et  interdits,  dans  la  prise  de  quelques 
canons  qui  n’affaiblissent  pas  sérieusement  l’adversaire, 
ou  d’un  chifl’re  restreint  de  prisonniers  qui  ne  réduisent 
pas  sensiblement  ses  effectifs,  mais  dans  la  rupture  et  la 
dislocation  définitive  des  lignes  de  l’ennemj,  dans  le  dé- 
couragement et  la  dépression  durables  qui  lui  sont  infli- 
gés, dans  l’ascendant  irrésistible  que  l'on  prend  sur  lui. 
Ces  résultats  n’ont  nullement  été  obtenus  àYpresparles  i 
Allemands.  S’il  leur  plaît  de  claironner  dans  le  monde 
une  prétendue  victoire  et  de  provoquer  une  illumination 
à Berlin,  ils  n’en  ont  pas  moinè  subi  un  échec,  d’autant 
j)lus  pénible  pour  eux  que  leurs  efforts  ont  été  plus 
grands  et  les  moyens  employés  par  eux  plus  condam- 
nables. 
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> Cette  soudaine  et  violente  odensive  allemande  s’expli- 
que par  des  raisons  div^erses  : les  unes  d’ordre  militaire, 
les  autres  d’ordre  politique  ou  diplomatique.  Une  raison 
de  premier  ordre,  c’est  le  désir  de  devancer  l’arrivée  sur 
le  front  des  nouvelles  et  très  importantes  formations 
d’armées  britanniques  et  françaises;  il  était  naturel  que 
les  Allemands  engageassent  la  lutte  alors  que  les  efiTec- 
tifs  de  leurs  adversaires  n’étaient  pas  encore  considéra- 
blement grossis.  Une  raison  politique  et  diplomatique 
devait  porter  aussi  les  Allemands  à un  grand  effort;  il 
était  bruit  partout  de  la  prochaine  entrée  en  campagne 
de  l’Italie,  peut-être  aussi  de  la  Grèce.  On  sait  que  les 
négociations  entre  Vienne  et  Rome  pour  assurer  aux 
Austro-Allemands,  moyennant  des  promesses  de  ces- 
sion de  territoire,  la  neutralité  italienne  jusqu’à  la  fin  de 
la  guerre  ont  échoué  et  que  des  pourparlers  sont  enga- 
gés entre  l’iLalie  et  la  Triple-Entente.  Les  Allemands,  en 
se  livrant  à une  offensive  énergique  et  à fond  sur  le  front 
occidental,  espéraient  impressionner  les  neutres  qui 
ont  des  reprises  à exercer  et  les  maintenir  dans  l’inac- 
tion. Le  procliain  avenir  montrera  si  l’échec  de  leur  ten- 
tative sur  notre  front  aura,  au  point  de  vue  politique  et 
diplomatique,  avancé  leurs  affaires. 

Il  a beaucoup  été  parlé,  dans  la  dernière  semaine,  des 
renforts  anglais  amenés  sur  le  continent.  Ces  renforts 
sont  notables,  mais  il  est  malaisé  d’en  fixer,  comme  on 
a voulu  le  faire,  exactement  le  chiffre.  xM.  LIojxl  George, 
le  chancelier  de  l’Echiquier,  dans  un  discours  à la 
Chambre  des  communes,  le  avril,  s’est  exj)rimé  en 
ces  termes^  : 

Je  vais  donner  ci  la  Chambre  nn  chiffre,  afin  de  faire  voir  ce  qni 
a été  accompli.  On  ne  l’a  jamais  donné  jusqu’ici,  et  je  le  donne 
après  consultation  avec  lord  Kitchener  et  avec  son  plein  conbcn- 
tement.  Il  a été  souvent  question,  depuis  cinq  ou  dix  ans,  de  l e 
fectif  possible  d’un  corps  expéditionnaire.  Jamais,  que  j'e  sache 
personne  n’a  proposé  qu’il  dépassât  six  divisions.  Qu  est-il  airi\e  . 

1.  The  Times  du  22  avril,  p.  12,  2®  et  3®  col. 
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Au  bout  de  huit  mois  de  guerre,  il  y en  a plus  de  six  fois  autant 
qui  combattent  pour  le  pays,  pleinement  équipées  et  fournies 
maintenant  des  munitions  nécessaires,  et  chaque  homme  perdu 
est  aussitôt  remplacé.  Je  dis  que  c’est  un  magnifique  triomphe 
d’organisation,  et  je  ne  crois  pas  que  . dans  aucun  pays  on  en  ait  i 
jamais  fait  autant. 

M.  Lloyd  George  n’a  donné  aucun  chiffre  quant  au 
nombre  de  soldats  que  représentent  ces  36  divisions; 
des  journaux  français  ont  supputé  qu’une  division  bri- 
tannique compte  20.000  hommes  et  que,  par  conséquent, 
il  s’agit  ici  de  720.000  hommes;  ce  chiffre  paraît  exa- 
géré, et  il  semble  plus  conforme  à la  réalité  de  compter 

15.000  hommes  par  division,  d’autant  que  ce  chiffre  ca- 

dre avec  une  déclaration  de  lord  Kitchener  qui  parlait 
d’un  envoi  moyen,  sur  le  continent,  de  30.000  hommes 
par  semaine.  A 13.000  hommes  par  division  il  y aurait, 
pour  les  36  divisions,  340.000  Anglais  environ  en  France 
et  en  Belgique.  De  beaucoup  le  plus  grand  nombre  ne 
sont  pas  sur  le  front.  | 

Un  communiqué  français  (en  date  du  '26  avril)  évalue 
à 950  kilomètres  le  front  occidental;  une  évaluation  de 
ce  genre  est  très  malaisée,  ce  front,  de  Langemarck  à 
Lassigny,  puis  à Thann,  représentant  une  ligne  très 
sinueuse,  avec  beaucoup  de  saillants  et  de  rentrants,  kn 
supposant  qu’au  lieu  de  930  kilomètres,  ce  front,  aux 
sinuosités  répétées,  n’en  comporte  que  800,  les  troupes 
britanniques  ne  paraissent  pas  y occuper  sensiblement 
plus  d’une  soixante  de  kilomètres;  on  en  doit  conclure 
que  si  les  eflectifs  britanniques  s’élèvent,  en  France,  à 

330.000  ou  600,000  hommes,  à plus  forte  raison  s’ils 
atteignent  un  chiffre  plus  élevé,  les  deux  tiers  environ 
doivent  être  encore  en  deuxième  ligne  ou  dans  les 
camps. 

Le  nombre  des  soldats  de  nos  alliés  augmente,  d’ail- 
leurs, continuellement.  Le  gouvernement  anglais,  pour 
faciliter  les  transports  de  troupes,  suspendit,  il  y a 
quelque  temps,  les  services  maritimes  réguliers  entre 
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l’Angleterre  et  la  Hollande.  On  peut,  de  plus  en  plus, 
«spérer  que,  dans  le  cours  de  l’été,  les  troupes  britan- 
niques coopérant  av^ec  les  nôtres  atteindront  l’effectif 
. souvent  indiqué  de  1 million  d’hommes,  qui  pourra  être 
toujours  maintenu  au  plein. 

Notons  que,  des  six  armées  britanniques  nouvelles, 
constituées  au  début  de  l’année,  la  première,  qui  doit 
être  commandée  par  le  général  sir  Douglas  Haig,  doit  se 
trouver  actuellement  sur  notre  front  nord,  puisque  ce 
général  vient  de  recevoir  des  félicitations  à propos  des 
combats  de  Neuve-Chapelle  ; le  commandant  de  la  qua- 
trième armée,  de  même  formation,  le  général  sir  Jan 
Hamilton,  a été  indiqué,  depuis  quelques  semaines,  et 
ligure  aujourd’hui  comme  a3'ant  le  commandement  en 
; chef  de  l’armée  anglo-française  d’opérations  aux  Dar- 
I danelles. 

Nous  avons,  de  notre  côté,  environ  1 million  d’hommes 
: en  réserve  ou  dans  les  dépôts;  on  constitue  avec  ces 
troupes  [d’attente  de  nouvelles  armées,  et  c’est  à ces 
armées  en  formation,  constituées  avec  des  hommes  de 
toutes  classes  et  de  toutes  régions,  que  le  président  Poin- 
caré a été  remettre  leurs  drapeaux  et  porter  le  salut  de 
la  France,  dans  les  journées  du  dimanche  25  et  du  lundi 
26  avril. 

Avec  ces  nouvelles  formations  tant  britanniques  que 
françaises  nous  devons  arriver  à avoir,  sur  le  front  occi- 
dental, relativement  aux  Allemands,  une  supériorité 
d’effectifs  qui  pourra  graduellement  approcher,  nous 
l’avons  dit,  de  3 contre  2. 

Sur  le  front  oriental,  la  continuation  du  dégel,  la  diffi- 
culté des  transports,  ont  amené  une  relative  accalmie  : 
il  y a,  cependant,  toujours  de  vifs  combats  où  les  Russes 
maintiennent  et  même  développent  leurs  avantages  aux 
environs  du  col  d’Oujok  et  dans  le  secteur  du  Str^’j. 
Quoique  les  Allemands  semblent  retirer  de  grandes 
quantités  de  troupes  de  la  Prusse  orientale  et  de  Pologne 
pour  s’opposer  à la  descente  en  masse  des  Russes  en 
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Hongrie,  cette  descente  paraît  tou.iours  avoir  les  plii& 
grandes  chances  de  s’effectuer,  en  conditions  favorables, 
dès  que  le  permettront  le  terrain  et  la  température. 

Un  événement  considérable,  qui  aura  une  portée  his- 
torique de  premier  ordre,  s’est  produit  le  25  av^ril  : repre- 
nant, ce  jour-h^,  les  opérations  un  peu  hâtivement  com- 
mencées à la  fin  de  février,  et  cette  fois  avec  le  concours 
des  armées  de  terre  et  des  flottes,  les  troupes  alliées, 
])ritanniques  et  françaises,  sous  le  commandement,  pour 
l’ensemble,  de  sir  Jan  Hamilton,  qui  avait  été  nommé 
le  2 janvier  commandant  de  la  quatrième  des  six  nou- 
velles armées  britanniques,  et  du  général  d’Amade, 
pour  nos  propres  troupes,  ont  commencé  avec  bonheur 
leur  débarquement  sur  les  deux  rives  des  Dardanelles; 
les  flottes  alliées  l’ont  secondé  en  bombardant  les  x^osi- 
tions  et  les  forts  turco-allemands.  D’autre  part,  les  na- 
vires russes  ont  continué  leurs  attaques  contre  l’entrée 
du  Bosi>hore.  A^oilà  une  grande  opération  méthodique- 
ment engagée.  Il  îui  faudra  un  certain  temps  pour  s’a- 
chever avec  le  complet  succès  dont  personne  ne  doute. 

La  piraterie  allemande  continue,  mais  elle  a moins  de 
succès  que  jamais  depuis  quelque  temps.  Dans  la  semaine 
finissant  le  20  avril,  les  bateaux  pirates  ne  sont  parve- 
nus à couler  que  deux  petits  navires  anglais,  un  navire- 
marchand  de  784  tonnes  et  un  bateau  de  j^êche  de  io8 
tonneaux.  Dans  les  deux  premiers  mois  écoulés  du  pré- 
tendu « blocus  de  l’Angleterre  »,  les  sous-marins  teutons 
n’ont  coulé  que  40  navires  britanniques,  dont  beaucoup 
de  très  petit  tonnage,  et  ]Das  un  seul  transport  chargé 
de  troupes.  C’est,  comme  nombre  de  navires,  quatre  de 
plus  que  le  nombre  prévu  par  nous  avant  l’établissement 
de  ce  prétendu  blocus  h Par  contre,  les  sous-marins  con- 
tinuent à détruire  des  navires  neutres  : on  a vu  que  tel 
a été  le  sort  du  Katwijk^  hollandais,  et  de  V EUispontos,. 
grec;  il  faut  y ajouter  le  Olandia,  hollandais,  le  Folk  et 

1.  Voir  la  Semaine  finissant  le  1 S février  1915,  p.  252. 
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le  Ruth,  suédois,  le  Briilcml,  norvégien,  elc.,  tous  dé- 
truits par  des  torpilles  teutonnes.  Les  Allemands  conti- 
nuent à se  montrer  ainsi  les  ennemis  des  neutres;  ils 
promettent  bien  parfois  à ceux-ci  des  indemnités  a dis- 
cuter, mais  ce  sont  des  réparations  incertaines  et  insuf- 
fisantes. 

Nous  avons  la  douleur  d’apprendre  le  torpillage,  dans 
la  nuit  du  27  avril,  à l’entrée  du  canal  d Otrante,  pai  un 
submersible  autrichien,  du  croiseur  français  le  Léon- 
Gambetta  et  la  perte  de  ce  navire  avec  tous  ses  officiers 
et  la  plus  grande  partie  de  son  équipage  : 136  hommes 
seulement,  dont  quelques  sous-officiers,  ont  été  sauves; 
quant  aux  officiers,  réunis  tous  sur  la  passerelle,  ils  ont 
inagnifiquement  péri  au  cri  de  : « \ ive  la  France.  » 
Rapproché  de  l’infortune  analogue  dont  furent  victimes, 
au  début  de  la  guerre,  les  trois  [croiseurs  britanniques 
Roque,  Cressij  et  Aboukir,  ce  cruel  accident  tend  a prou- 
ver que  les  sous-marins,  à des  intervalles  très  espaces- 
et  dans  des  conditions  très  favorables,  peuvent  avoir  plus 
d’efficacité  comme  instruments  de  guerre  véritable  que 

pour  l’établissement  d’un  blocus. 

Les  aviateurs  des  Alliés  ont  fait  preuve,  dans  le  mois 
qui  vient  de  s’écouler,  d’une  très  grande  et  heureuse 
activité  pour  le  bombardement  des  gares  et^ 
ou  organes  militaires  de  l’ennemi  : cela  les  is  ^ 

aviateurs  allemands,  qui  se  plaisent  à je  er  ^ 

dans  les  villes  ouvertes,  comme  ils  ®.  p® 

le  faire,  le  27  avril,  à Nancy,  ayant  jete 
dans  le  quartier  de  la  célèbre  p ace  jrper- 

trois  civils  et  en  blessant  six  grièvement  et  aus  l 

nay,  ville  qui  ne  contient  que  des  etablissements  sani- 

'"rn'dehors  des  faits  proprement  de  Sf 
de  mentionner,  comme  un  événement  intei estant,  la 
note  américain;  du  secrétaire  d’Ltat  Btyan  re^ussant 

l’arrogante  prétention  de  l’Allemagne 

États-Unis  de  cesser  de  fournir  des  munitions  aux  na 
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lions  de  la  Triple-Entente.  Un  discours  du  président  Wil- 
son mérite  aussi  d’être  mentionné  : citons  ces  paroles 
mémorables  : 

La  période  écoulée  a été  assez  difficile;  celle  qui  s’ouvre  devant 
nous  ne  x^araît  pas  l’être  moins.  Quoi  que  l’on  puisse  dire  sur  la 
condition  actuelle  des  affaires  du  monde,  il  est  clair  qu’elles  arri- 
vent au  moment  critique,  non  seulement  pour  les  nations  engagées 
dans  la  lutte  colossale  qui  se  déroule,  mais  aussi  f)Our  nous  parti- 
culièrement. 

Vous  rendez-vous  compte  que  nous  sommes  jn'esque  la  seule 
nation  qui  ne  soit  pas  en  guerre?  Notre  atmosiDhère  n’est  pas 
encore  chargée  de  ces  éléments  de  trouble  qui  doivent  avoir  pé- 
nétré toutes  les  nations  européennes.  N’est-il  pas  probable,  par 
conséquent,  que  les  nations  se  tourneront  un  jour  vers  nous  pour 
que  nous  départagions  de  sang-froid  les  belligérants? 

Je  n’ai  jDas  la  i^ensée  de  formuler  un  jugement.  Aucune  nation 
n’a  le  droit  d’en  juger  une  autre,  mais  nous  aurons  quelque  jour 
k donner  notre  concours  pour  établir  les  ]>ases  de  la  paix.  Nous 
devons  i:)ré[)arer  notre  esprit  à connaître  quelles  sont  les  meil- 
leures choses  à faire  et  quelle  est  la  meilleure  route  à prendre 
XDOur  y parvenir.  Nous  devons  mettre  notre  ai'gent,  notre  énergie, 
notre  enthousiasme,  nos  symx>athies,  au  service  de  ces  choses. 

Tout  en  applaudissant  aux  nobles  intentions  du  prési- 
dent Wilson,  tout  en  rendant  hommage  k son  élévation 
de  caractère  et  à son  ardent  désir  d’impartialité,  nous 
devons  Taire  des  réserves  au  sujet  de  ce  discours.  Il 
n’est  pas  j)Ossible  qu’après  une  lutte  qui  aura  duré  un 
an  ou  davantage,  qui  aura  coûté  la  vie  ou  infligé  des 
blessures  graves  à plus  d’un  million  d’hommes,  qui 
aura  dévoré  des  vingtaines  de  milliards,  les  membres  de 
la  Triple-Entente  et  leurs  adhérents  aillent  accepter  une 
médiation,  quelle  qu’elle  soit,  pour  faire  la  paix.  Les  bel- 
ligérants seuls  peuvent  apprécier  équitablement  les  sa- 
crifices faits,  les  réparations  nécessaires,  les  garanties 
indispensables  pour  fonder  la  23aix  future.  Il  ne  peutdonc 
être  question  d’un  arbitrage,  pas  plus  que  d’un  Congrès 
général  de  toutes  les  puissances  où  les  neutres  seraient 
conviées.  Pour  cette  grande  œuvre,  une  connaissance 
approfondie  de  ITiistoire  et  de  la  situation  de  l’Europe 
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est  nécessaire,  qui  ne  se  peut  improviser  et  que  rien  ne 
peut  remplacer.  f..e  jour  venu,  c’est-à-dire  quand  l’Alle- 
! magne  sera  terrassée,  les  peuples  de  la  Triple-lintente 
imposeront  seuls  à l’Etat  bandit  les  conditions  de  la  paix 
qui  donnera  au  monde  entier  la  sécurité  pendant  une 
suite  de  générations. 
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QUARANTIÈME  SEMAINE 


Du  30  avril  au  G mai  ! 9 f o. 


La  situation  après  iieur  mois  de  guerre.  — Rappel  des  i:^opulatious 
des  deux  groupes  de  belligérauts. 

Les  troupes  coloniales  britanniques  : les  pertes  du  contingent  cana- 
dien en  Relffiqvie  et  en  France. 

Importance  er  conditions  de  la  tâche  générale  â accomplir  par  les 
Etats  de  l’Entente. 

Rombardement  tle  Dunkerque  par  un  canon  monstre  allemand. 

I a bataille  de  la  Dunajec  en  Galicie.  — L action  allemande  en 
Conrlande. 

itecrmlescencc  de  la  piraterie  teutonne  : torpillage  du  vapeur  ame- 

lâcain  Giilfl ight.  , i i i 

l ntte  entre  torpilleur^  anglais  et  allemands  dans  la  mer  du  Nord- 
Déclarations  annexionnistes  de  !\L  Erzberger,  important  députe 
(du  iKirti  du  Centre)  au  Reichstag. 

Lancement  du  cuirossé  Ig  J^ançjiiecloc. 

Cérémonie  grandiose  à Quarto,  près  de  Gênes,  pour  1 anniversaire 
de  l’expédition  des  iMille. 


Voici  enlamé  le  dixième  mois  de  guerre.  Il  peut  sem- 
l,ler  aux  hommes  inattentifs,  qui  regardent  superficiel- 
lement les  cartes  et  qui  se  remémorent  indistincternent 
les  événements,  que  les  situations  des  belligérants  soient 
restées,  depuis  la  fin  du  deuxième  mois,  c est-à— dire 
depuis  la  fin  ou  même  le  milieu  de  septembre,  a peu 
près  stationnaires  et  que  les  prévisions  sur  l'issue  d’une 
lutte  si  colossale  soient  entourées  d’obscurité. 

Il  n’en  est  rien  : les  raisons,  nous  ne  disons  pas  d es- 
pérance, mais  de  pleine  confiance  pour  les  membres  de 
la  Triple-Entente,  se  sont  dévelopi-iées  et  confirmées. 

Tl  est  inutile  d’insister  sur  l’inégalité  de  préparation, 
au  début,  des  deux  groupes  de  belligérants.  Tandis  que 
d’Allemagne,  dont  la  guerre,  suivant  un  mot  célébré,  dit 
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il  y a près  d’un  siècle  et  demi  à propos  de  sa  grande  pro- 
vince dominatrice  la  Prusse,  constitue  l’industrie  natio- 
nale, s’était  assidûment  préparée  depuis  plusieurs  géné- 
rations à un  conflit  mondial  et  qu’il  en  était,  pendant  le 
dernier  quart  de  siècle,  de  même  de  son  alliée  et  subor- 
donnée l’Autriche- Hongrie,  les  peuples  de  la  Triple- 
Entente,  France,  Russie,  Angleterre,  avaient  apporté 
beaucoup  de  négligence  et  laissé  beaucoup)  de  lacunes 
dans  leurs  armements.  Tout  chez  elles  étai t insuffisant  : 
et  les  effectifs,  et  les  armes,  et  les  munitions. 

Peu  à jDeu,  au  cours  même  de  la  lutte,  — et  c’est  ce 
qui  l’a  indéfiniment  prolongée,  — toutes  ces  insuffi- 
sances ont  été  comblées  ou  vont  l’être  d’ici  à quelques 
semaines  ou  à quelques  mois. 

L’Allemagne,  malgré  la  supériorité  de  ses  effectifs  et 
de  son  état  militaire,  a été,  dès  le  mois  de  septembre 
et  toujours  depuis  lors,  contenue,  subissant  des  pertes 
colossales  dans  sa  double  ruée  à l’ouest  et  à Test.  Le 
moment  approche  où  Ton  a droit  de  penser  que  ses 
troupes  vont  être  rejetées  en  dehors  des  territoires 
qu’elles  ont  occupés  j>ar  surprise  et  où  elle-même  aura 
à défendre  ses  frontières  d’abord  et  ensuite  ses  provinces. 

Chaque  jour  la  supériorité  d’effectifs  ainsi  que  celle 
d’armements  et  de  munitions  tend  à tourner  de  plus  en 
plus  en  faveur  de  la  Triple-Entente.  H est,  en  outre, 
amplement  prouvé  que  l’Allemagne  ne  possède  aucune 
supériorité  de  commandement.  La  formidable  machine 
militaire  qu’elle  a construite  avec  tant  de  persévérance 
et  qu’elle  croyait  devoir  broyer  en  quelques  mois  ses 
adversaires  s’est  montrée  inefficace.  Ni  Paris,  ni  Nancy, 
ni  Calais,  ni,  à l’autre  extrémité  de  l’Europe,  Varsovie 
ne  sont  tombés  aux  mains  des  Allemands.  Ils  ont  lait 
une  énorme  renommée  à un  de  leurs  généraux,  Hinden- 
burg,  qui  a,  sans  doute,  des  qualités  de  chef  militaire, 
mais  qui  ne  possède  aucune  réelle  maîtrise  et  qui, 
après  des  succès  passagers  et  tout  locaux,  a échoué  dans 
toutes  ses  entreprises.  Il  ne  s’est  révélé  que  comme  un 
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entraîneur  d’armées  qui  fait  massacrer  sans  merci  et  | 
sans  réelle  efücacité  ses  troupes.  | 

Dans  ces  conditions,  l’Allemagne  ne  pourra  offrir  à i 
ses  adversaires,  pourvu  que  ceux-ci  aient  une  longue  j 
constance,  qu’une  résistance  graduellement  affaiblie  et  | 
finalement  défaillante. 

A cette  nouvelle  phase  de  la  guerre,  il  est  bon  de  rap-  ; 
peler  les  sources  d’hommes  auxquelles  peuvent  puiser 
les  deux  groupes  de  Ijelligérants ; nous  reproduisons,  en  j 

les  complétant  pour  la  'l’urquie,  les  chilfres  que  nous  i 

fournissions  dans  notre  communication  à l’-Xcadémie  ; 
des  sciences  morales  et  politiques,  peu  de  temps  après  il 
le  début  de  la  guerre,  le  3 octobre  1014^  : i: 

Le  premier  groupe  des  nations  belligérantes,  celui  de  !■ 
la  Tri  pi e-Ln tente  et  de  ses  adhérents,  représente  les  i 
chilfres  de  population  qui  suivent  : 

Habitants. 

La  Russie  (1912) 

La  l'rauce  (1911) 

La  Belgi(|ue  (1  9i  U) 

L’Augicterro  (1911) 

La  Serbie  (avec  territoire.s  nouveaux) 

Le  Monténégro  (avec  territoires  nouveaux) 

Le  Japon  (1913) 

Premier  grouf>e  de  belligérants 

Le  second  groupe  de  belligérants  se  compose  des 
deux  empires  d’Allemagne  et  d’Autriche-Hongrie,  puis  : 
de  la  Turquie  : 

, Habitants. 


Allemagne  (1912)  en  nombre  rond (>6.. '500. 000 

Antriche-Mongrie  (1 910) 49.437.000 

Turquie  (approximativemcuL) 16.000.000  ; 

Deu.xième  groupe  de  belligérants 131.937.000  ; 


Les  populations  des  deux  groupes  de  belligérants 


171.039.000  }i 

39.601.000  I' 

7.428.000  ; 

43.370.000  i 

4.300.000  ! 
316.000  ' 

32.983.000 
321.439.U0Ô  ,i 


1.  Voir  la  Semaine  finissant  le  S octobre  101  î,  p.  70. 
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réunis  : 321  millions  d’une  part,  132  millions  de  l’autre, 
représentent  ensemble  433  millions  d'âmes,  soit  plus 
que  le  quart  de  la  population  entière  du  globe. 

Ce  n’est  pas  tout  : il  faut  tenir  compte,  en  outre,  d’au- 
tres participants  à la  guerre  : 


Possessions  de  la  France  dans  l’Afrique  du  Nord 

(Maroc  compris) 

Dominions  ou  grandes  colonies  l)ritanniques  auto- 
nomes (Canada,  Australie,  Nouvelle-Zélande,  Afri- 
que du  Sud) 

Indes  britanniques 

Colonies  européennes  diverses,  notamment  celles  de 
l’Afrique  qui  fournissent  des  soldats 


nls. 


12.000.000 


23.000.  000 
320.000.000 

60.000. 000 


413.000.000 


Il  faut,  sans  doute,  tenir  compte  de  ce  que  le  service 
obligatoire  n’existe  pas  en  Angleterre;  cependant,  ce 
paj'S  a levé,  à l’heure  présente,  plus  de  2 millions  d’hom- 
mes et  continue  son  recrutement  avec  l’intention  de  le 
pousser,  si  possible,  jusqu’à  3 millions.  D autre  part,  les 
colonies,  soit  anglaises,  soit  françaises,  ne  lournissent 
en  soldats  qu’une  faillie  proportion  de  leur  population  , 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  des  régiments  canadien.s 
ont  vaillamment  combattu  ces  dernières  semaines  à 
Ypres;  le  sous-secrétaire  d’Etat  britannique  à la  guerre, 
d’après  une  dépêche  de  Londres  du  3 mai,  vient  de 
déclarer  que  leurs  pertes  en  France  et  en  Belgique 
s’élèvent,  tant  en  tués  qu’en  blessés,  â 232  ofhciers  et 
C 204  hommes.  Des  troupes  indiennes  depuis  l’automne 
dernier  en  France  et  en  Belgique,  plus  récemment  en 
Mésopotamie  et  en  Egypte,  prennent  activement  part  a 
la  lutte;  enhn  des  contingents  néo-zélandais  et  austra- 
liens viennent  de  se  signaler  par  leur  heureux  debar- 
quement dans  la  péninsule  de  (jralliiioli. 

Tout  en  tenant  compte  de  la  modicité  relative  du 
recrutement  dans  les  possessions  coloniales  de  1 Angle- 
terre et  de  la  France,  la  disproportion  numeruiue  entre 
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les  deux  groupes  de  belligérants  est  énorme  : 133  mil- 
lions de  population  au  plus  pour  l’Allemagne,  l’Autriche- 
Hongrie  et  la  Turquie;  ^10  millions  pour  les  territoires 
européens  de  la  Triple-Entente  et  de  ses  adhérents  d’Eu- 
rope, sans  compter  les  417  millions  de  population  colo- 
niale, en  laissant  de  côté  le  Japon,  dont  le  rôle  actif 
dans  la  guerre  paraît  à peu  près  terminé. 

Cette  grande  inégalité  des  populations  assure  que  ré- 
puisement se  fera  bien  plus  vile  et  plus  profondément  sen- 
tir dans  le  groupe  qui  a l'Allemagne  à sa  tête  que  dans 
celui  de  la  Triple-Entente.  Cela  apparaît  d’autant  plus 
certain  que  les  circonstances  économiques  où  se  meuvent 
l’Allemagne  et  l’Autriclre- Hongrie  sont  beaucoup  plus 
défectueuses  que  celles  où  se  meuvent  leurs  adversaires. 

L’épuisement,  sans  doute,  de  Tennemi  devra  se  mani- 
fester par  des  échecs  militaires.  Ce  sont  des  événements 
militaires  qui  garderont  toujours  la  prépondérance.  Sui- 
vant les  prévisions  du  colonel  suisse  Feyler,  que  nous 
reproduisions  et  commentions  il  y a quinze  jours  ‘ , ü ^st 
très  malaisé,  dans  une  guerre  de  tranchées,  comme  celle 
qui  se  poursuit  depuis  la  fin  de  septembre,  que  l’un  des 
adversaires  culbute  absolument  l’autre  et  le  mette  en 
déroute.  H y faut  certaines  conditions  ; nous  les  aurons, 
sans  doute,  bientôt  réunies.  Il  viendra  un  jour,  quand 
nos  efïectifs  et  ceux  de  nos  alliés  seront  au  complet,  on 
nous  ne  pourrons  plus  nous  contenter  d’avances  hecto- 
métriques;  il  faudra  des  avances,  non  seulement  kilo- 
métriques, mais  myriamétriques  ; il  faudra  pénétrer  soit 
au  cœur  de  l’Allemagne,  soit  tout  au  moins  dans  les 
grandes  provinces  industrielles  allemandes,  la  Westpha- 
lie  à l’ouest  et  la  Silésie  à l’est,  camper  simultanément 
sur  le  Hhin  et  sur  l’Oder,  sinon  au  delà.  On  doit  penser 
que,  lorsque  tous  les  elTectifs  sur  lesquels  peut  compter 
la  Triple-Entente  seront  réunis,  ces  résultats  seront 
dans  les  possibilités. 


i.  Voit'  la  Semaine  finissant  le  22  avril  1915,  p.  324. 
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La  tache  actuelle,  toute  encore  de  pre'paratiou,  est, 
sans  doute,  plus  bornée.  Sur  le  front  occidental,  la 
bataille  d’Ypres,  oCi  Belges,  Anglais,  Canadiens  et  Fran- 
çais ont  été  engagés  de  notre  côté,  s’est  prolongée  tous 
les  derniers  jours  d'avril  et  meme,  après  cfuelque  accal- 
mie momentanée,  dans  les  premiers  de  mai.  Les  Alle- 
mands ont  reperdu  tout  le  terrain  cju’ils  avaient  gagné 
par  leurs  procédés  déloyaux,  sauf  une  tête  de  pont  à 
Steenstraete,  sur  l’Yser;  ils  sont  parvenus,  il  est  vrai,  à 
réoccuper,  en  usant  de  nouveau  des  gaz  asphyxiants, 
une  partie  de  la  cote  00,  succès  tout  local  et,  sans  doute, 
•passager.  Leurs  pertes  d’hommes  ont  été  énormes;  des 
évaluations  britanniques  les  portent  à 12.000  tués. 
•Notons  qu’une  enquête  angolaise  a été  laite,  sur  les  bles- 
sés canadiens,  au  sujet  des  gaz  asphyxiants  répandus 
dans  nos  tranchées  par  les  Allemands.  Cette  enquête, 
conduite  par  le  docteur  Haldane,  est  très  concluante  sur 
le  forfait  et  ses  conséquences*. 

Ne  pouvant  percer  ni  disloquer  nos  lignes,  les  Alle- 
mands ont  recouru  à,  un  de  ces  moyens  d’intimidation 
pour  lesquels  ils  ont  une  prédilection  connue.  Ils  ont 
bombardé  Dunkerque,  y tuant  vingt  personnes  et  en 
blessant  quarante-cinq-  On  a cru  un  moment  que  les 
obus  provenaient  de  navires  de  guerre  allemands  a3’ant 
échappé  à la  svirveillance  des  croisières  britanniques.  Il 
n’en  était  rien  i le  bombardement  était  du,  alfirme-t-on , 
à un  canon  de  380  millimètres,  dont  le  tube  a 20  mètres 
de  long,  la  charge  de  poudre  313  kilogrammes,  et  dont 
la  portée  atteint  37  kilomètres;  Dunkerque  est  a .10  kilo- 
mètres des  lignes  allemandes  les  plus  rapprochées.  Cette 
virtuosité  d’artillerie,  c{ui  réjouit  les  Allemands  parce 
qu’ils  se  disent  que,  s’ils  étaient  les  maîtres  de  Calais, 
ils  pourraient  bombarder  la  côte  anglaise,  n a aucune 
utilité  militaire. 

Sur  le  reste  du  front  occidental,  des  engagements  très 


1.  Voir  lo  l’enips  du  30  avril  19  1.5,  p.  4. 
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vifs  continuent  de  se  livrer,  avec  des  j)éripéties  diverses, 
la  plupart  en  notre  faveur,  dans  les  secteurs  habituels, 
en  Champagne,  à Touest  de  Perthes,  en  Argonne,  entre 
Meuse  et  Moselle,  aux  Eparges,  à Galonné,  au  bois  d’Ailly, 
au  bois  deMortmare;  nous  progressons  en  Alsace  vers 
Steinbruck.  Une  nouveauté  : nous  avons  bombardé  un 
des  points  du  camp  retranché  de  Metz. 

11  est  assez  malaisé  d’apprécier  exactement  les  actions 
en  train,  sur  l’énorme  front  oriental,  qui  se  développe, 
on  le  sait,  avec  mainte  sinuosité,  sur  plus  d’un  millier  de 
kilomètres.  Les  Russes  tiennent  toujours  fermement  les 
principales  passes  des  Carpathes  ; on  continue  de  lutter 
autour  du  col  d’Ouzok  et  dans  le  secteur  de  Stryj. 

Pour  préserver  la  Hongrie,  les  Allemands,  soit  isolé- 
ment, soit  joints  aux  Austro-Hongrois,  se  livrent  à de 
furieuses  attaques  en  Pologne  et  en  Galicie  ; ils  manœu- 
vrent notamment  contre  les  flancs  de  l’armée  russe  des 
Carpathes,  pour  essayer  de  la  contraindre  à la  retraite; 
ils  prétendent  avoir  gagné  une  victoire  en  Galicie;  leurs 
troupes,  disent-ils  dans  un  communiqué  du  3 mai,  sous 
le  commandement  du  général  de  Mackensen,  auraient 
« forcé  sur  de  nombreux  points  le  front  russe  entre  la 
frontière  hongroise  et  le  confluent  de  la  Vistule  et  de  la 
Dunajec  ».  Un  communiqué  russe  du  4 reconnaît  que 
des  éléments  allemands  ont  réussi  à passer  la  Dunajec, 
affluent  de  la  Vistule,  sur  la  rive  droite;  mais  il  ajoute 
que  les  forces  russes  ont  empêché  ces  éléments  alle- 
mands de  progresser.  H semblerait  qu’il  y aurait  là  une 
action  analogue  à celle  toute  récente  des  Allemands  sur 
l’Yser.  La  situation  russe  ne  paraît  donc  pas  plus  ébran- 
lée que  la  nôtre  en  Belgique.  L’ambassade  russe,  par 
une  communication  spéciale,  dément  formellement  la 
prétendue  victoire  allemande  en  Galicie  occidentale. 

Simultanément  avec  ces  actions  importantes,  les  Alle- 
mands accomplissent  un  acte  de  virtuosité,  ce  qui  est 
différent  d’un  acte  d’éclat,  en  poussant  des  corps  de 
cavalerie  et  d’artillerie  légère  en  Courlande,  à plus  de 
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100  kilomètres  au  delà  de  la  frontière  russe.  Nos  alliés 
restent  indifférents  à ^ce  raid  ; avec  leurs  immensités  de 
territoires  et  Féloignement  de  leurs  deux  capitales,  les 
Russes  peuvent  céder  du  terrain  sans  inconvénients 
î graves,  quand  une  manœuvre  de  l’ennemi  ne  leur  paraît 
^ pas  redoutable.  C’est  sur  les  Carpathes  que  se  joue  la 
r grande  partie  ; on  j^eut  esi)érer  qu’elle  tournera  en  faveur 

• de  nos  alliés. 

• Le  débarquement  des  corps  anglo-français  aux  Dar- 
! danelles  et  l’action  des  Hottes  se  ^Doursuivent  avec  succès. 

La  piraterie  allemande  a eu  une  recrudescence  d’acti- 
i vité  cette  semaine;  les  sous-marins  ont  coulé  un  peu 
I plus  de  bateaux;  mais  il  arrive  que  la  plupart  sont  de 
\ simples  chalutiers,  d’un  jaugeage  d’une  ou  deux  cen- 
( taines  de  tonneaux  chacun;  ces  chalutiers  coulés  font 
nombre  : cela  rappelle  ces  tableaux  de  chasse  où  l’on 
compte  les  pièces  abattues,  sans  dire  qu’il  s’agit  non  pas 
de  faisans,  mais  d’alouettes.  En  dehors  de  chalutiers,  les 
navires  coulés  récemment  par  les  sous-marins  allemands 
sont  surtout  des  navires  neutres,  ceux-ci  plus  impor- 
tants; c’est  ainsi  qu’un  sous-marin  teuton  a torpillé,  le 
g samedi  1®’^  mai,  le  vapeur  américain  Gul/light^  jaugeant 
I 0.189  tonnes,  qui,  venant  de  Port-Arthur  aux  Etats- 
I Unis,  transportait  un  chargement  d huile  a destination 
- de  Rouen.  Le  capitaine  américain  et  deux  matelots  ont 
S été  noyés.  Ce  méfait,  attentatoire  aux  droits  des  neutres 
I et,  d’ailleurs,  à l’humanité,  suscite  beaucoup  d indigna- 
i tion  aux  Etats-Unis.  Le  gouvernement  allemand  vient 
f de  faire  insérer  dans  les  journaux  américains  des  annon- 
i ces  pour  signifier  au  public  que  ceux  qui  s aventurent 
i dans  les  eaux  anglaises  sont  en  péril  de  mort. 

Une  lutte  a eu  lieu  entre  torpilleurs  dans  la  mer  du 
Nord  r un  torpilleur  anglais  et  deux  torpilleurs  allemands 
ont  été  coulés. 

Des  zeppelins  ont  renouvelé  un  vciid  en  Angleteire, 
sans  réussir  a faire  de  sérieux  dégâts. 

On  doit  signaler,  comme  indice  de  1 esprit  allemand 
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dans  les  couches  influentes,  les  déclarations  concordan- 
tes et  fréquentes  de  personnes  notables  au  sujet  du  sort 
des  territoires  occupés  par  rAllemagne.  Nous  avons,  il 
y a quinze  jours,  reproduit  les  observations  de  l’ancien 
ministre  Dernburg,  accrédité  par  le  gouvernement  alle- 
mand près  de  l’opinion  publique  américaine  h lequel 
affirmait  que  l’Allemagne  doit  garder  la  Belgique,  ou  ne 
la  quitter  qu'en  l’assujettisant  à un  servage  économique. 

On  sait  que  l’un  des  chefs  du  parti  du  Centre  au  Reichs- 
tag, M.  Èrzberger,  s’est  prononcé,  il  y a quelques  mois, 
de  la  façon  la  plus  formelle  pour  que  l’Allemagne  garde 
la  Belgique.  Voici  maintenant  qu’un  vice-président  du 
Reichstag,  l’un  des  chefs  du  parti  national-libéral,  le 
docteur  Paascbe,  dans  un  discours  à Kreuznach,  émet 
la  même  prétention  en  y ajoutant  que  l’Allemagne  doit 
rester,  ou  plutôt  se  mettre  en  possession  (car  elle  ne  l’oc- 
cupe pas)  de  la  côte  de  France  en  face  de  l’Angleterre 
sur  la  mer  du  Nord  et  le  Pas-de-Calais.  Au  même  mo- 
ment, le  fils  de  l’un  des  chefs  du  parti  du  Centre,  qui  est 
lui-même  professeur  à Strasbourg,  le  docteur  Spahn, 
écrit  que  l’Allemagne  doit  rejeter  la  France  dans  ses 
frontières  du  moyen  âge,  au  delà  de  la  Saône  et  du 
Rhône.  On  voit  quelles  sont  les  convoitises  de  l’ogre 
allemand. 

Comme  autres  incidents  divers  des  derniers  jours,  il 
convient  de  mentionner  le  lancement  du  cuirassé  su'per- 
dreadnoiigh  t Languedoc  ; cela  ne  nous  console,  certes, 
pas  de  la  perte  du  navire  moins  important,  le  Léon- 
Gambetta;  mais  c’est  une  preuve  que  nos  chantiers 
maritimes  Ces  chantiers  de  la  Gironde)  ne  restent  pas 
inactifs  pendant  la  guerre.  Notons  encore  la,  réception 
chaleureuse  de  la  mission  irlandaise  à Paris  et  les  dis- 
cours patriotiques  prononcés,  à cette  occasion,  par 
M.  Poincaré  et  M.  Viviani.  M.  Lloyd  George,  chancelier 
de  l’Fchiquier,  vient  de  déposer  le  budget  de  l’Angle-  j 


l.  Voir  la  Semaine  finissant  le  22  avril,  p.  329. 
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lerre;  il  apprécie  les  faits  de  la  guerre  dans  deux  hypo- 
thèses : l’une  si  la  guerre  dure  encore  six  mois,  l’autre 
si  elle  dure  encore  un  an.  Entin,  pour  employer  une 
expression  anglaise,  last.  not  least,  le  dernier  incident, 
non  le  moindre,  qui  est  que,  le  gouvernement  italien  se 
ravisant,  roi  et  ministres  se  sont  abstenus  d'assister  à la 
cérémonie  de  l’i nauguration  du  monument  commémo- 
ratif de  l’expédition  des  Mille,  en  1860,  à Quarto,  près 
de  Gênes.  On  a beaucoup  discuté  sur  cet  incident;  le 
secret  en  échappe;  il  ne  nous  semble  pas  qu’il  y -ait 
grandement  à s’en  émouvoir;  la  fête  commémorative  de 
l’expédition  de  Garibaldi  dans  les  Deux-Siciles  en  1860 
a eu  lieu  le  5 mai  au  milieu  d’un  immense  concours  de 
population  et  d’un  enthousiasme  débordant;  le  grand 
poète  Gabriel  d’Annunzio  a prononcé  un  discours  étin- 
celant et  entraînant;  il  reste  à voir  si  le  torrent  popu- 
laire, comme  il  y a cinquante-cinq  ans,  triomphera  des 
hésitations  et  des  atermoiements  du  gouvernement  et 
de  la  Couronne  et  les  entraînera  à la  réalisation  immé- 
diate des  nouvelles  destinées  de  l’Italie. 


r.- 
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' QUARANTE  ET  UNIÈME  SEMAINE 

Du  7 au  13  mai  1015. 

Torpillage  par  mi  sous-mariu  teuton  du  paquebot  Lusitania  et 
perte  de  plus  d’un  millier  de  vies  humaines,  en  grande  partie 
femmes  et  enfants,  dont  une  centaine  d’Américains.  — Rappel  de 
l’attitude  énergique  contre  l’Allemagne  de  l’ancien  président 
Roosevelt. 

Brillants  combats  dans  le  secteur  d’Arras  : à Neuville-Saint-Wast, 
Souciiez,  Carenc3%-  importantes  pertes  allemandes. 

Les  Russes  perdent  du  terrain  en  Galicie  ; grande  supériorité  de 
l’artillerie  lourde  allemande  sur  celle  de  nos  alliés. 
Bombardements  allemands  sur  Dunkerque  et  sur  Bergues. — Nou- 
veau raid  de  zeppelins  en  Angleterre. 

Attitude  pleine  de  promesses  de  l’Italie. 

Entente  conclue  entre  la  Chine  et  le  Japon. 

Les  frais  de  guerre;  les  obligations  de  la  Défense  nationale;  la 
convention  linancière  avec  l’Angleterre;  l’envoi  d’or  à Londres; 
l’élévation  des  avances  'de  la  Banque  au  Trésor  et  de  la  limite 
•de  la  circulation  des  billets.  — Un  discours  de  M.  Lloyd  George 
«ur  la  constitution  de  capitau.v  durant  la  guerre. 

Les  choses  de  terre,  quoique  importantes  et  favora- 
bles à nos  armes,  sur  le  front  occidental  du  moins,  cè- 
dent, cette  fois,  la  première  place  aux  choses  de  mer, 
à la  grande  victoire  navale  que  les  Allemands  assurent 
avoir  remportée  et  qu’ils  célèbrent  avec  exultation;  il 
s’agit  du  torpillage,  par  un  sous-marin  teuton,  d’un 
grand  paquebot  anglais  chargé  de  voyageurs;  écoutons 
leurs  principaux  journaux  ; voici  d’abord  la  Gazette  de 
Francfort  [Franc für ter  Zeitung^  : 


Les  eaux,  autour  de  la  Grande-Bretagne,  ayant  été  déclarées  zone 
de  guerre  depuis  le  18  février,  celui  qui  brave  ce  danger  n’a  pas  le 
droit  de  se  plaindre.  Le  nombre  grandissant  des  victimes  des  sous- 
marins  allemands  montre  chaque  jour  que  la  flotte  allemande  a la 
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j 

I force  de  réaliser  ses  menaces.  La  Lusitania  s’est  moquée  de  cet 
avertissement;  malgré  toutes  les  moqueries  anglaises,  les  voix 
I allemandes  ne  cessaient  leurs  avertissements. 

; Pour  la  flotte  allemande,  le  torpillage  de  la  Lusitania  signifie  un 
î succès  immense. 

Et  le  même  grand  journal,  aux  allures  habituellement 
f doctrinales,  dans  un  numéro  suivant  : 

s L’engin  de  guerre  allemand  qui  a coulé  le  navire  a fait  son 

E’'  devoir.  Pour  la  marine  allemande,  c’est  un  succès  extraordinaire, 
car  la  perte  de  la  Lusitania  a détruit  le  dernier  espoir  de  l’Angle- 
! terre  d’échapper  aux  menaces  allemandes.  Aucun  navire  de  com- 
î merce  n’e.st  assez  rapide  pour  échapper  à nos  torpilles,  puisque  le 
plus  rapide  et  le  plus  grand  bateciu  anglais  a pu  être  recherché, 
trouvé  et  anéanti.  Cette  nouvelle  provoquera  un  immense  effroi 
I parmi  des  milliers  de  personnes. 

I A^oici,  maintenant,  la  Gazette  de  C ologiie  [l\~œlnische 
j Zeitung),  autre  principale  feuille  allemande  : 

I Le  peuple  allemand  apprendra  avec  une  satisfaction  manifeste 
} le  torpillage  de  \(x.  Lusitania,  car  il  prouve  aux  Anglais  et  à tout  le 
inonde  que  l’Allemagne  poursuit  sérieusement  sa  guerre  de  sous- 
marins  et  que  ses  coups  sont  dangereux. 

j Voici,  enfin,  le  journal  le  plus  important  d’Autriche- 

! Hongrie,  \di.  IS'ouveUe  Presse  Gibre  {^IVeue  Fveie  Presse),  de 

j Vienne  : 

1 

f II  y avait  à bord  des  milliers  de  personnes,  et  la  catastrophe  n a 
i pas  pu  se  produire  sans  une  grande  perte  de  vies  humaines.  Nous 
j nous  réjouissons  de  ce  nouveau  succès  de  la  flotte  allemande,  qui 
: montre  à tous  que,  tout  comme  les  armées  alliées  ont  accompli  des 

i faits  d’armes  semblant  presque  impossibles,  de  môme  les  flottes 
I alliées  fout  preuve  d’une  égale  bravoure,  récompensée  par  de  brillants 
I succès. 

■ Voilà  la  grande  victoire  navale  allemande.  La  semaine 
■ précédente,  les  sous-marins  teutons  s’acharnaient  à cou- 
■ 1er  des  chalutiers,  navires  de  pêche,  de  100  à 200  tonnes 
i chacun  et  munis  d’un  équipage  d’une  demi-douzaine 
; à une  dizaine  d’hommes  : c’était  médiocre.  Cette  fois-ci 

1 

j 
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un  ou  plusieurs  sous- marins  allemands,  VU -39  ou 
quelque  autre,  a réussi  à couler,  le  vendredi  8 mai,  à 
2 heures  de  l’après-midi,  un  bateau  à voyageurs  allant 
des  l"Aats-Unis  en  Angleterre,  portant  1,90G  personnes, 
dont  1.253  passagers,  en  grand  nombre  des  femmes  et 
des  enfants.  Le  torpillage  s’est  fait  sans  aucun  avertis- 
sement; le  navire  a coulé  en  une  vingtaine  de  minutes; 
on  n'a  pu  sauver  que  761  personnes,  dont  un  certain 
nombre  sont  blessées;  il  y a 1.113  vies  humaines  per- 
dues. 

Quel  triomphe  pour  la  Germanie!  Ce  paquebot  à voya- 
geurs était  guetté  depuis  plusieurs  mois  déjà  par  les 
sous-marins  teutons;  il  avait  pu  leur  échapper  deux 
fois  à des  voyages  antérieurs.  Le  coup  était  admirable- 
ment concerté  et  préparé.  L’ambassade  allemande  aux 
Etats-Unis  a fait  paraître,  comme  nous  le  disions  il  y a 
huit  jours,  dans  les  journaux,  américains,  une  annonce 
pour  avertir  le  public  que  ceux  qui  s’engageraient  dans 
les  mei's  anglaises  s’exposeraient  à la  mort.  Et  les  Alle- 
mands invoquent,  non  j3as  comme  une  excuse  (car  ils 
croient  n’en  avoir  pas  besoin),  mais  comme  une  preuve 
de  leur  attention  et  de  leur  courtoisie  cette  annonce  de 
leur  ambassade. 

Yoilà  la  grande  victoire  navale  allemande!  11  est  incon- 
testable que  c’est  un  événement  mondial  et  historique; 
il  en  sera  parlé  dans  les  bourgades  ou  les  habitations 
les  plus  reculées  du  globe,  dans  les  temps  et  dans  les 
siècles  les  plus  éloignés  de  nous  : 1.1 43  personnes  civiles, 
i nolTensives,  en  grand  nombre  femmes  et  enfants,  cou- 
lés en  moins  d'une  demi-heure  par  un  bâtiment  de  guerre, 
qui  se  refuserait,  pensent  les  Allemands,  à trouver  cet 
acte  glorieux  ! 

Parmi  les  1.255  passagers,  on  comptait  904  Anglais, 
438  Américains,  62  Husses,  39  Irlandais,  13  Ecossais, 

3 Français,  3 Hollandais,  G Grecs,  1 Suisse,  1 Suédois, 
I Finlandais,  A Scandinaves,  21  Persans,  1 Italien, 

4 Mexicains^  1 Belge;  il  serait  difficile  clé  trouver  sur 
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un  navire  un  ensemble  plus  cosmopolite  et  où  toutes 
les  conditions,  des  plus  hautes  (il  s’3'  trouvait  un  membre 
de  la  richissime  famille  Yanderbilt)  aux  plus  humbles, 
fussent  plus  (représen  tées. 

Le  navire  atteint  et  détruit  était  célèbre  : il  passait 
pour  le  premier  de  la  flotte  anglaise,  peut-être  même 
de  toutes  des  Mlottes  desservant  les  lignes  d’Lurope  à 
New-Yorki;  voici  'les  renseignements  techniques  qui  le 
concernent  : 

La  Lusitania  était  — avec  son  frère  Maiiritania  — le  plus  beau 
des  transatlantiques.  11  appartenait  à la  Cunard  Line  et  avait  été 
lancé  en  4907. 

Long  de  245J mètres,  large  de  26“,40,  il  avait,  au  pont  des  embar- 
cations, une  hauteur  de  quille  de  24  mèti'es.  11  déplaçait  32.500  tonnes. 
Ses  quatre  machines  faisaient  une  puissance  totale  de  63.000  che- 
vaux. 

La  Lusitania  avait  été  construite  sous  la  surveillance  de  1 ami- 
rauté britannique.  Elle  était  aménagée  pour  recevoir  330  papagers 
de  première  classe,  330  de  deuxième  classe  et  1.700  de  troisième, 
soit  2.800  passagers. 

Son  état-major  comprenait26  officiers,  et  son  équipage,  normale- 
ment, 874  maîtres,  mate]ots,(chaufï’eurs,  maîtres  d hôtel,  garçons  de 
service  et  cuisiniers.  C’était  donc  3.700  personnes  qui  pouvaient 

prendre  place  à son  bord.  o -i 

La  construction  de  l’énorme  navire  avait  coûté  plus  de  30  mil- 
lions de  francs. 

En  1907,  la  Lusitania  avait  battu  le  recoi'd  du  Deutschland  de  la 
riamburg  Amerika  pour  la  traversée  de  rAtlantic[ue,  qu’elle  avait 
elfectuée  en  cinq  jours  cinquante-f[uatre  minutes,  au  lieu  de  cinq 
jours  sept  heures  trente-huit  minutes. 

En  1909,  la  Lusitania  battait  son  propre  record  en  traversant 
l’Atlantique  en  quatre  jours  dix  heures. 

Le  monde  civillisé,  en  apprenant  le  torpillage  et  la 
destruction  de  ce  grand  vapeur  à passagers,  la  perte  de 
ces  1.145  personnes  civiles,  inoffensives,  dont  un  grand 
nombre  de  femmes  et  d’enfants,  a éprouvé  de  tout  au- 
tres sentiments  que  ceux  qu’a  ressentis  1 Allemagne  . 
il  a vu  là  un  épouvantable  crime,  l’acte  de  piraterie  le 
plus  féroce  et  le  plus  barbare  qu’on  puisse  trouver  dans 
l’histoire  de  l’humanité. 
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Les  traditions  et  les  règles  da  droit  maritime  per- 
mettent aux  vaisseaux  de  guerre  des  belligérants  d’ar- 
rêter, de  visiter,  en  certains  cas  de  capturer  les  navires 
de  commerce,  en  les  conduisant  dans  un  port  où  ils 
sont  rol.)jet  d’une  instruction  ou  d’un  jugement.  Jamais 
il  n’a  été  autorisé  de  couler  un  navire  de  voyageurs,  et 
cela  sans  avertissement,  sans  répit,  sans  mesures  pour 
sauver  les  vies  humaines. 

L’acte  de  l’Allemagne  est  un  acte  satanique  : il  mon- 
tre à tous  les  gens  prévenus,* ou  légers,  ou  indifï'érents, 
qui  pouvaient  en  douter  encore,  que  l’Allemagne  est 
essentiellement,  comme  nous  l’avons  toujours  dit,  une 
nation  satanique;  satanique  par  l’orgueil,  satanique 
par  l’appétit  de  domination,  satanique  par  la  déloyauté, 
satanique  aussi  par  la  férocité. 

Le  torpillage  de  la  Lusitania  est  un  acte  de  perVerse 
cruauté  qui  frappe  les  esprits  par  l’aspect  dramatique 
de  l’exécution  et  par  la  quantité  de  vies  humaines 
sacrifiées  d’un  seul  coup;  mais  il  n’est  pas  pire  que 
toutes  les  horreurs  qu’ont  commises  systématiquement 
les  Allemands  contre  la  population  civile  inolTensive 
en  Belgique  et  en  France  : ces  mises  h mort  de  milliers 
d’habitants  infortunés,  ces  pendaisons  de  femmes,  ces 
assassinats  d’enfants,  ces  viols  de  couvents  entiers,  ces 
captures  de  vieillards,  jusqu’à  des  octogénaires,  des 
femmes  enceintes,  emmenés  au  nombre  de  x:>lusieurs 
dizaines  de  mille  prisonniers  civils  en  Allemagne. 

L’Allemagne  s’est  toujours  montrée  une  nation  sata- 
nique; elle  n’a  jamais  cessé  de  l’étre  depuis  plus  de 
deux  mille  ans  que  l’histoire  parle  d’elle.  File  a tou- 
jours porté  autour  d’elle  la  dévastation  ; il  n’y  a dans 
son  histoire  aucun  acte  de  générosité  et  d’altruisme.  Elle 
n’a  cessé  de  troubler  et  de  ravager  le  monde  qu’aux 
époques  où  elle  a été  fermement  contenue  de  l’extérieur 
et  à celles  où  ses  divisions  et  ses  guerres  intestines  la 
rendaient  impuissante  au  dehors. 

Une  question  se  pose  maintenant.  Que  feront  les  neu- 
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très  et  surtout  les  grands  neutres,  les  Etats-Unis?  S'in- 
clineront-ils, l)all)utieront-ils  des  remontrances  ineffi- 
-caces  ? Ou  J>ien  prendront-ils,  nous  parlons  des  Etats- 
Unis,  une  attitude  résolue?  Parmi  les  1.145  victimes,  il 
•doit  y avoir  environ  100  Américains. 

L’histoire  romaine  a légué  un  grand  exemple  aux 
Etats-Unis  ; on  sait  combien  Rome  imposait  partout  le 
respect  du  civis  Ilomanus,  du  citoj^en  romain.  Les  Etats- 
Unis,  ce  peuple  de  100  millions  d’âmes,  le  pins  riche 
et  le  plus  industrieux  de  tous  les  peuples  existant,  à 
l'heure  présente,  sur  le  globe,  vont-ils  prendre  haute- 
ment la  défense  contre  les  pirates  du  civis  Americanus, 
du  citoj^en  américain,  et,  qui  mieux  est,  de  la  femme 
américaine,  des  bébés  américains?  Ou  vont-ils  se  con- 
tenter de  verbeuses  représentations?  Ils  n’ont  pas,  dit- 
on,  d’armée  et  ils  n’ont  qu’une  flotte. 

Le  président  Wilson,  paraît-il,  réfléchit;  il  prend, 
prépare  ou  reçoit  des  notes.  Dans  l'opinion  générale  du 
globe,  il  semble  que  le  fait  soit  assez  certain  et  assez 
caractérisé  pour  que  des  échanges  de  notes  soient  su- 
perflus. Un  acte  comme  la  mise  d’embargo  sur  tous  les 
navires  allemands  se  trouvant  dans  les  ports  des  Etats- 
Unis  fut  intervenu  avec  o]3portunité ; il  eut  rassuré  et 
satisfait,  en  partie  du  moins,  la  conscience  universelle. 
Le  gouvernement  allemand  a fait  présen  ter  offlciellement 
au  gouvernement  américain  des  condoléances  pour  la 
perte  de  vies  américaines. 

M.  Roosevelt,  qui  paraît,  à l’heure  présente,  tenir  la 
place,  a.ux  yeux  du  monde,  de  représentant  etfectif, 
quoique  sans  mandat,  de  l’opinion  américaine,  et  qui 
frémit  d indignation  devant  les  crimes  allemands,  pu- 
bliait, il  y a une  quinzaine  de  jours,  un  livre  intitulé 
America  and  the  World  W ar  (1  Amérique  et  la  gueire 
mondiale)  ; on  y trouve,  dit-on,  cette  phrase,  que  nous 
ne  prenons  pas  à notre  compte,  au  sujet  du  président 
actuel  des  Etats-Unis  : « Dans  la  crainte  d’olTenser  les 
puissants  qui  oui  fait  le  mal,  il  s abstient  sciupuleuse- 
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ment  de  dire  un  seul  mot  en  faveur  des  faibles  qui  ont 
souffert^.  » Nous  espérons  que  le  président  Wilson 
aura  à cœur  d’écarter  de  lui  ce  reproche;  en  ayant  une 
attitude  ferme,  il  soutiendrait  le  bon  droit  et  donnerait 
satisfaction  à l’immense  majorité  de  l’opinion  améri- 
caine. 

Arrivons,  maintenant,  aux  choses  de  terre  et  résu- 
mons-les  : elles  ont  été  importantes,  cette  semaine,  sur 
les  deux  fronts.  Dans  la  recherche  d’une  victoire,  ou  de 
quelque  chose  en  ayant  l’apparence,  en  plus  de  la  vic- 
toire navale  dont  il  vient  d’être  parlé,  les  Allemands  ont 
fait  une  série  d’attaques  sur  le  front  occidental;  nous- 
mêmes  et  nos  alliés  avons  aussi  pris  l’offensive  : de  Nieu-  | 
port  et  Dixmude  à Arras,  sur  un  front  de  plus  de  35  ki-  ! 
lomètres,  dans  les  journées  du  6 au  11  mai,  des  séries 
d’actions  en  masses  nombreuses  et  avec  une  suprême 
énergie  ont  été  engagées  où  se  sont  signalés  les  Belges, 
les  Anglais  et  les  troupes  françaises  : le  résultat  a été  i 
très  brillant  et  très  heureux  pour  nos  armes  : au  nord 
d’Arras,  devant  Loos,  à Notre-Dame-de-Lorette , dont 
nous  avons  achevé  la  conquête,  à Neuville-Saint-Vaast, 
à Souciiez,  à Garency,  nous  avons  culbuté  l’ennemi; 
nous  lui  avions  fait,  d’après  le  communiqué  du  10  mai 
(23  heures),  plus  de  3.000  prisonniers,  dont  une  quaran- 
taine d'ofliciers,  pris  10  canons,  oO  mitrailleuses  et  gagné 
A kilomètres  de  terrain.  De  nouveaux  engagements  heu- 
reux dans  le  même  secteur  portaient,  d’après.le  commu- 
niqué du  11  mai,  13  heures,  au  delà  de  30  le  nombre 
des  officiers  allemands  faits  prisonniers  en  cette  région, 
et  les  engagements  paraissenty  continuer  de  la  manière 
la  plus  favorable.  Voilà  une  action  heureuse  qui  dé- 
passe considérablement  en  importance  et  en  résultats 
celles  dont  il  était  question  dans  les  dernières  semaines. 

Au  sud  de  Dixmude  les  troupes  belges,  à l’est  d’Ypres  | 
les  troupes  britanniques,  ont  infligé  à l’ennemi  des  ! 

1.  Voirie  Temps  du  26  avril  1915,  p.  2,  5^  et  6°  col. 
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-pertes  considérables.  Des  engagements  fayoraV:»les,  mais 
de  moindre  impor.tance,  ont  eu  lieu  sur  d'autres  parties 
de  nos  lignes  : en  Argonne,  à Bagatelle,  dans  la  région 
de  Vaucpiois,  etc. 

Sur  le  front  oriental,  les  Russes  ont  dû  céder  du 
'terrain  en  Galicie  î mais,  suivant  leurs  liai)itudes  , ils 
'Ont,  avec  leur  admirable  résolution  et  leur  habituelle 
persévérance,  rétabli  leur  front;  une  division  russe,  un 
moment  prescjue  entourée,  s’est  frayé  liéronpiement. 
un  passage  <et  a rallié,  le  7 mai,  le  corps  principal  de 
l’armée.  Les  Russes  ont  dû,  toutefois,  sereplier  sur  une 
partie  de  leurs  lignes;  ils  gardent,  néanmoins,  pi usieuis 
des  cols  des  Garpathes,  et  l’on  se  bat  toujours  autour 
d’Ouzok-  Quant  à l’avance  des  Allemands  sur  Liban,  où 
■ils  sont  entrés,  elle  paraît  toujours  excentriciue  et  sans 
^portée.  'On  peut  espérer  que  les  Busses,  qui  reçoivent 
des  renforts,  pourront  reprendre  bientôt  avec  succès 
dour  poussée,  momentanément  interrompue,  sur  la 
Hongrie.  C’est  un  retard  regrettable,  qui  prolonge  la 
guerre;  mais  la  ténacité  russe  nous  a habitués  à ce  que 
les  retraites  de  nos  alliés  ne  soient  que  passagères  ; on 
sait  que  les  retraites  peuvent  être  le  point  de  <^^epart  de 
.mouvements  heureux,  comme  lé  fut  la  nôtre  sur  arne. 

Dans  les  communiqués,  soit  anglais,  soit  russes,  ^ 

quelques  indications  à retenir  i le  communique  an^ 
du  maréchal  French,  en  date  du  9 mai,  s exprime 
«Ce  matin,  notre  iDremière  armée  a attaque  la  ign 
ennemie.  » C’est  la  première  fois  que,  dans  es  commu 
niqués  britanniques,  il  est  question  de  plusieurs  ^rrnees  . 
c’est  une  note  bonne  à retenir;  il  en  resuite  que  c 
taines  des  nouvelles  lormations  anglaises  on  , pu  p 

sur  le  front.  . , 

Un  communiqué  anglais  et  un 

parlent,  presque  simultanément,  de  jom  jai  en  . 

fiolents  exécutés  par  les  Allemands  contre  le"'  ® 

on  peut  en  conclure  ou  que  nos  ennemis  ne 

pas  autant  de  munilions  qu  on  le  prétendait  ou  q , P 


35S 


LA  GUERRE  VUE  EN  SON  COURS 


des  raisons  politiques  ou  diplomatiques,  ils  tenaient  à 
se  livrer  actuellement  à des  démonstrations  d’une  par- 
ticulière violence.  Le  communiqué  russe  du  6 mai  men- 
tionne « la  supériorité  de  l’artillerie  lourde  de  l’en- 
nemi ».  Ici  encore  éclate  l’inégalité  de  iDréparation,  qui 
est,  cependant,  en  voie  de  diminuer  graduellement. 

Les  opérations  aux  Dardanelles  se  poursuivent  nor- 
malement : le  général  d’Amade,  étant  tombé  malade,  a 
été  remplacé,  comme  chef  de  notre  corps  exiDédition- 
naire,  par  le  général  Gouraud,  l’un  de  nos  plus  jeunes 
divisionnaires  (il  a quarante-huit  ans),  qui  s’est  signalé 
au  Maroc  par  ses  hautes  qualités  militaires  et  par  des 
actions  d’éclat. 

Notons  que  les  Allemands  ont  lancé  encore  trois  obus 
sur  Dunkerque  et  onze  obus  sur  Bergues,  où  il  y eut 
tués  et  1 l blessés.  Des  zeppelins  ont  de  nouveau  fait 
un  raid  en  Angleterre,  le  troisième  depuis  l’ouverture 
des  hostilités,  tuant,  dit-on,  deux  malheureuses  femmes 
et  un  homme  et  faisant  des  dégâts  matériels  réduits. 
Par  contre,  un  taube  est  venu  survoler,  le  H mai,  Saint- 
Denis,  y faisant  six  victimes.  On  voit  que  la  piraterie 
teutonne  s’est  donné  ample  carrière  dans  tous  les  élé- 
ments. 

La  situation  en  Italie  n’a  pas  officiellement  changé; 
mais  les  Allemands  quittent  en  masse  le  pa3"s,  et  cela 
semble  bien  être  le  prodrome  d’une  prochaine  décision 
définitive.  Les  journaux  allemands  prétendent  que  nous 
attendons  avec  la  plus  grande  anxiété  l’intervention  ita- 
lienne : c’est  une  erreur;  nous  laissons,  sans  prétendre 
l’inlluencer,  à la  conscience  de  notre  sœur  latine  le  soin 
de  se  déterminer,  suivant  ses  intérêts,  ses  sentiments  et 
ses  traditions. 

On  annonce  qu’une  entente  est  intervenue  entre  la 
Chine  et  le  Japon;  il  est  à désirer  que,  tout  en  faisant 
droit  â tous  les  griefs  légitimes  du  Japon,  la  Chine 
maintienne  sur  son  énorme  territoire  la  situation  égale 
pour  les  étrangers  de  toutes  les  puissances*. 
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M.  Uibot  va,  dans  le  cours  de  ce  mois,  présentera  la 
Chambre  des  projets  de  douzièmes  provisoires  deman- 
dant des  crédits  de  guerre  pour  les  trois  mois  de  juillet, 
août  et  septembre. 

LhS  FRAIS  DE  GUERRE 

LES  NOUVELLES  MESURES  FINANCIÈRES;  LES  BONS  DU  TRÉSOR; 

LES  OBLIGATIONS  DE  LA  DÉFENSE  NATIONALE  ; LA  CONVEN- 
TION FINANCIÈRE  AVEC  l’aNGLETERRE  ; l’eNVOI  d’OR  A LON- 
DRES ; l’élévation  des  avances  de  la  banque  au  trésor 

ET  DE  LA  LIMITE  DE  LA  CIRCULATION  DES  BILLETS  ; UN  DIS- 
COURS De'm.  LLOYD  GEORGE  SUR  LA  CONSTITUTION  DE  CAPI- 
TAUX PENDANT  LA  GUERRE. 

La  première  semaine  du  mois  de  mai  a été  pleine 
d’intéressants  exposés  ou  projets  financiers,  en  France 
et  auparavant  en  Angleterre. 

M.  Ribot,  ministre  des  finances,  dans  la  séance  du 
7 mai,  a prononcé,  à la  Gliambre,  un  discours  qui  a eu 
le  plus  vif  succès  sur  notre  situation  financière  et  les 
desseins  gouvernementaux. 

L’occasion  de  ce  discours  était  un  projet  de  loi  aj^ant 
pour  objet  de  porter  à 6 milliards  de  francs  la  limite 
d’émission  des  bons  du  Trésor  et  des  bons  de  la  Défense 
nationale  qui  avait  été  ^Dortée  à 4 milliards  et  demi  par 
la  loi  du  27  mars  dernier.  Nous  avions,  quant  à nous, 
avant  le  vote  de  cette  dernière  loi,  déclaré  ici  très  net- 
tement que  la  limite  stipulée  était  beaucoup  trop  basse, 
nous  écrivions  ici  môme  : « Nous  croyons  que  M.  Ribot, 
au  lieu  de  proposer  l’élévation  à 4 milliards  et  demi  de 
la  limite  d’émission  de  ces  bons,  qui  était  auparavant 
de  3 milliards  et  demi,  eût  pu  aller  jusqu’à  5 milliards 
ou  3 milliards  et  demi  L » 

On  va  maintenant  porter  cette  limite  à G milliards,  et 


1.  Voir  V Econo7uistc  français  du  27  mars  1915,  p.  3S7 
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nous  jugeons  que  cela  est  insuffisant  et  que  l’on  eût  pu 
aller  à 7 ou  8 milliards. 

La  situation  de  ces  bons,  au  30  avril,  était  la  sui- 
vante : déduction  faite  des  remboursements  et  des  trans- 
formations en  obligations  décennales,  il  y avait  en  circu- 
lation, en  France,  pour  4 milliards  337  millions  de  bons 
de  la  Défense  nationale  ; il  convient  d’y  joindre  129  mil- 
lions de  bons  ordinaires  du  Trésor  et  512  millions  de 
Ijons  placés  à l’étranger,  partie  en  Angleterre,  partie 
aux  Etats-Unis  ; c’est  un  total  de  4 milliards  978  millions 
de  bons,  sans  y comprendre  ceux  qui  représentent  des- 
avances faites  aux  gouvernements  alliés  et  que  la  Ban- 
que de  France  escompte.  Ce  chilîre  dépassait,  on  le  voit, 
de  478  millions  le  chiffre  autorisé;  la  nouvelle  limite  de 
G milliards  de  francs  ne  laisse  guère  que  1 milliard  de 
ressources  nouvelles  pour  le  gouvernement  : c’est  peu, 
aussi  aurions-nous  préféré,  nous  le  répétons,  la  limite 
de  7 à 8 milliards. 

Les  bons  de  la  Défense  nationale,  ceux  de  six  mois 
surtout,  portant  intérêt  de  3 1/4  p.  100  en  nombre  rond, 
constituent  le  placement  favori. 

M.  Hibot  a déclaré  que,  dans  le  mois  d’avril,  déduc- 
tion faite  des  remboursements,  il  a été  souscrit  pour 
643  millions  de  bons,  contre  350  millions  seulement 
d’obligations  de  la  Défense  nationale,  ensemble  993  mil- 
lions. On  voit  que  les  bons  sont  presque  deux  fois  plus 
recherchés  que  les  obligations  décennales. 

Le  total  des  obligations  de  la  Défense  nationale  exis- 
tant fin  avril  atteint  1.730  millions;  mais,  si  l’on  déduit 
celles  qui  ont  été  placées  par  voie  d’échange  avec  des 
ol)ligations  3 1/2  amortissables  ou  des  bons  du  Trésor, 
le  total  des  obligations,  objet  non  d’échanges,  mais  de 
souscriptions  directes,  n’atteint,  selon  M.  Ribot,  que 
909  millions  de  francs. 

M.  lUbot  déclare  cette  somme  « assez  respectable  »; 
nous  la  trouvons,  nous,  insuffisante,  et  nous  jugeons, 
que  cette  insuffisance  témoigne  des  préjugés  du  public i 
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celui-ci  juge  que  ces  obligations  n’ont  pas  assez  de 
champ  de  hausse;  il  a tort,  car  la  préférence  dont  elles 
jouissent  pour  les  emprunts  futurs  leur  réserve  un 
champ  de  hausse  beaucoup  plus  étendu  que  celui  qui 
ressort  de  l’écart  entre  le  taux  d’émission  et  le  pair. 
Nous  ne  saurions  trop  dire  au  public  que  le  meilleur 
placement,  à l’heure  x>résente,  sans  aucune  comparaison 
possible,  c’est  l’obligation  de  la  Défense  nationale. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  public  souscrivant  par  mois 
(d’après  les  résultats  d’avril)  pour  645  millions  de  bons 
et  pour  350  millions  d’obligations,  c’est  993  millions, 
disons  1 milliard  de  ressources  extraordinaires  d’em- 
prunt que  Chaque  mois  peut  apporter  au  Trésor, 

Cela  ne  suffit  i3as  et  meme  suffît  de  moins  en  moins. 
M.  Ilibot  a expliqué,  ce  que  nous  avons  dit  déjà  ici,  que 
le  déficit  mensuel  des  ressources  du  Trésor  était  de 
1.100  millions  dans  les  derniers  mois  de  1914,  et  qu  il 
était  passé  à 1.300  millions  dans  les  premiers  mois  de 
1913.  Il  s’agit  du  déficit  causé  non  seulement  par  les 
dépenses  extraordinaires  de  guerre,  mais  aussi  par  les 
moins-values  des  impôts,  les  avances  aux  pays  alliés, 
les  achats  de  certaines  denrées  destinées  à être  vendues 
à la  population  civile  : blé,  viande,  sucre,  etc.  La  charge 
des  allocations  pour  soutiens  de  tamille  est  1 un  des 
articles  de  dépenses  qui  montent  le  plus  : de  90  millions 
pour  chacun  des  premiers  mois,  elle  s est  élevée  a 
133  millions  en  avril. 

Tout  l’ensemble  de  ces  dépenses  s accroissant,  d au- 
tant que  le  nombre  de  classes  appelées  sous  les  dra- 
peaux augmente,  qu’une  nouvelle  et  lointaine  expédi- 
tion, celle  des  Dardanelles,  est  entreprise,  on  est  arrivé 
à un  déficit  mensuel  de  1 milliard  300  millions  en  avril  ; 
le  milliard  approximatif  produit  par  les  bons  et  les  obli- 
gations laisse  ainsi  subsister  environ  300  millions  de 
déficit  mensuel.  Pour  y pourvoir  jusciu’ici.  Ion  a puise  a 
la  Banque  de  France  : 400  millions,  par  exemple,  dans 
le  mois  d’avril. 
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La  Banque,  fin  avril,  a ainsi  avancé  à l’Etat  5 mil- 
liards -40Ü  millions,  à valoir  sur  l’avance  stipulée  de 
<>  milliards;  il  ne  resterait  donc  plus  que  GOO  millions  à 
lui  demander;  c’est  une  ressource  qui  serait  épuisée  en 
cinq  ou  six  semaines  au  plus.  Aussi,  le  gouvernement 
va-t-il  déposer  un  projet  pour  élever  de  6 à 9 milliards 
les  avances  h faire  à l’Etat  par  la  Banque  et  pour  porter 
à 15  milliards,  au  lieu  de  12,  la  limite  d’émission  des 
Ijillets.  Il  est  très  naturel  que  ce  projet  soit  voté.  Nous 
espérons,  toutefois,  que  l’inllation  de  la  circulation 
pourra  ne  pas  s’élever  dans  une  proportion  strictement 
correspondante;  cela  pourrait,  en  effet,  avoir  des  incon- 
vénients pour  le  change. 

Afin  de  parer  à la  détérioration  du  change,  M.  llibot 
s'est  étendu  sur  nos  relations  avec  les  Etats-Unis  et 
l’Angleterre  et  sur  les  dispositions  auxquelles  il  s’est 
arrêté  dans  son  récent  voyage  à Londres,  de  concert 
avec  M.  Llovd-George.  Les  Etats-Unis  sont  actuellement 
le  grand  fournisseur  de  l’Europe  en  matières  industrielles 
diverses  et  aussi  en  pièces  d’armement  et  de  munitions. 
« L’Europe,  dit  M.  Bibot,  s’endette  actuellement  de  700 
à 800  millions  par  mois  vis-à-vis  des  Etats-Unis.  » Les 
éléments  actuels  de  compensation  manquent;  ils  ne 
manqueront  pas  toujours. 

Nous  tenons  à honneur  d’avoir,  depuis  vingt- cinq 
ans,  dans  le  bulletin  financier  de  V E conomiste  français,, 
fait  une  part  régulière  notable  aux  valeurs  américaines 
cotées  à New-Tork,  qui  ont  depuis  lors,  dans  l’ensemble, 
fourni  des  rémunérations  supérieures  au  taux  habituel 
en  Europe  et  ont  beaucoup  mieux  résisté  aux  causes  de 
baisse  des  années  récentes  que  les  valeurs  européen- 
nes L Quoi  qu’il  en  soit,  le  nombre  des  titres  j)lacés  en 
France  est  encore  trop  restreint  pour  fournir  un  consi- 
dérable élément  de  change. 


1.  c'est  en  1889  que  VEconmniste  f?'nncais  a commencé  la  publication 
d’un  bulletin  des  obligations  des  principaux  chemins  de  fer  américains; 
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M.  Ribot  estime  que,  dans  les  six  prochains  mois,  le 
gouvernement  aura  pour  plus  d’un  milliard  et  demi 
de  payements  à effectuer  soit  aux  Etats-Unis,  soit  au 
Canada,  soit  en  Angleterre.  U a imaginé,  pour  payer  ce 
milliard  et  demi,  une  combinaison  qui  est  digne  d’ap- 
probation. Le  gouvernement  britannique  s’est  engagé  à 
prendre  pour  1.500  millions  de  francs  de  bons  du  Tré- 
sor français,  remboursables  un  an  après  la  conclusion 
delà  paix,  à un  intérêt  égal  à celui  que  le  gouvernement 
britannique  pajmra  pour  ses  propres  bons  du  Trésor, 
c’est-à-dire  un  taux  très  modéré  : la  seule  condition  mise 
à cette  avance  qui  fournira  du  change  pour  1.500  mil- 
lions de  francs,  c’est  que  le  gouvernement  français 
avance  au  gouvernement  britannique  une  somme  en  or 
égale  au  tiers  des  bons  du  Trésor  de  cette  nature.  C’est 
donc  500  millions  d’or  h envoyer  graduelleinent  en  An- 
gleterre pour  obtenir  d’elle  1.500  millions  de  change. 

Le  marché  est  avantageux;  il  importe  peu  que  l’en- 
caisse d’or  de  la  Banque  soit  réduite  de  500  millions, 
qu’elle  fléchisse  à 3 milliards  500  millions  ou  même  à 
3 milliards;  on  n’a  pas  accumulé  cette  énorme  encaisse 
pourne  jamais  s’en  servir.  La  France,  d’ailleurs,  regorge 
d’or,  quoiqu’il  ne  se  montre  pas  et  qu’il  n’y  ait  aucun 
intérêt  à le  faire  se  montrer;  après  la  paix,  l’encaisse 
d’or  de  la  Banque,  si  l’on  suit  une  bonne  politique  finan- 
cière et  fiscale,  se  reconstituera  graduellement. 

Une  autre  question  reste  à trancher  : on  sait  que  la 
Chambre  n’a  voté  des  crédits  que  jusqu’à  la  fin  du  mois 
de  juin.  Nous  écrivions,  il  y a huit  jours,  quele  gouver- 
nement devrait,  dansle  courant  même  de  ce  mois,  dépo- 
ser une  demande  de  crédits  provisoires  pour  trois  mois, 
et  nous  évaluions  à 4 milliards  le  montant  des  crédits 
extraordinaires  (frais  de  guerre,  couverture  des  moins- 
values  d’impôts,  avances  aux  alliés,  etc.)  pour  ces  trois 

il  l’étendit,  quelfines  années  plus  tard,  aux  actions  de  chetnins  de  fer  et  aux 
actions  industrielles  les  plus  recommandables  du  marché  de  New- York. 
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mois^.  M.  Ribot  a annoncé  qu’il  déposera  une  demande 
de  crédits  pour  les  trois  premiers  mois  du  second  se- 
mestre; mais  il  n’en  a pas  indiqué  le  montant;  d’après 
les  explications  qu’il  a données  et  que  nous  avons  résu- 
mées, il  semble,  toutefois,  que  ce  montant  doive  s’éle- 
ver à A milliards  et  demi,  sinon  un  peu  plus. 

11  5'’  a j>eu  de  probabilités  que  la  guerre  puisse  être 
terminée  avant  le  mois  d’octobre  et  peut-être  pourrait- 
elle  se  prolonger  davantage.  On  peut  évaluer  approxi- 
mativement, d’après  les  plus  récentes  données,  si  elle 
se  termine  aux  environs  de  cette  date,  à une  vingtaine 
de  milliards  de  francs  le  coût  de  cette  guerre  et  de  ses 
conséquences  directes  pour  le  gouvernement,  abstrac- 
tion faite  des  pertes  particulières,  individuelles  ou  col- 
lectives. 11  ne  faut  pas  oublier  que  de  beaucoup  la  plus 
grande  partie  de  cette  vingtaine  de  milliards  n’aura  été 
fournie  que  par  des  ressources  provisoires  et  devra  être 
consolidée  après  la  paix. 

Si,  comme  nous  avons  tout  lieu  de  l’espérer,  nos 
alliés  et  nous  réussissons  à terrasser  complètement  l’Alle- 
magne et  à la  mettre  hors  d’état  de  nuire  pour  plusieurs 
générations,  si  énorme  que  soit  le  fardeau,  nous  aurons 
une  sérieuse  compensation  politique,  économique,  so- 
ciale et  morale. 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner  ici  le  grand  dis- 
cours qu’a  fait,  le  4 mai,  à la  Chambre  des  communes, 
M.  Lloyd-George,  chancelier  de  l’Echiquier.  11  a examiné 
deux  cas,  celui  où  la  guerre  fiiiirait  en  septembre  et 
celui  où  elle  durerait  jusqu’à  la  fin  de  mars  1916;  dans 
ce  dernier  cas,  dit-il,  la  charge  de  la  guerre  pour  la 
Grande-Bretagne  s’élèverait  à 1.100  millions  de  livres 
sterling,  soit  à 27  milliards  et  demi  de  francs.  On  peut 
espérer,  semble-t-il,  qu’une  nouvelle  campagne  d’hi- 
ver pourra  être  épargnée,  surtout  si  certains  concours 
se  produisent  opportunément. 


1.  Voir  Ÿ Economisle  français  du  l«r  mai  1915,  p.  549. 
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M.  Lloyd  George,  dans  son  discours,  a émis  une  idée 
originale  : c’est  que,  pour  l’Angleterre,  car  il  ne  saurait 
aucunement  en  être  de  même  pour  la  France,  le  revenu 
du  pays,  c’est-à-dire  de  l’ensemble  des  habitants,  est, 
en  temps  de  guerre,  plus  élevé  qu’en  tem|Ds  de  paix, 
le  travail  des  manufactures  pour  les  munitions  et  les 
approvisionnements  apportant  un  élément  nouveau; 
certains  commentateurs  de  M.  Lloyd  George,  favorables 
à sa  thèse,  ont  été  jusqu’à  imaginer  que  l’épargne  de 
la  Grande-Bretagne,  en  temps  de  guerre,  pourrait  être 
presque  double  de  ce  qu’elle  est  en  temps  de  paix  et 
que,  i3ar  exemple,  au  lieu  de  350  à 400  millions  de 
livres  sterling  par  an  (9  à dO  milliards  de  francs),  elle 
pourrait  s’élever  à 700  millions  sterling  (17  \jH  milliards 
de  francs)  * . 

Nous  croyons  qu’il  y a là  un  paradoxe;  c’est  le  cas 
de  rappeler  le  titre  de  l’un  des  pamphlets  célèbres  de 
Bastiat  : Ce  que  l’on  voit  et  ce  que  l’on  ne  voit  j^as;  on  ne 
tient  pas  compte  de  l’amoindrissement  d’une  foule  de 
revenus  et  de  la  restriction  de  diverses  branches  d’indus- 
trie, même  pour  un  paj'^s  comme  l’Angleterre  qui  n est 
pas  envahi  et  qui  lournit  des  armes  et  des  munitions 
à beaucoup  de  belligérants.  Ce  qui  est  vrai  dans  cette 
thèse,  c’est  qu’il  se  fait  encore  d’importantes  épargnes 
en  temps  de  guerre  ; certaines  de  ces  épargnes  sont 
même  facilitées  par  la  réduction  universelle  du  train  de 
vie;  puis,  tous  les  capitaux  nouveaux  ou  presque  tous, 
au  lieu  de  se  disperser  sur  l’ensemble  du  globe,  se  con- 
centrent dans  le  pays;  c’est  ce  qui  peut  donner  de  la 
réalité  à cette  constatation  qu’un  pa\^s  en  guerre,  pourvu 
du  moins  qu'il  ne  soit  i^as  envahi  et  dévasté,  continue 
de  s’enrichir;  mais  il  nous  parait  tout  à fait  paradoxal 
de  prétendre  qu’il  s’enrichit  plus  qu  en  temps  de  paix. 

1.  Voir  The  Economist  du  S mai  1913,  p.  8S9  et  S90. 
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QUARANTE-I>EUX1IÈME  SEMAINE 

Du  J i au  20  mai  tOfo. 

Importants  succès  sur  notre  front  dans  le  Nord  et  en  Belgique.  — 
Résumé  des  gains  effectués.  — Combats  acharnés  près  de  Berry- 
aU'Bac  et  du  bois  le  Prêtre. 

Communiqué  du  maréchal  French  constatant  que  l’artillerie  teu- 
tonne tire  sur  des  détachements  allemands  prêts  ù.  se  rendre. 
Insuffisance  de  munitions  des  troupes  britanniques.  — Exi^osé  de 
lord  Kitchener  à la  Chambre  des  lords.  — Conquête  de  l’Afrique 
sud-occidentale  allemande  par  les  troupes  de  l’Union  sud-afri- 
caine britannique. 

Les  Russes,  inférieurs  on  artillerie,  doivent  évacuer  les  Balkans. 
Les  opérations  aux  Dardanelles  ; torpillage  du  cuirassé  anglais 
Goliath. 

La  piraterie  teutonne  sous-marine  et  aérienne.  — Note  sévère  du 
président  Wilson  au  gouvernement  allemand  sur  la  piraterie  des 
sous-marins. 

Consolidation  en  Italie  du  ministère  Salandra-Sonnino  : l’opinion 
italienne  se  manifeste  ardemment  pour  la  Triple-Entente. 
Rapport  de  la  mission  officielle  anglaise  sur  les  atrocités  alleman- 
des en  Belgique. 

La  question  de  la  population. 

Les  derniers  jours  écoulés  ont  été  témoins  d’événe- 
ments politiques  et  diplomatiques  de  la  plus  haute 
importance.  Nous  reviendrons,  cependant,  à notre 
habitude  d’analyser  d’abord  les  événements  militaires. 

Ils  ont  été  particulièrement  brillants  et  heureux  pour 
nos  alliés  et  nous  sur  le  front  occidental,  en  Belgique, 
en  Flandre  et  dans  l’Artois.  Nous  avons  élargi  et  com- 
plété le  mouvement  en  avant  de  la  semaine  i^récédente. 
D’Ypres  au  nord  d’Arras,  les  coml>ats  se  sont  succédé, 
avec  de  constants  succès  pour  nos  armes.  Ce  que  les 
uns  ont  appelé  la  bataille  de  Notre-Dame-de-Lorette, 
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d’autres  la  bataille  de  Gareucy,  s’est  poursuivi  en  ajou- 
tant de  nouveaux  résultats  à ceux  précédemment 
acquis.  Belges,  Anglais  et  Français  y ont  été  engagés 
suivant  les  secteurs.  La  lutte  des  derniers  jours  au 
nord  d’Arras  s’est  livrée  particulièrement  à Soudiez,  à 
Neuville-Saint-Waast  et  à Ablain;  nous  avons  gagné 
de  nouvelles  tranchées  ennemies,  fait  de  nombreux  xiri- 
sonniers  et  capturé  du  matériel  important. 

Le  communiqué  du  vendredi  14  mai  (23  heures)  dé- 
clare : « Le  nombre  des  officiers  faits  prisonniers  de- 
puis dimanche  est  d'une  centaine.  Celui  des  canons  jiris 
est  de  vingt,  dont  huit  pièces  lourdes;  nous  avons  en 
outre  cafituré  cent  mitrailleuses  et  lance-bombes.  » Et 
cela  a dù  s’accroître  sensiblement  les  jours  suivants. 

Au  nord  de  la  Bassée,  entre  llichebourg-F Avoué  et  la 
Quinque-liiie,  les  troupes  britanniques  ont  enlevé  un 
front  étendu  de  tranchées  allemandes  en  faisant  subir 
à l’ennemi  de  très  grosses  pertes. 

Toutes  ces  opérations  avaient  été  préparées  avec 
le  xdIlis  grand  soin  et  de  longtemps.  L administration 
militaire  a publié  trois  communiqués  spéciaux  sur  les 
affaires  de  Carency,  de  Neuville-Saint-W^aast  et  d A- 
blain-Saint-Nazaire.  Dans  celui  sur  l’affaire  de  Carency, 
on  lit  que,  dès  le  18  décembre  et  de  nouveau  le  27  du 
même  mois,  puis  tout  l’hiver,  des  attaques  méthodiques 
avaient  eu  lieu  contre  la  « forteresse  de  Carency  » , elle 
fut  emportée  par  nous  dans  les  journées  du  9 au  11  mai. 

Du  côté  d’Ypres  et  de  l’Yser,  nous  ayons  recouvré 
toute  la  rive  gauche  du  canal,  repris  la  tête  de  x^ont  de 
Steenstraete  que  les  Allemands  avaient  réussi  à consei- 
ver  depuis  la  ûn  du  mois  d’avril;  d’après  le  communi- 
qué du  18  mai  (1.3  heures),  « sur  le  terrain  conquis  hier 
et  avant-hier,  les  Allemands  ont  laissé  deux  mille  moits 
•environ  et  un  grand  nombre  de  fusils  ». 

On  estimait,  il  y a quelques  jours,  à une  trentaine  de 
mille  hommes  les  pertes  de  l’ennemi  d Y près  à Arras, 
depuis  le  6 ou  le  7 mai.  Malheureusement,  à partir  du 
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18  mai,  le  mauvais  temps,  pendant  plusieurs  jours 

onsécutifs,  a suspendu  les  opérations  dans  la  région 
du  Nord, 

Des  engagements,  heureux  aussi,  mais  de  moindre 
importance,  ont  eu  lieu  sur  d’autres  parties  du  front  : 
en  Argonne,  à Bagatelle;  dans  la  région  de  la  Ville-au- 
Bois,  près  de  Berry-au-Bac,  à Yüle-sur-Tourbe,  où  nous 
avons  fait  100  prisonniers,  dont  350  non  l)lessés,  les 
50  autres  blessés,  au  bois  le  Prêtre,  au  bois  d’Ailly, 
où  nous  avons  fait  230  prisonniers. 

On  remarquera  le  nombre  de  prisonniers  ; dans  les 
rencontres  d’Ypres  et  au  nord  d’Arras,  U doit  bien 
atteindre,  depuis  moins  de  quinze  jours,  sinon  même 
dépasser,  le  clnfl're  de  0.000. 

Un  communiqué  du  maréchal  French,  en  date  du 
17  mai,  contient  à ce  sujet  une  note  nouvelle  et  intéres- 
sante; il  est  ainsi  conçu  : 

Au  sud  de  Richebourg-l’Avoué,  nous  avons  pris  toutes  les  tran- 
chées allemandes  sur  uii  frout  de  deux  milles. 

Dans  la  matinée,  plusieurs  détachements  allemands  se  sont  ren- 
dus spontanément  h nos  troupes,  qui  continuent  à déployer  une 
grande  bravoure  et  une  grande  décision. 

L’artillerie  allemande  a dirigé  sou  feu  sur  un  des  détachements 
qui  essayait  de  capituler  et  l’a  presque  anéanti. 

Le  nombre  exact  des  prisonniers  est  encore  inconnu,  mais  530 
ont  été  évacués  sur  notre  ligne  de  communications. 

Doit-on  conclure  que  l’ensemble  des  troupes  alle- 
mandes soit  déprimé?  Cela  ne  concorderait  pas  avec 
beaucoup  d’autres  déclarations  récentes.  Mais  il  a été 
dit  naguère  qu’il  y avait  dans  les  Flandres  des  régi- 
ments autrichiens,  composés  de  soldats  tchèques  ou 
d’autres  nationalités  que  l’Autriche  opprime;  ce  sont 
probablement  des  formations  de  ce  genre  qui  se  mon- 
trèrent, comme  le  dit  le  communiqué  britannique,  prêtes 
à caxîituler  et  que  l’artillerie  allemande  canonna  alors 
impitoyablement. 

De  la  lutte  des  derniers  jours  ressort  un  fait  regrettable  : 
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Iles  succès  des  Anglais  auraient  été,  paraît-il,  plus  éten- 
dus s’ils  n’avaient  manqué  de  munitions.  Ainsi  appa- 
raît de  nouveau  l’insuffisante  préparation  à la  guerre 
des  puissances  de  la  Triple-Entente.  Seule,  la  France, 
grâce  sans  doute  à l’énergie  et  à l’activité  du  ministre 
de  la  guerre,  M.  Millerand,  et  à ce  que  M.  Ribot,  minis- 
tre des  finances,  ne  ménage  pas  les  fonds,  a pu  réparer 
à peu  près  complètement  la  lacune  d’armement  de  la 
première  heure.  Mais  l’Angleterre  et  la  Russie  en  souf- 
frent encore  gravement.  Ainsi  est  démontrée  1 action 
néfaste  des  pacifistes,  qui,  en  réduisant  les  armements 
pendant  la  iDaix,  n’aboutiraient,  si  leurs  idées  triom- 
phaient, qu’â  livrer  les  nations  paisibles  aux  nations 


féroces. 

Le  ministre  britannique  de  la  guerre,  lord  Kitchener, 
dans  un  discours  prononcé,  le  18  mai,  à la  Chambre  des 
lords  et  où  il  a fait  un  exposé  de  toute  la  campagne, 
a déclaré  qu’il  avait  besoin  encore  de  300.000  recrues 
pour  de  nouv^elles  armées  et  qu  il  les  demandait  au 
pays.  11  est  évident,  en  effet,  que  pour  donner  aux  glo- 
rieux combats  livrés  sur  notre  front  tout  leur  effet,  pour 
arriver  â chasser  l’ennemi  de  1 rance  et  de  Belgique,  i 
est  indispensable  que  les  armées  alliées  possèdent,  étant 
donné  les  retranchements  des  Allemands,  une  forte  su 
périorité  d’effectifs.  11  faut  que  les  troupes  britanniques, 
sur  le  front  occidental,  atteignent  le  million  d hommes 
dont  il  a souvent  été  question^  et  que  ce  mil  ion  lom 
mes  soit  amplement  muni  de  munitions,  dans  ces  con 
ditions  seulement,  la  guerre  peut  être  menée  a bonne 

fin,  sans  une  durée  indéfinie.  i»tt  * 

A l’extrémité  de  l’Afrique,  les  troupes  de  1 Unio 
sud-africaine  se  sont  emparées  de  tout  le  territoire  ce 
la  colonie  allemande  de  l’Afrique  sud-occidentale  et  en 
occupent  la  capitale;  ce  fait  d armes  excentrique  n es 

pas  â oublier. 


voir  les  Semaines  finissant  le  22  avril  1915,p.  326,  et  le  29  avril,  p.  335. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  nos  triomphes  dans  les  Flandres 
ont  complètement  justifié  la  lettre  de  félicitations  que, 
au  milieu  môme  de  l’action,  le  13  mai,  M.  Millerand 
adressait  au  généralissime. 

Il  est  regrettable  que  les  grands  succès  ne  se  présen- 
tent pas  au  même  moment  et  ne  coïncident  pas  sur  les 
deux  fronts.  Nos  alliés  les  Russes  ont  été  moins  heu- 
reux, au  milieu  du  mois,  sur  le  front  oriental  que  nous 
ne  l’étions  nous-mêmes  sur  le  front  occidental,  et  il 
semble  bien  que  ce  soit  l’insuffisance  des  munitions, 
dont  nous  parlions,  en  ce  qui  les  concerne,  il  y a huit 
jours,  qui  leur  ait  infligé  des  mécomptes.  Ils  en  ont 
éprouvé,  en  effet,  de  sérieux;  et  ils  le  reconnaissent  avec 
franchise  dans  leur  communiqué  récapitulatif  du  13  mai: 
dès  la  mi-avril,  les  Allemands  ont  massé  d’énormes 
armées  constituées  en  partie  avec  des  formations  nou- 
velles, en  partie  avec  des  troupes  détournées  des  autres 
régions  et  même,  dit-on,  du  front  occidental,  pour  dis- 
loquer l’armée  russe  et,  si  possible,  en  envelop}3er  et 
cax:>turer  d’importantes  fractions  dans  la  Galicie  occi- 
dentale. Soit  sous  cette  menace  et  cette  pression,  qu’ag- 
gravait la  supériorité  des  Allemands  en  artillerie  lourde, 
soit  par  cette  méthode  stratégique  de  repliement  oppor- 
tun qui  leur  est  familière  et  qui  leur  a rendu  de  grands 
services,  les  Russes  n’ont  X3as  hésité  à rétrécir  leur  front, 
à le  reporter  en  arrière,  de  60  ou  70  kilomètres  sur  cer- 
tains points,  renonçant  à l’occupation  de  plusieurs  des 
cols  des  Carpathes  et  reformant  avec  continuité  leurs 
lignes  sur  le  San,  en  avant  de  Przemysl. 

Le  dessein  allemand  de  rompre  et  de  disloquer  le 
front  russe  a échoué;  la  liaison  se  maintient  entre  toutes 
les  armées  de  nos  alliés.  Ils  ont  des  succès  au  nord, 
contre  le  corps  allemand  qui  a été  occuper  Liban  et 
qu’ils  ont  mis  dans  une  position  instable;  ils  viennent, 
en  outre,  de  remporter  une  vraie  et  grande  victoire  sur 
les  Autricliiens  en  Bukovine.  On  peut  espérer  qu'ils 
auront  bientôt  ainsi  com2:»lèlement  rétabli  leur  position 
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et  qu’ils  seront  en  état  de  reprendre  leur  marche  en 
avant. 


Maintenant  que  le  port  d’Arkhangel  est  libre  de  glace, 
en  attendant  que  les  Dardanelles  soient  ouvertes  à la 
libre  navigation,  on  doit  penser  que  les  munitions  vont 
arriver  en  Itussie.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  nos  alliés, 
depuis  plusieurs  mois,  luttent  contre  toute  l’armée  au- 
trichienne et  contre  le  tiers  de  l’armée  allemande,  qu’ils 
repoussent,  en  outre,  les  Turcs  dans  le  Caucase. 

Les  opérations  se  poursuivent  aux  Dardanelles  avec 
méthode  et  succès;  mais,  contrairement  à l’opinion  pre- 
mière des  mois  de  février  et  de  mars,  elles  paraissent 
devoir  être  longues;  on  n’a  plus  l’espoir  que  les  alliés 
puissent  devenir  maîtres  de  Constantinople  le  29  mai, 
jour  anniversaire  de  la  prise  de  cette  ville,  en  1453,  par 
les  Turcs.  Un  cuirassé  anglais,  le  Goliath^  de  13.850  ton- 
nes, datant  de  1898,  c’est-à-dire  déjà  ancien,  a coulé, 
atteint  x>ar  la  torpille  d’un  contre-torpilleur  ottoman,  le 
12  mai;  c’est  là  fortune  ou  infortune  de  guerre  navale; 
il  n’y  a iDas  à s’en  étonner;  par  contre,  le  sous-marin 
britannique  J^-4  a pénétré  dans  la  mer  de  Marmara  et 


y a coulé  deux  canonnières  et  un  transi^ort  turcs. 

Les  gouvernants  de  Constantinople  avaient  imaginé  de 
prendre  50  civils  anglais  et  français  et  de  les  envoyer 
dans  les  places  bombardées  par  les  escadres  ou  les 
armées  alliées.  M.  Delcassé  et  sir  Edward  Grey  leur  ont 
fait  connaître  qu’ils  tiendraient  le  grand  vizir  et  les  au- 
tres ministres  comme  personnellement  responsables 
de  ce  méfait.  Ce  rappel  à l’humanité  a fait  réfléchir  les 
ministres  jeunes-turcs  et  les  a ramenés  à une  conduite 
plus  loyale  et  plus  honnête.  Il  y aurait,  de  la  part  des 
alliés,  à généraliser  cette  mise  des  méfaits  a la  respon- 
sabilité personnelle  de  leurs  auteurs. 

La  piraterie  allemande  continue  de  se  donner  carrière 
sous  mer  et  dans  les  airs.  Les  sous-marins  n ont,  toute- 
fois, jDas  torpillé  de  nouveau  grand  paquebot  : la  1 ran- 
sylvanicty  en  faisant  un  détour  opportun,  est  arrivée 


saine  et  sauve  de  New-York  à Greenock,  en  Ecosse,  au 
lieu  d’atterrir  à Queenstown  ou  à Liverpool. 

Si  les  sous-marins  peuvent,  quand  l’occasion  se  pré- 
sente bien,  couler  un  grand  paquebot  à vo3^ageurs,  les 
désastres  qu  ils  causent  restent  tou  jours,  sauf  ces  excep- 
tions, en  général  restreints  : on  annonce,  en  effet,  que 
pendant  la  semaine  qui  a jjris  fin  le  12  mai,  six  navires 
seulement,  .y  compris  la  sur  1.427  entrés  dans 

les  ports  du  Royaume-Uni  ou  qui  en  sont  sortis,  ont 
été  coulés  par  des  sous-marins  : le  tonnage  des  navires 
coulés  représente,  il  est  vrai,  cette  fois,  47.344  tonnes, 
mais  la  seule  Lusitania  a un  tonnage  de  32.000  ton- 
nes, de  sorte  qu’il  reste  seulement  15.000  tonnes  pour 
l’ensemble  des  autres  navires  coulés.  Ce  n’est  pas  cette 
piraterie  qui  rendra  effectif  le  blocus  de  la  Grande- 
liretagne. 

La  piraterie  allemande  aérienne  s’est  manifestée  par 
un  nouveau  raid  de  zeppelin  sur  l’Angleterre,  qui  y a 
blessé  trois  personnes,  mais  qui  a fait  plus  de  mal  à 
Calais  qu'il  est  venu  aussi  survoler,  y tuant  une  vieille 
femme  et  deux  enfants;  ainsi  se  confirme  la  constata- 
tion que  les  zeppelins  sont  de  grossières  machines  d’as- 
sass  i n a t . 

Nous  arrivons  aux  deux  grands  faits  politiques  et  di- 
plomatiques importants  des  jours  derniers. 

Le  président  des  Etats-Unis,  M.  Woodrow  Wilson,  a 
envoyé  à l’Allemagne  la  note  annoncée  au  sujet  du 
torpillage  de  la  Lusitania.  Ce  document  diplomatique  est 
rédigé  avec  le  x^lus  grand  soin  et  une  lumineuse  netteté. 
On  x^eut  contester  et  regretter  certains  passages  où  le 
X:>résident  américain  exagère  la  courtoisie  envers  l’Alle- 
magne, en  donnant  une  sorte  d'apx^robation  à sa  con- 
duite antérieure;  mais  on  x^aut  dire  que  ce  sont  là  des 
clauses  de  stjde;  d’autres  3"  voient  même  une  amère 
ironie,  qui  rapx3elle  la  méthode  de  l’écrivain  humoriste 
américain  Mark  Twain. 

Ce  qui  imxoorte,  c’est  le  fond  de  la  note;  il  est  très 
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l^récis  et  très  ferme  : le  président  rappelle  la  série  d’at- 
tentats récents  commis  par  rAllemagne  : le  coulage  du 
navire  anglais  Falciba,  qui  causa  la  mort  d’un  citoyen 
atnéricain  ; l’attaque  du  navire  américain  Cushing^  le 
28  avril,  par  un  aéroplane  allemand;  le  torpillage  du 
vaisseau  américain  Gulflight,  le  mai,  par  un  sous- 
marin  allemand,  qui  eut  pour  résultat  la  mort  de  deux 
citoyens  américains  ; enfin,  le  torpillage  et  la  destruc- 
tion du  paquebot  Lusilania,  où  plus  de  cent  Américains 
périrent.  Le  président  Wilson,  après  ces  rappels,  dé- 
clare que  les  Ltats-Unis  ne  reconnaissent  pas  « la  zone 
de  guerre  » proclamée  par  l’Allemagne  ; il  ajoute  que 
les  sous-marins  ne  peuvent  agir  contre  les  navires  de 
commerce  « sans  méconnaître  les  règles  de  justice,  de 
raison  et  d'humanité,  que  l’opinion  moderne  du  monde 
entier  considère  comme  impératives  ».  Il  proclame  le 
caractère  illégal  de  « l’avertissement  allemand  » inséré 
dans  les  journaux.  11  termine  ainsi  : 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis  attend  avec  confiance  que  le 
gouvernement  impérial  allemand  désavoue  les  actes  dont  les  Etats- 
Ûnis  ont  à se  plaindre,  qu'il  accorde  les  réparations  autant  que  cela 
est  possible,  xmur  des  dommages  qui  sont  sans  mesure,  et  qu’il 
prenne  des  mesures  immédiates  pour  éviter  le  retour  de  quoi  que 
ce  soit  d’aussi  évidemment  contraire  aux  f>rincipes  de  la  guerre 
auxquels  le  gouvernement  impérial  allemand  est  resté  dans  le 
passé  si  sagement  üdèle. 

Le  gouvernement  et  le  i^euple  des  Etats-Unis  comptent  sur  le 
gouvernement  impérial  allemand  pour  une  action  prompte,  juste 
et  éclairée  en  cette  matière  vitale,  avec  d’autant  plus  de  confiance 
que  les  Etats-Unis  et  l’Allemagne  sont  liés  ensemble  non  seulement 
par  des  liens  spéciaux  d’amitié,  mais  aussi  par  les  stipulations 
explicites  du  traité  de  1828  entre  les  Etats-Unis  et  le  l'oyaume  de 
Prusse. 

Des  expressions  de  regret  et  des  offres  de  réparation  pécuniaire 
dans  le  cas  de  la  destruction  de  navires  neutres  coulés  par  erreur, 
si  elles  peuvent  satisfaire  aux  obligations  internationales  dans  le 
cas  où  il  n’y  aurait  pas  eu  mort  d’homme,  ne  sauraient  justifier  ni 
excuser  des  pratiques  dont  l'effet  naturel  et  nécessaire  est  de  sou- 
mettre les  nations  neutres  et  la  personne  des  neutres  ù des  risques 
nouveaux  et  impossibles  à mesurer. 

Le  gouvernement  impérial  allemand  ne  doit  pas  attendre  du 
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^ouveraeinent  des  Etats-Unis  l’omission  d’un  seul  mot  ni  d’un 
seul  acte  cjui  serait  nécessaire  à l’accomplissement  de  son  devoir 
sacré  de  soutenir  les  droits  des  Etats-Unis  et  de  leurs  citoyens  et 
d’en  assurer  libre  exercice  et  jouissance. 


Voilà  une  injonction  formelle,  en  termes  impératifs, 
qui  ne  laisse  place  à aucune  échappatoire;  il  est  proba- 
ble, cependant,  que  c’est  à des  arguments  dilatoires  que 
voudra  recourir  le  gouvernement  allemand.  On  verra 
alors  la  suite.  Si  les  ICtats-Unis  se  décidaient  à intervenir 
militairement,  il  est  certain  que  leur  puissante  Hotte 
pourrait  rendre  de  sérieux  services  dans  la  Manche  et  la 
mer  du  Nord. 

Le  second  grand  événement  politique  de  la  semaine, 
c’est  la  consolidation  du  ministère  italien  Salandra-Son- 
nino,  l’échec  définitif  des  intrigues  pour  le  renverser, 
la  dénonciation,  le  4 mai,  de  l’alliance  entre  ritalie  et 
l’Autriche.  Une  intervention  armée  de  notre  sœur  Tltalie, 
aux  côtés  des  puissances  de  la  Triple-Lntente,  apparaît 
comme  la  conséquence  naturelle  de  ce  grand  événement. 
On  annonce,  en  effet,  que  Je  gouvernement  italien  vient 
de  déposer  un  projet  de  loi  ayant  pour  objet  de  faire 
face  aux  dépenses  d’une  guerre  éventuelle. 

Les  journaux  allemands  ont  accablé,  à ce  sujet,  d’in- 
vectives le  grand  poète  Gabriel  d’Annunzio,  l’un  d'eux 
le  déclarant  « traître  à la  /ciiltut'  allemande  ».  Voilà  un 
étrange  reproche.  Cette  fameuse  kuliur  n’excite,  de  j)lus 
en  plus,  que  mépris  et  haine  en  dehors  de  la  Germanie. 

Comme  menu  fait  intéressant,  on  doit  relater  la  se- 
maine de  Jeanne  d’Arc  et  l’apport  de  couronnes  par 
les  Anglais,  hôtes  de  Paris,  à la  statue  de  notre  grazide 
héroïne  nationale,  x^lace  des  Pyramides. 

Mentionnons,  en  terminant,  le  rapport  fait  par  la 
mission  anglaise  sur  les  atrocités  commises  par  les  Al- 
lemands en  Belgique  : les  membres  de  la  mission,  lord 
Bryce,  le  grand  historien,  ancien  ambassadeur  d’Angle- 
terre aux  États-Unis,  et  des  légistes  considérables,  sir 
Ldward  Clarke,  sir  Frederick  Pollock  et  M.  Harold  Cox, 
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hommes  de  grande  expérience  et  de  haute  renommée, 
constatent  la  réalité  des  actes  infâmes  commis  par  les 
autorités  teutonnes  contre  la  population  civile;  ainsi  se 
trouvent  de  nouveau  dénoncés,  par  les  témoignages  les 
plus  décisifs,  les  crimes  de  la  nation  satanique. 

LA  QUESTION  DE  LA  POPULATION.  ÉTENDUE  DU  MAL.  

ÉNORME  RÉDUCTION  FUTURE  DES  EFFECTIFS.  INDICATION 

PAR  l’académie  des  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES 
d’un  ExNSEMBLE  de  MESURES  POUR  COMBATTRE  CE  FLÉAU. 

On  s’occupe,  depuis  quelques  mois,  dans  la  presse  et 
en  nombre  de  groupements  et  de  sociétés,  aussi  un  peu 
au  Parlement  et  dans  des  commissions  officielles,  des 
mesures  à prendre  pour  assurer  et  développer  l’essor 
de  la  France  après  la  guerre. 

C’est  ainsi  que  l’on  étudie  le  perfectionnement  de  nos 
ports  et  de  nos  voies  de  communication,  de  notre  repré- 
sentation, de  notre  propagande  commerciale  à l’étran- 
ger, des  moyens  de  susciter  de  nouvelles  industries.  On 
se  prend  aussi  â combattre  certaines  causes  d’affaiblis- 
sement ou  de  dégénérescence  nationale,  comme  l’ivro- 
gnerie. 

Tout  cela  est  fort  bien  ; on  doit  applaudir  à ces  efforts. 
Mais  il  y a une  question  infiniment  plus  importante  que 
toutes  celles-là,  même  que  la  dernière,  qui  les  domine 
toutes,  c’est  la  question  de  la  population. 

Personne  n’ignore  que  la  France,  après  avoir  eu  une 
population,  pendant  un  quart  de  siècle,  sinon  davan- 
tage, presque  absolument  stationnaire,  est  aujourd  hui 
littéralement  menacée  de  dépopulation. 

Notre  natalité  n’a  cessé  de  décliner  i elle  est,  de  beau- 
coup, la  plus  faible  de  toutes  les  nations  du  globe  , elle 
tombe  maintenant  fréquemment  au-dessous  de  notre 
mortalité,  quoique  celle-ci  se  soit  graduellenient  réduite. 
Les  années  oii  les  décès  dépassent  les  naissances,  en 
temps  calme  et  prospère,  deviennent  de  plus  en  plus 
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fréquentes.  Bref,  il  faut  envisager,  si  des  mesures  éner- 
giques et  efficaces  ne  sont  pas  sans  délai  adoptées,  ia 
diminution  rapide  de  la  population  française.  On  aura 
])eau  restreindre  la  mortalité,  l’amoindrissement  accé- 
léré de  la  race  française  reste  certain,  si  l’on  ne  parvient 
à relever  la  natalité. 

S’il  arrive,  ce  qui,  sans  doute,  n’est  pas  encore  tout  à 
fait  le  cas,  mais  ce  qui  parait  prochain,  que  dix  ménages 
français  n’aient  ensemble  que  quinze  enfants,  soit  quinze 
remplaçants  pour  vingt  personnes  à remplacer,  on  aura 
beau  réduire  la  mortalité,  il  arrivera  fatalement  que, 
à chaque  génération,  la  population  française  perdra  le 
quart  de  son  effectif. 

Cette  question  de  la  population  et  de  la  natalité,  qui 
jusqu’ici  n’a  été  qu’une  sorte  de  thème  à dissertations, 
domine  donc  tout  l’avenir  de  la  nation.  C’est  en  vain 
que  nous  montrerions  les  plus  belles  qualités  guerrières, 
tout  notre  héroïsme  ne  servirait  qu’un  temps  et  ne  par- 
viendrait pas  à sauver  la  nation  française. 

Dans  vingt  ans,  nous  ne  pourrions  opposer  à l’ennemi, 
si  une  nouvelle  guerre  éclatait,  que  des  effectifs  très 
affaiblis,  nos  classes  devenant  de  moins  en  moins  nom- 
l>reuses. 

Un  simple  coup  d’œil  jeté  sur  le  tableau  des  nais- 
sances, dans  la  seconde  partie  du  dix-neuvième  siècle  et 
dans  les  années  écoulées  du  siècle  présent,  en  fournit  la 
démonstration  saisissante.  Après  avoir  été  de  1 million 
et  même  plus,  vers  le  milieu  du  second  hmi^ire,.!©  nom- 
bre annuel  des  naissances  est  tombé  au-dessous  de 
hOO.OOO  à partir  de  1887,  puis  il  a oscillé  autour  de 
850.000  dans  les  années  de  1894  à 1902,  il  est  descendu 
au-dessous  de  800.000  h partir  de  1907,  et  il  a fait  une 
nouvelle  chute  au-dessous  de  750.000  depuis  1911;  il 
a donc  diminué  de  plus  de  2-50.000  à partir  du  milieu 
du  second  Empire,  et  d’environ  200.000  a partir  de 
1881-1883,  chute  effroyable  et  d’une  vertigineuse  ra- 
pidité. 
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Les  résultats  que  l’on  a publiés  dernièrement  du  mou- 
vement de  la  population,  dans  le  premier  semestre  do 
1914,  sont  non  seulement  désolants,  mais  terrifiants  : 
le  nombre  des  naissances,  encore  inférieur  à celui  des 
semestres  correspondants  de  toutes  les  années  anté- 
rieures sans  exception,  ne  s’est  élevé  pour  toute  la 
France,  sauf  les  cinq  départements  de  l’Aisne,  la  Meuse, 
le  Nord,  le  Pas-de-Calais  et  la  Somme,  dont  les  résul- 
tats sont  actuellement  inconnus,  qu’a  331.398,  contre 
335.3(39  en  1913;  le  chiffre  des  décès  dans  les  mêmes 
départements  a atteint  357.236,  soit  un  excédent  des 
décès  sur  les  naissances  de  25.838  dans  un  seul  semes- 
tre; et  le  mouvement  va  continuer  en  s’accentuant  de 
plus  en  plus. 

Les  classes  jusqu’ici  sous  les  drapeaux,  celles  de  1888 
à 1916,  correspondent  aux  naissances  des  années  1868 
à 1896;  or,  le  nombre  annuel  moyen  des  naissances  en 
France  pour  les  vingt  premières  années,  c’est-à-dire  les 
vingt  classes  les  plus  anciennes  actuellement  mobilisées, 
s’élevait  à 935.650,  et  le  nombre  annuel  moyen  des 
naissances  pour  les  neuf  années  suivantes,  correspon- 
dant aux  classes  les  plus  jeunes,  principalement  celles 
de  l’armée  active  et  de  la  réserve,  était  de  861. 400 L 
Nous  venons  de  dire  que  la  natalité  est  tombée,  à partir 
de  1911,  au-dessous  de  750.000;  il  en  résulte  que  si, 
dans  une  trentaine  d’années  par  exemple,  la  France 
avait  à soutenir  une  grande  guerre,  les  eflectüs  des 
trente  classes  sous  les  drapeaux  seraient  diminués,  en 
moj'enne,  d’au  moins  15  à 16  p.  100;  ce  serait  un  fh.dicit 
de  près  de  700.000  hommes  relativement  aux  effectifs 
actuels,  et  ce  déficit  porterait  proi^ortionnellement  beau- 

1.  Le  total  des  naissances  des  vingt  années  18  68  à 1887,  cox'respondant 
aux  classes  1888  à 1907,  est  de  18.713.000,  correspondant  a un  nombre 
moven  de  935.650  par  année;  d’autre  part,  le  total  des  naissances  des 
neiif  années  1888  à 1896,  correspondant  aux  classes  les  plus  récentes 
appelées,  est  de  7.753.000,  soit,  en  moyenne,  861.400  naissances  par 
année,  et,  aujourd’hui,  on  est  sensiblement  au-dessous  de  jo  . nais 
sances  par  an. 
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coup  pins  sur  les  classes  militairement  les  plus  effec- 
tives, celles  de  l’armée  active  et  de  la  réserve. 

En  vérité,  ropinion  publique  et  les  pouvoirs  publics 
ne  peu  vent  rester  plus  longtemps  indifférents  devant  un 
si  redoutable  Qéau. 

Ce  n’est  pas,  d’ailleurs,  seulement  dans  réventualité 
fl’une  guerre,  c’est  aussi  dans  celle  du  maintien  de  la 
paix,  cjue  ce  constant  et  progressif  affaiblissement  de 
la  natalité  est  terrifiant.  Des  commissions  diverses  se 
livrent  à de  minutieux  travaux  pour  développer  notre 
agriculture,  notre  industrie,  notre  commerce  extérieur; 
on  doit  juger  rpie  tout  cela  est  bavardage  et  sornettes, 
si  la  question  de  population  n’est  pas  auparavant  réso- 
lue. Comment  voulez-vous  avoir  une  agriculture  plus 
intensive,  une  industrie  et  un  commerce  plus  actifs,  une 
marine  plus  agissante,  une  représentation  commerciale 
plus  nombreuse  à l’étranger,  si  vous  n’avez  que  des 
familles  squelettes  et  s’il  naît  de  moins  en  moins  d’hom- 
mes en  France?  11  faut  donc  ramener  les  esprits,  éblouis 
par  toutes  ces  discussions  d’apparat,  h la  vraie  question, 
on  peut  presque  dire  à la  seule  question,  à la  question 
vitale. 

Depuis  plus^  de  vingt-cinq  ans,  nous  nous  efforçons 
de  le  faire  ici  et  ailleurs,  dans  le  Journal  des  Débats, 
h la  Revue  des  Deux  Mondes,  dans  des  livres  divers.  Il 
faut  une  cure  énergique,  des  mesures  de  salut  public, 
pour  relever  la  natalité  en  France.  Ce  n’est  plus  l’heure 
des  discussions,  c’est  celle  des  résolutions,  des  résolu- 
tions de  salut  public,  nous  le  répétons. 

De  grands  corps  se  sont  émus  de  cette  question  d’un 
intérêt  national  suprême  : nous  ne  parlons  pas  des 
commissions  officielles  constituées  à diverses  reprises 
pour  étudier  ce  problème;  elles  ont  eu  le  sort  de  toutes 
les  commissions  officielles,  vouées  par  un  destin  fatal 
au  néant. 

L’Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a té- 
moigné, au  contraire,  à ce  sujet,  de  la  plus  louable  acti- 
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"vité,  et  elle  a abouti  au  vote  d’un  ensemble  de  projets 
nets  et  clairs,  qu’on  peut  vouloir  compléter,  mais  qui 
contiennent  déjà  des  mesures  intéressantes,  pouvant,  si 
on  les  fait  passer  dans  la  pratique,  sans  les  atténuer, 
avoir  une  certaine  efficacité;  elles  seraient,  en  tout  cas, 
le  point  de  départ  d’un  traitement  méthodique  du  mal. 

Nous  avions,  il  y a un  peu  plus  de  deux  ans,  aux 
mois  de  janvier  et  de  février  1913,  soumis  à ce  grand 
corps  quelques  chapitres  d’un  ouvrage,  alors  en  cours 
d’impression  : la  Question  de  la  population^ . Une  dis  - 
cussion étendue  eut  lieu  à ce  sujet  pendant  plusieurs 
séances,  à laquelle  prirent  part  de  nombreux  membres 
de  l’Académie.  Une  enquête  fut  votée  et  contiée  âr 
M.  Charles  Benoist. 

Plus  récemment,  M.  Golson  a donné  également  lecture 
à l’Académie  des  sciences  morales  d’un  mémoire  inti- 
tulé la  Tâche  de  demain;  la  Population  ; il  en  a fait 
paraître  les  parties  essentielles  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  (numéro  du  13  avril  191,3).  Il  a soumis  à l’Aca- 
démie tout  un  ensemble  de  i>ropositions  qui  ont  été  dis- 
cutées dans  une  série  de  séances  aux  mois  de  mars  et 
d’avril  derniers.  Des  résolutions  méthodiques,  embras- 
sant la  généralité  des  mesures  à prendre,  ont,  avons- 
nous  dit,  été  adoptées. 

La  pensée  maîtresse  du  projet  est  qu’il  faut  faire  sur 
la  nation  française  une  impression  profonde  pour  la 
convaincre  que  la  famille  normale  doit  se  composer  d’au 
moins  trois  enfants;  pour  obtenir  ce  résultat,  il  serait 
accordé  aux  familles  de  trois  enfants  ou  dé  plus  toute 
une  série  d’avantages  sérieux,  non  seulement  au  point 
de  vue  de  l’assistance  publique,  des  impôts,  des  obliga- 
tions militaires,  mais,  d’une  manière  très  élargie,  en  ce 
qui  concerne  l’accès  aux  fonctions  publiques,  les  traite- 
ments, les  bourses,  le  vote  même,  en  admettant  le  vote 
plural  en  rapport  avec  le  nombre  des  enfants. 

1.  Jj(i  Question  (le  lu  popululion,  ptir  Paul  Ij6roy-BûauliGu.  Un  \o1uttig 
in-18;  Alcan  éditeur,  1913. 
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Ce  programme  est,  en  lui-même,  digne  d’attention;  il 
pourrait  encore  être  développé  et  précisé  : toutes  les 
bourses  scolaires,  moins  10  pour  100,  par  exemple, 
devraient  être  réservées  aux  membres  de  famille  de 
trois  enfants  ou  davantage;  de  même,  pour  les  fonc- 
tions publiques  et  celles  des  chemins  de  fer,  sauf  aussi 
une  réserve  de  10  p.  100;  les  neuf  dixièmes  des  aug- 
mentations de  traitements  devraient  être  attribuées  aux 
13ères  de  famille  de  trois  enfants  au  moins;  la  réserve 
de  10  p.  100  ainsi  faite  serait  largement  suffisante  pour 
s’assurer  les  concours  jugés  utiles  de  f)ersonnes  ne  se 
trouvant  pas  dans  ces  conditions  de  famille. 

Une  autre  proposition  avait  été  formulée  par  nous- 
même,  il  3^  a déjà  une  quinzaine  d’années,  et  développée 
par  nous  dans  le  Journal  des  Débats  et  ici  également  •’ 
c’est  celle  d’un  S3^stème  de  primes  à la  nnlalité  pour  le 
troisième  enfant  et  les  enfants  suivants  U Nous  voyions 
que  M.  le  docteur  Charles  llichet,  de  l’Académie  des 
sciences,  la  reprend,  en  l’accentuant  même,  dans  la 
Jlevue  des  Deux  Mondes  du  15  mai  1915. 

Au  printemps  de  1910,  un  certain  nombre  de  séna- 
teurs, MM.  Lannelongue  (celui-ci  ayant  l’honneur  de 
l’initiative),  Poirrier,  Cuvinot,  Pe3’tral,  Léon  Bourgeois, 
Léon  Labbé,  Bouvier  et  autres  avaient  soumis  au  Sénat 
un  ensemble  de  propositions  intéressantes  pour  com- 
battre ce  fléau  de  la  dépopulation^.  La  haute  assemblée 
y consacra  quelques  discussions  ; mais  tout  est  resté  en 
suspens. 

D’autre  part,  se  fondant  sur  l’idée  émise  antérieure- 
ment par  nous,  M.  Messim3^,  ancien  ministre  des  colo- 
nies et  de  la*  guerre , et  un  certain  nombre  d’autres 
députés  avaient  déposé,  en  1912,  une  proposition  de 
loi  pour  « l’attribution  d’une  allocation  immédiate  ou 
d’une  rente  viagère  ultérieure  aux  mères  de  famille 

1.  Voir,  notamment,  V Economiste  f7'ançais  du  25  juin  1910,  p.  961,  et 
notre  ouvrage  : la  Question  de  la  population. 

2.  Se  reporter  à notre  ouvrage  la  Question  de  la  population. 
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françaises  à la  naissance  de  chaque  enfant  venant  au 
monde  en  plus  des  trois  jiremiers^  ».  Cette  proposition 
de  loi  n’eut  aucune  suite;  elle  était,  d’ailJeurs,  mal 
[conçue  : c’est  à partir  du  troisième  enfant,  comme  nous 
l’avons  démontré,  et  non  à iiartir  du  quatrième,  que 
l’on  devrait  faire  partir  ces  allocations;  il  ne  faut  pas 
placer  l’idéal  trop  haut;  ce  ne  sera  jamais,  en  France, 
que  la  minorité  des  familles  qui  consentira  à avoir 
quatre  enfants;  on  peut,  au  contraire,  espérer  générali- 
ser le  troisième  enfant. 

■ Après  la  terrible  épreuve  que  traverse  la  France,  il 
'n’est  plus  possible  de  s’en  tenir  à des  discours;  il  faut 
'aboutir;  le  salut  public  exige,  pour  la  perpétuité  de  la 
nation,  que  les  pouvoirs  publics  adoptent  et  appliquent 
j méthodiquement  sans  aucune  défaillance,  sans  atténua- 
tion, un  ensemble  de  mesures  énergiques;  c est  la  pre- 
I mière  tache,  la  tâche  fondamentale,  celle  qui  j)rime 
^ toutes  les  autres. 

I 1.  On  trouvera,  clans  V Econotyiiste  français  du  25  juin  1910,  p.  963,  le 
I texte  de  la  proposition  de  M.  I^annelonguc  et  de  ses  collègues  du  Sena  - 
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QUARANTE-TROISIÈME  SEMAINE 

Du  2 / ait  27  mai  1 0 IS. 

La  journée  historique  du  20  mai  à la  Chambre  italienne  : discours 
de  M.  Salandra.  — L’Italie  déclare,  le|23  mai,  la  guerre  a l’Au- 

triche-Tlongrie.  _ , . 

Télégramme  de  M.  Millerand  et  discours  de  ]\IM.  Deschauel  et  Yiviani 
à la  Chambre  française,  sur  ce  grand  événement.  Opinion  for- 
mulée par  le  ministre  des  affaires  étrangères  russes,  M.  Sazonoff. 
Constitution  en  Angleteri'e  d’un  ministère  national,  composé  des 
principales  notabilités  des  deux,  grands  partis  politiques.  — 
31.  Lloyd-George  quitte  le  ministère  des  finances  pour  le  tninistèn 
des  munitions.  — Les  nouvelles  conditions  pour  le  recrutement 
des  volontaires  anglais. 

Création  en  France,  au  ministère  de  la  guerre,  d’un  sous-secrétariat 
d’Etat  des  munitions  et  de  l’armement,  confié  au  député  socia- 
liste Albert  Thomas. 

Avance  des  troupes  anglaises  près  de  Festubert.  — Communiqué 
du  maréchal  French  sur  les  gaz  asphyxiants. 

Lutte  ardente  aux  Dardanelles  ; torpillage  du  cuirassé  anglais 
Triumph. 

Continuation  des  opiniâtres  batailles  entre  les  Russes  et  les  Austro- 
Allemands  en  Pologne  et  en  Galicie. 

La  piraterie  allemande  par  sous-marins  continue,  mais  avec  peu 
de  résultats. 

La  hausse  des  prix  depuis  la  guerre  eu  Angleterre. 

Le  grand  événement,  depuis  plusieurs  mois  attendu, 
un  instant  tenu  en  suspens,  vient  de  se  produire  avec 
éclat  dans  les  conditions  les  plus  heureuses.  L’Italie, 
par  Lunion  étroite  du  roi  , du  ministère  et  de  la  na- 
tion, a triomphé  des  misérables  intrigues  des  journées 
des  9,  10  et  I I mai,  et,  prenant  résolument  parti  pour 
la  Triple  - Entente , a déclaré  la  guerre  à TAutriche- 
llongrie  : les  opérations  militaires  ont  immédiatement 
commencé  sur  terre,  sur  mer  et  dans  les  airs. 
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I Cette  décision  de  Tltalie  était  prévue.  Notre  bien- 
laimée  et  très  honorée  sœur  latine  a un  idéal,  une  his- 
fiioire  et  des  intérêts  qui  sont  en  complet  antagonisme 
lavée  l’idéal,  Thistoire  et  les  intérêts  de  la  Germanie.  Un 
; moment,  pensant  assurer  la  paix  et  désarmer  les  con- 
tr  voitises  teutonnes,  F Italie  s’était  unie  au  point  de  vue 
■ purement  défensif  à l’Allemagne  et  à l’alliée  de  celle-ci, 
l’Autricbe-Hongrie.  Cela  se  passait  en  l’année  188^2. 

Les  deux  puissances  de  proie  prétendirent  bientôt 
traiter  l’Italie  en  humble  protégée,  en  alliée  de  rang 
secondaire  et  subalterne.  L’Allemagne  n’a  jamais  traité 
et  ne  s’est  jamais  conduite  avec  les  autres  nations,  même 
ses  alliées,  sur  le  pied  d’une  complète  et  d’une  sincère 
•égalité.  Elle  a fait  de  l’Autriche-Hongrie  sa  suivante  et 
sa  subordonnée,  « le  brillant  second  »,  et  elle  eût  voulu 
que  l’Italie,  à son  tour,  devînt  la  suivante  et  la  subor- 
„ donnée  de  F Autriche-Hongrie. 

J Dans  sa  poussée  vers  l’Est,  le  fameux  Drang  nach 
*Osieny  l’Allemagne  ne  cherchait,  par  l’intermédiaire  de 
l’Autriche,  qu’à  assurer  la  x^rédominance  aux  intérêts 
allemands  dans  la  péninsule  balkanique  et  aussi  dans  la 
mer  Adriatique.  Elle  avait,  contrairement  à la  lettre  et 
encore  plus  à l’esjDrit  de  la  charte  de  la  défunte  Triple- 
Alliance,  tenu  l’Italie  à Fécart  de  ses  projets  contre  la 
Serbie  et  de  tous  les  incidents  qui  ont  fait  éclater  la 
guerre. 

Justement  froissée  dans  sa  dignité  et  menacée  dans 
ses  intérêts,  l’Italie  avait  fait,  dès  les  premiers  jours  de 
l’effroyable  lutte  qui  sévit  sur  le  monde,  le  3 août,  une 
déclaration  de  neutralité.  Elle  rendait  ainsi  un  éminent 
iservice  à la  civilisation,  mais  elle  ne  x>oi^vait  s’en  tenir 
là.  L’accumulation  de  crimes  à laquelle  se  livrèrent  les 
deux  nations  de  proie,  l’étalage  cynique  de  leurs  convoi- 
itises,  ne  jDermirent  bientôt  plus  à 1 Italie  une  attitude 
persistante  de  spectatrice.  Elle  dut  se  résoudre  à défendre 
par  les  armes  son  idéal  de  liberté  et  d indépendance  des 
nations  et  à arracher  à la  servitude  les  hommes  de  sa 
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race  qui  gémissent  sous  un  joug  dont  la  pesanteur  cha-  | 
que  jour  s’est  accrue.  i 

Suivant  la  parole  du  premier  ministre,  M.  Salandra, 
à la  Chambre  italienne,  Fltalie  a vu  qu’il  ne  lui  était 
pas  possible  de  « rester  sans  sûreté  et  sans  prestige 
au  moment  où  l’iiistoire  du  monde  traverse  une  phase 
décisive  ». 

Il  était  clair  que  les  pourparlers  entamés  avec  l’Au- 
Iriche,  malgré  toutes  les  séductions  et  toute  l’habileté  de 
de  l’agent  austro-allemand,  le  prince  de  Bulow,  ne  pou- 
vaient aboutir  à une  solution  sérieuse.  Non  seulement 
les  concessions  territoriales  promises  par  l’Autriche  res-  I 
taient  fort  au-dessous  des  légitimes  revendications  ita- 
liennes, mais  elles  étaient  sujettes,  en  fait,  à de  dange- 
reuses reprises.  D’une  part,  l’idéal  des  deux  nations  de 
proie,  qui  réside  dans  la  domination  x>ar  la  force,  restait 
en  complet  antagonisme  avec  l’idéal  italien  de  liberté; 
d’autre  part,  il  était  évident  que  si  l’Allemagne  et  l’Au- 
triche-Hongrie  sortaient  victorieuses  de  la  lutte,  elles 
seraient  beaucoup  plus  portées  à foncer  sur  ritalie,  sui- 
v£int  leurs  antécédents,  pour  lui  arracher  le  Milanais  et 
la  Vénétie,  qu’à  lui  reconnaître  la  paisible  possession  du 
Trentin  et  de  Trieste. 

La  journée  historique  du  20  mai  au  Parlement  italien 
a tranché  rapidement  le  nœud  gordien.  Les  propositions 
du  ministère  Salandra  sur  les  crédits  en  vue  d’une  guerre 
éventuelle  ont  été  votées  à la  Chambre  par  407  voix  con- 
tre 74,  et  au  Sénat  à l’unanimité  moins  deux  voix.  Un 
enthousiasme  délirant  a soulevé  la  population  entière 
de  la  péninsule. 

L’Italie  a déclaré  le  23  mai  la  guerre  à l’Autriclie- 
riongric.  Les  hostilités  ont  commencé  dès  le  lende- 
main. Des  navires  autrichiens  ont  essa}œ,  sans  succès, 
de  bombarder  plusieurs  ports  italiens,  et  des  taubes 
austro-hongrois  ont  jeté,  sans  ellet,  quelques  bombes 
sur  Venise;  d’autre  part,  des  troupes  italiennes  sont 
entrées,  le  24  mai,  en  Carniole  et  dans  le  Frioul,  vers 
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1 Isonzo,  cl  se  sont  emparées  de  plnsieurs  passages  du 
Irenliii,  nolarniiient  de  1 un  des  plus  importants,  celui 
de  Tonale. 

Le  ministre  de  la  guerre  français,  M.  Millerand,  a 
adressé  au  général  Jollre,  généralissime,  et  au  général 
Gouraud,  commandant  le  corps  expéditionnaire  français 
des  Dardanelles,  le  télégramme  suivant,  qui,  pourlapor- 
tée  historique  de  Tévénement,  mérite  d’être  cité  : 

Nous  recevons  de  notre  ambassadeur  à Rome  la  dépêche  sui- 
vante : 

« A pa)'li7'  de  demain,  24  mai,  l’Italie  se  considèi'e  en  état  de 
guerre  avec  VAulricke-llo^igrie.  » 

Nos  trouj)es  accueilleront  avec  un  joyeux  entliousiasme  la  nou- 
velle de  rentrée  en  action  de  notre  sœur  latine. 

Fidèle  à son  glorieux  héritage,  l’Italie  se  lève  pour  mener  aux 
côtés  de  nos  alliés  et  aux  nôtres  le  combat  de  la  civilisation  contre 
la  barbarie. 

En  adressant  à nos  fi*ères  d’armes  d'hier  et  de  demain  une  cor- 
diale bienvenue,  nous  saluons  dans  leur  intervention  un  nouveau 
gage  de  la  victoire  déûnitive.  A.  IMilleuaxd. 

A la  Chambre  des  députés  de  France,  dans  la  séance 
du  25  mai,  le  x^i'éâident  Desçhanel  et  le  premier  mi- 
nistre A'iviani  ont  prononcé  des  discours  souhaitant,  en 
termes  enthousiastes,  la  bienvenue  à rUalie  dans  l’œu- 
vre activœ  des  puissances  qui  défendent  la  civifisation 
contre  les  assauts  des  nations  de  proie.  Ils  ont  rappelé 
la  communauté  de  sang,  d’idéal,  de  développement  his- 
torique de  ri talie  et  de  la  France.  La  Chambre,  qui 
écouta  debout  ces  magnifiques  discours,  en  a ordonné 
l’allichage.  Le  président  de  la  llépublique  Foincaré  a 
adressé  au  roi  d’Italie  une  dépêche  constatant  « la  nou- 
velle conlraterni té  d’armes  » entre  les  deux  nations 
sœurs.  Le  cœur  de  la  France  entière,  ravivant  les  sou- 
venirs de  1859  et  de  tout  un  glorieux  passé,  bat  à 1 unis- 
son du  cœur  de  Fltalie. 

Il  est  inutile  d'énumérer  en  ce  moment  les  ressources 
militaires  de  la  nation  italienne;  elles  sont  très  consi- 
dérables. Sur  terre,  l’Italie  peut  mettre  en  mouvement 
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2 millions  d’hommes;  sur  mer,  sa  flotte  dépasse  sensi- 
blement celle  de  rAutriche  : elle  compte  399  canons, 
dont  93  du  plus  fort  calibre  (303  millimètres),  contre 
312  canons,  dont  48  seulement  du  plus  fort  calibre,  pour 
la  Hotte  autrichienne  b 

Sans  anticiper  sur  les  événements,  qui  échappent  à la 
prévision,  il  est  permis  d’adhérer  à l’opinion  du  minis- 
tre des  affaires  étrangères  de  Russie,  M.  Sazonoff,  for- 
mulée en  ces  termes-  : 

L’entrée  en  action  de  l’Italie  rendra  la  guerre  beaucoup  plus 
courte.  Elle  aura  une  énorme  influence  sur  l’attitude  des  pays  neu- 
tres et  amènera  le  rapprochement  des  Etats  dont  les  intérêts  sem- 
blent actuellement  opposés.  En  tout  cas,  a ajouté  M.  Sazonoff, 
jamais  aucune  puissance  ennemie  ne  pourra  se  renforcer  aux  dé- 
pens d’un  pays  neutre  quelconque. 

En  même  temps  que  se  produisait  ce  grand  événement 
de  l’entrée  de  l’Italie  dans  la  lutte  aux  côtés  de  la 
France,  de  l’Angleterre  et  de  la  Russie,  il  s’accomplissait 
en  Angleterre  un  acte  des  plus  importants  et  qui  peut 
avoir  aussi  sur  la  guerre  une  très  heureuse  influence, 
c’est  la  transformation  du  ministère  britannique  sur  une 
base  tout  à fait  nationale.  Le  ministère  anglais  va  cesser 
d’être  un  ministère  de  parti,  représentant  le  seul  parti 
libéral  et  radical;  il  conserve  à celui-ci  la  majorité,  une 
majorité  de  deux  ou  trois  voix;  mais  il  appelle  dans  son 
sein,  et  non  pas  seulement  comme  ministres  consultants, 
mais  la  plupart  comme  ministres  oj^érants,  les  princi- 
paux membres  du  parti  unioniste.  Sur  22  membres,  le 
cabinet  nouveau,  dont  le  président  reste  .M.  Asquith,  va 
compter  une  douzaine  de  libéraux,  qui  conservent  leur 
portefeuille  ou  le  changent  contre  un  autre,  huit  unio- 
nistes, dont  tous  les  principaux  : lord  Lansdowne, 
M.  Bonar  Law,  M.  Balfour,  M.  Austen  Chamberlain  et  un 
représentant  du  parti  ouvrier. 

1.  Tet?ips  du  23  mai  1915,  p.  2,  2^  et  3®  col, 

2.  Fiffaro  du  2G  mai,  p.  2. 
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Le  but  principal  de  cette  transformation,  on  a le  droit 
de  le  constater,  est  de  donner  à l’effort  britannique,  dans 
la  guerre  présente,  toute  l’efTicacité  qu’on  en  attend  et 
que,  faute  de  préparation  initiale,  il  ne  paraît  pas  avoir 
eue  pleinement  jusqu’ici. 

On  avait  constaté,  notamment,  de  malheureuses  dissi- 
dences dans  la  direction  de  la  marine,  entre  le  ministre, 
M.  Churchill,  et  le  directeur  technique  de  l’amirauté,  lord 
Fisher.  On  considérait  que  l’expédition  des  Dardanelles 
avait  été  engagée,  en  février  et  mars,  sans  une  prépara- 
tion suffisante;  on  se  demandait  aussi  s’il  n’eût  pas  été 
possible  de  protéger  la  Lusitania  par  des  torpilleurs  ou 
des  destroyers.  On  était,  d’autre  part,  très  impressionné 
de  la  constatation  que  le  manque  de  munitions  avait, 
dans  les  dernières  semaines,  entravé  le  développement 
des  opérations  de  l’armée  anglaise  dans  les  Flandres  et 
en  Belgique. 

M.  Churchill,  dont  on  continue  h estimer  l’ardeur  et 
l’énergie,  quitte  le  ministère  de  la  marine  pour  un  poste 
qui  lui  confère  plutôt  une  situation  de  conseiller,  la 
chancellerie  du  duché  de  Lancastre.  Certaines  critiques, 
mais  que  l’esprit  public  a immédiatement  étouffées,  s’é- 
taient élevées  contre  lord  Kitchener,  dont  on  ne  saurait 
trop  louer  l’intensité  de  travail;  il  reste  ministre  de  la 
guerre;  mais  M.  Lloyd  George  quitte  les  finances  et 
devient  mhxistre  pour  les  munitions . 

Il  importe  que  l’Angleterre  fournisse  à la  fois,  dans  le 
temps  le  plus  proche,  les  effectifs  qu’on  avait  espérés  et 
toutes  les  munitions  dont  ces  effectifs  ont  besoin  pour 
une  œuvre  complètement  efficace.  Il  convient  que  le 
million  d’hommes  de  troupes  britanniques,  dont  il  a 
été  parlé  si  souvent  depuis  six  mois  S se  trouve,  dans 
le  courant  de  juillet,  sur  le  front  ou  tout  près  du  front, 
et  non  pas  dans  des  camps,  soit  en  Angleterre,  soit  en 
France.  C’est  la  condition  indispensable  pour  que  la 


i . Voir  les  Semaines  finissant  Je  17  déceml^re  1914,  les  et29  avril  1 91o,- 
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poussée  des  alliés  sur  le  front  occidental  rejette  les  Alle- 
mands, non  seulement  hors  de  France  et  de  Belgique, 
mais  au  delà  du  lUiin,  de  meme  que  les  Busses  devront 
les  rejeter  au  dèlà  de  l’Oder;  c’est  le  résultat  minimum 
nécessaire  pour  obtenir  la  paix,  la  vraie  paix,  celle  qui 
consacrera  l’écrasement  définitif  de  l’Allemagne. 

Pour  obtenir  les  300.000  hommes  de  nouvelles  recrues 
qu’il  désire,  lord  Kitchener  a réduit  les  conditions  de 
taille  et  élevé  la  limite  d’âge  des  engagés  futurs.  Ils 
seront  admis  de  dix-huit  à quarante  ans  et  avec  une 
taille  d’au  moins  l“,37  4.  Au  commencement  d’août,  on 
n’acceptait  que  les  hommes  de  dix-neuf  à trente  ans, 
ayant  au  moins  1“,G7  ; puis,  après  diverses  modifica- 
tions, on  était  arrivé,  lin  octolire  et  en  novembre,  à 
admettre  les  hommes  jusqu’à  trente-huit  ans  et  avec 
une  taille  de  1“,60. 

On  voit  que  l’Angleterre  devient  de  plus  en  plus  cons- 
ciente de  l’immense  eO'ortque  la  lutte  mondiale  présente, 
dont  les  proportions  dépassent  toutes  celles  jusqu’ici  con- 
nues dans  l’histoire,  lui  impose  de  même  qu’à  chacun  de 
ses  alliés. 

Nous  avons  créé  en  France  un  sous-secrétariat  à la 
guerre,  qui  a été  confié  à M.  Albert  Thomas,  député 
socialiste  de  la  Seine  ; on  dit  que  le  nouveau  sous-secré- 
taire d’Ftat  remplissait  déjà,  en  ce  qui  concerne  les  mu- 
nitions, les  fonctions  d’aide  de  M.  Millerand;  ce  peut 
être  un  soulagement  pour  notre  ministre  de  la  guerre, 
trop  fréquemment  appelé  dans  des  commissions  iDarle- 
mentaires  où  il  risque  de  dépenser  en  parlotes  un  temps 
qui  serait  beaucoup  plus  utilement  emi^loyé  à un  labeur 
stricteiuent  professionnel. 

Les  événements  militaires,  quoique  intéressants,  pâ- 
lissent, ces  jours  derniers,  devant  les  grands  événements 
politiques  que  nous  venons  de  relater.  Aussi  en  dirons- 
nous  peu  de  chose  aujourd’hui.  Sur  notre  front,  après 
une  accalmie  causée  par  le  mauvais  temps,  des  actions 
ont  repris,  avec  une  grande  violence,  dans  les  Flandres, 
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soit  aux  environs  d’Ypres,  soit  au  nord  d’Arras,  dans  les 
environs  d’Ablain,  de  Neuville,  d’Angres,  de  Souciiez; 
elles  ont  donné,  en  général,  de  bons  résultats.  Les  trou- 
pes belges  ont  repoussé,  près  de  Dixmude,  les  assauts 
allemands.  Les  troupes  britanniques  ont  marqué  une 
nouvelle  avance  du  côté  de  la  Bassée  ; elles  ont  enlevé 
des  trancliées  près  de  Festubert  et  y ont  fait  800  prison- 
niers. Notons,  toutefois,  le  communiqué  suivant,  en  date 
du  23  mai,  du  maréchal  French  : 


Les  parties  de  notre  ligne  à l’est  d’Ypres  perdues  hier  à la  suite 
de  l’emploi  des  gaz  asphyxiants  ne  sont  pas  encore  reconquises. 

Le  volume  de  gaz  employé  avait  été  plus  considérable  qti’aupa- 
ravant  ; le  gaz  a été  projeté  des  cjdindres  pendant  quati’e  heures 
et  demie  consécutives  sur  un  front  de  cinq  milles  (8  kilomètres), 
pendant  que  nous  étions  bombardés  par  des  obus  asphyxiants- 
Le  nuage  de  gaz  atteignait  par  endroits  40  pieds  de  hauteur. 
Certaines  portions  de  noti'e  ligne  restèrent  intactes  pendant  tout 
le  temps;  nos  soldats  ont  jji’ouvé  ainsi  qu’avec  des  précautions  il 
est  possible  d’atl'ronter  ce  genre  d’attaque. 


Ainsi  est  dénoncée,  de  nouveau,  la  méthode  de  guerre 
de  la  nation  satanique.  Il  est  clair  qu  il  va  falloir  lutter 
contre  elle  avec  des  moyens  analogues. 

Une  remarque  du  témoin  oculaire  près  des  troupes 
anglaises  de  Belgique  dit  que  les  détachements  ennemis 
qui,  il  y a une  semaine,  voulaient  se  rendre  et  qui  lui  ent 
bombardés  par  l’artillerie  prussienne^,  étaient  des  déta- 
chements saxons.  L’observation  mérite  d être  relevée. 

La  lutte  se  poursuit  très  ardente  et  sanglante  aux  Dar- 
danelles; nous  continuons  de  gagner  du  terrain,  mais 
la  lutte  parait  évoluer  en  guerre  de  trancliées,  ce  qui 
en  prolongerait  la  durée;  on  annonce  qu’un  cuirassé 
anglais,  le  Triumph,  datant  de  1903  et  qui  avait  été  com- 
mandé jadis  par  le  Chili,  puis  racheté  par  l’Angleterre, 
aurait  été  torpillé  et  coulé;  l’équipage  serait  sauve. 

Sur  le  front  oriental,  les  affaires  paraissent  en  voie  de 


1.  Voir  la  Semaine  finissant  le  20  mai  1915,  p.  368. 
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rétablissement.  Sur  rénorme  front  sinueux  de  plus  de 
l.oOO  kilomètres,  de  Liban  en  Bukovine,  les  Russes  con- 
tiennent, aujourd’hui,  partout  les  A ustro- Allemands  ; ils 
les  repoussent  et  gagnent  même  du  terrain  sur  des  points 
importants  : c’est  ainsi  qu'ils  ont  eu  des  succès  notables 
il  Opatow,  au  milieu  de  la  Pologne;  la  formidable  pous- 
sée allemande  pour  s’emparer  de  Przemysl  et  de  Lem- 
berg  paraît  tout  a fait  contenue.  Il  semble  qu’on  puisse 
augurer  un  rellux  victorieux  de  nos  alliés. 

L’Allemagne  n’a  pas  encore  répondu  c\  la  note  du  pré- 
sident A\'ils(>n  au  sujet  du  torpillage  de  la  Lu%ilania, 
crime  commis  le  «S  mai,  c’est-à-dire  il  y a trois  semaines. 
On  pensait  qu’elle  s’abstiendrait  d’attaques  par  sous- 
marins  de  nature  à entretenir  l’exaspéralion  des  Ltats- 
Unis  : il  parut  en  être  ainsi  quelque  temps  ; elle  s’en 
était  prise  de  nouveau  surtout  aux  chalutiers;  au  cours 
de  la  semaine  linissant  le  10  mai,  d’après  un  communi- 
qué de  l’amirauté  britannique,  deux  navires  marchands 
anglais  seulement,  sur  un  total  d’arrivées  et  de  départs 
de  t . bkS  long-courriers,  avaient,  ainsi  que  quatre  bateaux 
de  peche,  été  coulés  par  des  s('>us-marins  teutons;  mais 
voici  qu’une  dépêche  de  Londres,  du  2(>  mai,  apprend 
que  le  vapeur  américain  NehrasArm,  de  4. '«00  tonnes, 
allant  de  Liverpool  à Delaware,  a été  torpillé,  le  temps 
ayant  été,  toutelois,  laissé  à l’équipage  pour  monter 
dans  les  canots. 

Mentionnons,  en  finissant,  la  grave  maladie  du  roi  de 
Grèce. 

L entrée  en  ligne  de  l’Italie,  le  remaniement  heureux 
du  ministère  l^ritannirpie,  nos  brillants  succès  dans  les 
Plandres,  lariêt  de  1 otTensive  allemande  en  Galicie, 
donnent  grand  espoir  que  la  lutte  pourra  être  amenée  à 
des  résultats  décisits  dans  les  cinq  mois  de  saison  favo- 
rable qui  s’ouvrent  devant  nous. 
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LA  HAUSSE  DES  PRIX  DEPUIS  LA  GUERRE  EX  ANGLETERRE 

Nous  nous  sommes  mis  à rechercher  et  à mesurer, 
autant  que  les  renseignements  précis  le  permettaient,  la 
liausse  efïectuée  dans  les  prix  des  principales  denrées 
d’usage  général,  en  Angleterre  et  en  France,  deiiuis  que 
la  guerre  a éclaté. 

On  connaît  la  méthode  dite  des  Nombres  Indices  ou 
Index  Aumhers  : elle  consiste  h grouper  un  certain 
nombre  de  marchandises  [)rincipales,  les  unes  d’usage 
populaire  direct,  les  autres  d’usage  industriel,  telles  que 
la  viande,  le  blé,  le  sucre,  le  charbon,  le  coton,  la  laine,  le 
fer,  l’indigo,  etc.,  une  vingtaine  ou  une  cinquantaine  de 
ces  marchandises  de  l’une  et  l’autre  catégories,  a prendre 
leur  prix  total  à une  date  déterminée  qui  sert  de  point  de 
départ;  ce  prix  total  est  une  base,  et  on  note  à des  épo- 
ques successives  depuis  lors  les  fluctuations  au-dessus 
ou  au-dessous  de  ces  prix  de  base. 

C’est  ainsi  rjue,  en  résumant  un  talileau  d Index 
bevs  paru  dans  rhe  cononiist  (de  Londres),  du  8 mai 
4915,  on  a les  renseignements  suivants  pour  des  groupes 
de  marchamdises  et  pour  l’ensemble  de  ces  groupes, 
en  ce  qui  concerne  ; 1*^  les  prix  moyens  de  la  peiiode 
1901-1905,  considérée  comme  base  de  comparaison; 
2°  les  x>rix  h la  ün  de  juin  1914,  c’est-à-dire  juste  avant 
les  anxiétés  politiques' et  diplomatiques  qui  ont  précédé 
immédiatement  la  guerre;  3®  les  prix  de  la  ün  du  mois 
de  décembre  1914  (cinq  mois  après  que  la  gmerre  éclata)  ; 
4°  successivement  les  prix  lin  janvier,  lin  féviier,  in 
mars  et  fin  avril  1913  : 
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ÉPOQUES 

Céréales 
et  viandes. 

Autres  produits 
aliineutaires 
(thé, 

sucre,  etc.). 

Textiles. 

Minéraux, 

charbon 

oompris. 

Divers 

(caoutchouc, 

bûis,huile,etc.) 

Totaux. 

Pourcentage 
aux  diverses 
époques. 

Prix  de  base  (moyenne 

de  1901-1903) 

500 

300 

300 

400 

500 

2.200 

100.0 

Fin 

juin  1914 

563.1 

343 

616 

471] 

531 

2.349 

113.9 

— 

décembre 

714“ 

414.( 

509 

476 

686  î, 

2.800 

127.3 

— 

janvier  1915 

786 

413' 

333 

321 

748 

3.003 

136.5 

— 

février 

843 

411 

332  5 

361] 

761 

3.131 

142.3 

— 

mars 

840 

427 

397' 

644 

797 

3.303 

130.2 

— 

avril 

837 

439X 

394]- 

630 

860 

3.337 

loi. 6 

Ainsi,  les  prix  moyens  additionnés  de  ces  cinq  grands 
groupes  de  marchandises  représentaient,  en  moyenne, 
dans  la  période  1901-1905,  le  nombre  2.200,  ce  qui  est 
figuré,  comme  point  de  départ  de  la  comparaison,  parle 
nombre  100;  à la  fin  de  juin  1914,  il  y avait  déjà  eu  une 
hausse  sensible  de  l’ensemble  des  prix,  dû  au  mouve- 
ment industriel  ou  social  en  temps  de  paix,  et,  au  lieu 
de  100,  prix  de  base  pour  les  années  du  début  du  siècle, 
on  arrivait  à 115,9,  soit  près  de  16  p.  100  d’augmenta- 
tion pour  l’ensemble  des  j)rix  ; mais  cette  hausse  était 
due  aux  influences  sociales  et  économiques  diverses  en 
temps  de  paix.  Une  fois  la  guerre  déclarée,  la  généralité 
des  prix,  sauf  de  rares  exceptions,  monte  en  quelque 
sorte  par  bonds.  On  arrive  à un  pourcentage  de  127,3 
fin  déceml>re  1914,  puis  136,5  fin  janvier  1915,  142,3  fin 
février,  150,2  fin  mars,  et  151,6  fin  avril. 

Cela  veut  'dire  que  l’ensemble  des  prix  des  cinq 
groupes  de  marchandises  considérées  est,  fin  avril  1915, 
de  51,6  p.  100  plus  élevé  que  la  moyenne  des  cinq  pre- 
mières années  du  siècle. 

Si  l’on  compare  les  prix  actuels  à ceux  de  la  fin  du  mois 
de  juin  1914,  immédiatement  avant  les  incidents  qui  ont 
amené  la  guerre,  on  voit  que  le  chiffre  de  151,6,  résu- 
mant la  totalité  des  prix  fin  avril  1915,  s’oppose  à celui 
de  115,9  en  juin  1914,  soit  une  hausse  de  35  points  7,  ou 
de  presque  exactement  30  jd.  100. 
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I Ainsi,  l’ensemble  des  prix  des  marchandises  princi- 
Ipales,  soit  de  consommation  populaire  directe,  soit 
ijd’usage  industriel,  s’est  élevé,  en  Angleterre,  depuis  la 
llguerre,  de  80  p.  100  en  nombre  rond,  et  de  beaucoup  la 
iplus  grande  partie  de  cette  hausse  (plus  des  deux  tiers) 
js’est  efTectuée  dei:)uis  le  début  de  l’année  en  cours. 

I Si  maintenant  on  examine  chacun  des  cinq  groupes  de 
f marchandises,  toujours  en  Angleterre,  on  voit  que  c’est 
[le  grand  groupe  des  denrées  princiiDales  d’alimentation, 
^céréales  et  viande,  qui  a le  plus  haussé  : les  chiffres  pour 
ce  groupe  sont  de  857  fin  avril  1915,  contre  505  1/2  fin 
ljuin  1911,  ce  qui  correspond  à une  hausse  de  291  points 
jl/2,  ou  de  51,7  p.  100.  Ainsi,  les  denrées  princi23ales  d’a- 
limentation ont  haussé,  en  Angleterre,  de  jilus  de  50 
■ 100  depuis  que  la  guerre  a éclaté.  Les  denrées  acces- 
soires d'alimentation  (sucre,  thé,  etc.)  ont  fortement 
’ monté  aussi,  mais  dans  une  moindre  mesure  : de  815 
(fin  juin  1911)  à 189,5  (fin  avril  1915),  ce  qui  rejDrésente 
! une  hausse  de  27,1  p.  100. 

Sur  les  minéraux  (charbon  com2:>ris),  la  hausse  ressort 
des  chiffres  (>80  (lin  avril  1915),  contre  -171,5  (fin  juin 
191-1),  ce  qui  représente  88,5  pour  100.  Les  textiles,  par 
contre,  ont  légèrement  baissé  dei^uis  la  guerre,  ce  qui 
tient  à un  considérable  fléchissement  des  prix  du  coton. 
Tout  l’ensemble  des  textiles  fournit  la  cote  591,5  lin 
avril  1915,  contre  GlO  lin  juin  1911,  ce  qui  représente  une 
baisse  de  21  1/2  {loints,  ou  d’un  peu  ^ilus  de  8 pour  100. 
Cette  grande  catégorie  fait  un  contraste  frappant  avec 
les  autres.  La  cinquième  catégorie,  comprenant  le  bois, 
les  huiles,  le  caoutchouc  et  autres  produits  divers, 
témoigne,  dans  l’ensemble,  d’une  hausse  très  prononcée  : 
les  denrées  qui  la  comx^osent  cotent,  réunies,  800  fin 
avril  1915,  contre  551  lin  juin  1914;  c’est  une  hausse  de 
809  |5oints,  ou  de  50  100. 

Un  autre  journal  anglais,  économique  et  statistique, 
le  Slatisi,  s’est  livré,  dans  son  numéro  du  15  mai,  à des 
recherches  du  même  genre  que  celles  que  T’ he  Jh  conomist 
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a entreprises  : il  arrive  à des  résultats  analogues^. 
« Dans  les  dix  mois  écoulés  depuis  le  mois  de  juin  der- 
nier, dit-il,  la  hausse  générale  des  prix  en  Angleterre  a 
légèrement  dépassé  30  p.  100,  et  pour  trouver  un  ensem- 
ble de  prix  aussi  élevé  il  faut  remonter  jusqu’à  l’année 
1873.  » La  nourriture  végétale,  depuis  le  mois  de  juin, 
aurait,  d’après  les  recherches  du  Statist,  augmenté  de 
64  p.  100;  la  nourriture  animale  (bœuf,  porc,  lard,  dans 
une  moindre  mesure,  mouton)  se  serait  accrue  de28,2p. 
100  en  ces  dix  mois  ; le  sucre,  le  café  et  le  thé,  en  moyenne, 
de  39  p.  100  ; l’ensemble  des  minéraux,  de  22,7  p.  100.  Les 
matières  textiles,  toutes  réunies,  n’auraient  monté  que 
de  9,7  p.  100  depuis  la  guerre;  les  autres  matières  pre- 
mières : peaux,  suif,  huiles,  bois,  de  31,4  p.  100.  En  défi- 
nitive, c’est  la  nourriture  qui  a été  la  plus  atteinte. 

Telle  est  la  marche  des  prix  en  Angleterre,  dans  le 
pays  par  excellence  de  la  liberté  commerciale  et  du 
grand  commerce  maritime.  Les  prix  ont  été  influencés 
beaucoup  moins  par  le  resserrement  du  crédit  que  par 
les  difficultés  de  la  navigation,  la  hausse  des  frets,  les 
assurances  contre  le  risque  de  guerre,  la  raréfaction  de 
la  main-d’œuvre  et  d’autres  circonstances  se  rattachant 
à la  guerre. 


1.  The  Slatist,  numéro  du  15  mai  1915,  p.  295. 
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Du  2 S mai  au  S juin  4 915. 


iLes  événements  militaires  se  ressentent  de  l’inégalité  de  prépara- 
tion des  deux  groupes  de  belligérants.  — Colossale  action  d’ar- 
tillerie allemande  contre  les  Russes. 

Insuffisance  de  la  préparation  en  France.  — Nullité  de  la  i^réiDara- 
tion  en  Angleterre. 

Les  pacifistes  tendent  à livrer  les  nations  paisibles,  sans  défense 
suffisante,  eu  proie  aux  nations  féroces. 

■L’affaire^e  la  Lusitania  : réponse  dilatoire  et  ambiguë  de  l’Allema- 
gne aux  Etats-Unis. 

■Discours  du  chancelier  allemand  au  Reichstag  sur  1 intervention 
italienne  : ses  menaces.  — Prétentions  annexionnistes  émises 
par  plusieurs  orateurs  au  Reichstag.  ^ . 

Les  combats  sur  notre  front,  notamment  a Souchez  et  au  Labyrin- 
the • évaluation  des  pertes  allemandes  dans  ces  combats. 

Continuation  des  batailles  acharnées  sur  le  front  oriental.  — Succès 


des  Russes  en  Arménie. 

«Entrée  en  campagne  des  Italiens.  i n 

La  guerre  de  tranchées  et  la  guerre  sous-manne  aux  Dardanelles  : 

perte  du  cuirassé  anglais  Majestic. 

'La  piraterie  teutonne  sur  les  côtes  d Angleterie  . naviies 

coulés.  — Nouveau  raid  de  zeppelins  sur  des  faubourgs  de  Lon 


Une  escadre  d’avions  français  bombarde  une  fabrique  allemande 
d’explosifs  près  de  Mannheim. 


La  hausse  des  prix  en  France  depuis  la  guerre. 


Le  onzième  mois  de  la  guerre  est  entame  ! Il  est  cer- 
tain  que  la  guerre  eût  dû  être  notablement  plus  courte, 
moitié  ou  un  tiers  plus  courte;  il  eût  sutfl  que  les  puis- 
sances de  la  Triple-Iîntente  eussent  eu  une  préparation, 
nous  ne  disons  pas  égale  à celle  des  deux  empires  du 

Centre,  mais  s’en  rapprochant. 

.Ltëcart  de  préparation  entre  les  deux  groupes  a ete. 
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au  contraire,  énorme,  et  la  lutte  en  a été  non  seulement 
piolongee,  mais  elle  se  ressent  encore,  dans  une  assez 
large  mesure,  de  cette  inégalité  de  préparation. 

Ij  Allemagne,  nation  de  proie,  et  son  associée,  sa 
suboi  donnée,  1 Autriche,  avaient  poussé  a l’extrènie  la 
préparalion  de  la  guerre.  Qu’on  en  juge  : après  dix  mois 
de  lutte  contie  des  ennemis  plus  nombreux  et  beaucoup 
plus  obstines  exu  elle  ne  le  prévoyait,  rAllemagne,  qui 
croyait,  cependant,  x^ouvoir  ti*iompher  en  moins  de  six 
mois,  est  encore  a.bondamment  pourvue  d’iiommes  et, 
quoi(jue  séparée  du  reste  du  monde,  de  munitions.  On  a 
imm  dit  qu’elle  en  manquait,  mais  rien  ne  le  conürme. 
Nos  allies  les  Russes  ont  été  soumis,  ces  joui’s  der- 
niers, à des  ])ombardements  l'ormidables,  comme  Jamai 
l humanité  n en  a connus  | ils  ont  reçu  sur  un  front 
étroit  jus((u  a 700.000  obus  en  quatre  heures,  lancés  x^ar 
l.oOOpicces  d’artillerie,  d’après  une  dépêche  oflicielle  de 
Pétrograd  en  date  du  dO  mai  ^.  Sur  notre  front  aussi,  les 
bo m bai  d e men ts  allemands  sont  fréi]uents  et  amples. 
Si  les  munitions  x^^*"^issent  moins  abondantes  chez 
l’ennemi  pour  les  pièces  de  campagne,  il  y supplée  par 
le  recours  de  plus  en  plus  jirononcé  à l’artillerie  lourde. 

A cette  x>*'éparalion  lormidable  et  minutieuse  de  la 
guerre  chez  les  Allemands  et  chez  les  Austro-Hongrois, 
il  est  triste  de  comparer  l’impréparation,  tout  au  moins 
relative,  des  hlats  de  la  d’inx^le-Rntente. 

La.  h rance,  sans  doute,  av’ait  fait  un  grand  et  patrio- 
tique efïort.x^ar  1 établissement  du  service  militaire  de 
ti  ois  ans,  ç a été  x^our  nous  le  salut.  iMais  Pemprunt  de 
4.300  millions,  que  nous  jugions,  quant  à nous,  insuffi- 
sant“  [)our  nos  dépenses  extraordinaires  de  guerre, 
avait  été  témérairement  retiré,  au  mois  de  décembre 
1913,  j)ar  un  ministère  nouveau;  on  ne  se  décida  qu’au 
mois  de  juillet  1014  à lancer  un  tardif  et  insu  (lisant 


1.  Voit-  le  Temps  dn  1er  juin  1915^  irc  paj^e,  6®  colonne. 

2.  Voir  notre  article  du  22  novembre  1913  [Economisle  français),  p.  741. 
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emprunt  de  80u  millions  qui,  bien  que  souscrit  quarante 
fois,  fut  arrêté  dans  les  versements  par  la  guerre  et  ne 
produisit,  avant  et  peu  de  temps  après  rouverture  des 
hostilités,  que  380  millions;  il  restait,  plusieurs  mois 
ensuite,  423  millions  à faire  rentrer  ; cet  emprunt  si  res- 
treint n^avait  pu  servir  à la  préparation  de  la  guerre. 

Ainsi,  la  France  était  assez  en  état  quant  aux.  effectifs, 
mais  très  insuflîsamment  quant  au  matériel,  à réquipe- 
ment,  à l’armement,  et  c’est  ce  qui  enleva  une  grande 
partie  de  son  efücacité  à notre  magniflque  victoire  de  la 
Marne,  dans  la  première  quinzaine  du  mois  de  septem- 
bre. L’ennemi  en  déroute,  que  nous  ne  pûmes  suffisam- 
ment poursuivre  faute  de  cavalerie  et  de  munitions, 
réussit  à,  s accrocher  sur  les  bords  de  l’Aisne,  de  l’Oise 
et  de  la  Somme;  de  là  vient  cette  lutte  indéfinie  de 
tranchées,  dont  un  critique  suisse,  le  colonel  Fe\der, 
avait,  il  y a déjà  plusieurs  années,  x>révu  les  difficultés 
et  l’infinie  longueur  L 

L’Angleterre,  grâce  au  ministre  de  la  marine,  M.  Chur- 
chill, auquel  on  ne  saurait  trop,  malgré  quelques  fautes 
postérieures,  témoigner  de  reconnaissance,  grâce  aussi 
au  concours  que  lui  avaient  donné  le  chef  du  cabinet 
et  les  principaux  ministres,  était  bien  préparée  pour  la 
grande  guerre  navale  ; on  avait,  malgré  1 opposition  des 
pacifistes,  construit  de  nombreux  dveadnoug hts . 

Au  point  de  vue  de  la  guerre  terrestre,  au  contraire, 
l’Angleterre  était  absolument  dépourvue  de  tout.  Elle 
n’avait  qu’une  armée  coloniale,  destinée  à combattre  des 
populations  primitives,  n’ayant  que  de  faibles  effectifs 
et  un  médiocre  armement.  11  lui  fallait  tout  inipi  oviser 
pour  la  grande  guerre  t officiers,  soldats,  aimenients, 
munitions.  Aussi,  après  dix  mois  écoulés  depuis  1 ou\er- 
ture  des  hostilités,  elle  n’a  pu  amener  sur  le^  front,  sur 
tous  les  fronts,  y compris  les  Dardanelles,  l’Egypte,  la 
Mésopotamie,  que  des  effectifs  qui  sont  singulièrement 

1.  Voir  la  Semaine  finissant  le  22  avril  191o,  p.  324. 
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restreints  par  rapport  aux:  9 millions  d’hommes  qu’im 
seuil  de  ses  adversaires,  rAllemagne,  tient  sous  les  armes; 
et  ces  ellectifs  relativement  restreints,  l’Angleterre,  qui 
possède  une  puissance  métallurgique  à peu  près  égale  à 
celle  de  rAllemagne,  et  une  puissance  financière  infini- 
ment plus  grande,  n’est  pas  parvenue  jusqu’ici,  i^arce 
qu'elle  n’avait  quasi  aucun  approvisionnement  initial, 
à les  efficacement  pourvoir  de  munitions. 

Nous  pensons  que  les  choses  vont  grandement  s’amé- 
liorer avec  le  nouveau  ministère  national  ; mais  cet 
effort  demande  encore  un  certain  temps,  et  l’on  devra 
être  heureux  si,  un  an  après  l’ouverture  des  hostilités, 
la  Grande-Bretagne,  dont  le  rôle  sur  mer,  il  est  vrai, 
aura  été  très  effectif,  peut  entretenir  sur  terre  une  armée 
adéquate  aux  circonstances. 

La  Russie  aussi  souffrait  et  souffre  encore  d’une  rela- 
tive impréparation  : outre  que  ses  lignes  ferrées  sur  la 
frontière,  également  à ses  comme  celui  d’Ar- 

khangel,  sont  trop  embryonnaires,  elle  a notoirement 
manqué  de  munitions  et  elle  en  manque  encore  : c’est 
la  cause  x^rincipale,  sinon  unique,  de  ses  échecs  et  du 
retard  que  subissent  ses  opérations,  qui  iDaraissent  bien 
menées  et  sont  conduites  avec  une  suprême  énergie. 

Les  obstacles  matériels,  toutefois,  dans  l’énormité  du 
pays,  sont  x^lus  la  cause  de  cette  impréx^aralion  en  Russie 
qu’elles  ne  l’ont  été  en  Angleterre  et  en  France,  où  elle 
fut  l’œuvre  des  pacifistes.  Cette  variété  d’innocents  que 
l’on  apx^elle  les  x^acifistes  naît  surtout,  presque  exclusi- 
vement même,  et  se  développe  chez  les  nations  x^aisibles  : 
il  en  résulte  que  toute  l’œuvre  des  pacifistes,  on  ne  sau- 
rait trop  le  répéter,  tend  à livrer  sans  défense,  ou  avec 
des  défenses  insuffisantes,  les  nations  x^aisibles  aux  na- 
tions féroces.  ' 

C’est  aux  pacifistes  anglais  et  français,  à leur  pression  ' 
sur  la  prévoyance  nationale,  qu’ils  ont  endormie,  que 
l’on  devra,  dans  cette  guerre,  un  surcroît  de  morts  d’au 
moins  1 million  d’hommes,  un  surcroît  de  mutilés  d’uii 
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autre  million  et  un  surcroît  de  dépenses  de  40  h dO  mil- 
liards. 

Qu’il  existe  des  nations  féroces,  qui  pourrait  en  douter 
maintenant,  après  le  torpillage  de  la  Lusitania  et  après 
le  plaidoyer  de  l’Allemagne  en  cette  criminelle  affaire? 
Le  grand  paquebot  à voyageurs  a été  coulé  le  7 mai,  la 
note  du  président  Wilson  à l’Allemagne  suivit  presque 
immédiatement.  Nous  écrivions  ici,  en  l’anal vsant  : « 11 
e.st  proj>able  que  c’est  à des  arguments  dilatoires  que 
voudra  recourir  le  gouvernement  allemand L » 

Nous  ne  nous  étions  pas  trompé  : trois  semaines  après 
cet  effroyable  crinae  où  plus  de  mille  personnes  civiles, 
parmi  lesquelles  un  grand  nombre  de  femmes  et  d’en- 
fants et  plus  de  cent  Américains,  trouvèrent  la  mort,  le 
gouvernement  allemand  répond  par  des  arguments  dila- 
toires en  y ajoutant  des  déclarations  d’un  elTroyable 
cynisme.  Le  principal,  sinon  le  seul  argument  qu’il 
donne,  c’est  que  le  paquebot  Lusitania  portait,  pré- 
tend-il, des  munitions  à la  Grande-Bretagne;  et  quand  il 
eût  porté  des  munitions,  cela  autorisait-il  l’Allemagne, 
contrairement  à tous  les  précédents,  à toutes  les  tradi- 
tions du  droit  maritime,  h faire  périr  d’une  mort  terrible 
plus  d’un  millier  de  personnes  civiles  de  toute  nationa- 
lité, parmi  lesquelles  des  centaines  de  femmes  et  d’en- 
fants ? 

L’Allemagne  ajoute  qu’elle  recommande  à l’examen 
attentif  du  gouvernement  américain  ses  déclarations; 
■elle  se  réserv’^e  d’étudier  la  réponse  que  lui  fera  ce  der- 
nier et  d’adopter  ultérieurement  une  attitude  définitive. 
Au  cours  de  ce  cynique  plaidoyer,  l’Allemagne  suggère, 
relativement  au  cas  du  Guljliglit  (bâtiment  américain 
coulé  par  un  sous-marin  allemand)  'le  recours  à une 
commission  internationale,  conformément  au  titre  III 
•de  la  convention  de  la  Haye  du  18  octobre  1907. 

1.  Voir  la  Semaine  finissant  le  20  mai  1915,  p.  374. 

2.  Voir  la  Semaine  finissant  le  6 mai  1915,  p.  347. 
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Ainsi,  tour  à tour,  rAllennagne  se  montre  cynic|ue  sur 
les  points  importants,  et  fait  le  bon  apôtre  sur  les  points 
secondaires.  Ce  cfui  ressort  et  de  ses  actes  et  de  son  plai- 
doj^er,  c’est  qu’il  y a des  nations  féroces;  il  y en  a tout 
au  moins  une,  une  nation  féroce,  une  nation  satanique  : 
c’est  l’Allemagne. 

Cela  ressort  encore  d’autres  manifestations  allemandes 
récentes  : le  chancelier  de  l’Empire,  M.  de  Bethmann- 
riolweg,  a fait,  au  Reichstag,  le  28  mai,  un  grand  dis- 
cours à propos  de  l’intervention  italienne;  nous  n’en 
extrairons  que  quelques  déclarations  générales  ; il  parle 
de  la  « frénésie  de  guerre  »,  comme  si  ce  n’était  pas 
l’Allemagne  qui  avait  jusqu’aux  moelles  cette  frénésie 
de  guerre;  faisant  allusion  à l’enquête  anglaise,  con- 
duite par  des  hommes  d’une  haute  renommée  d’impar- 
tialité, l'historien  lord  Bryce,  les  jurisconsultes  sir  Fre- 
derick Pollock  et  sir  Edward  Clarke,  sur  les  atrocités 
commises  par  les  Allemands  en  Belgique,  il  déclare  que 
ce  sont  là  « cruautés  si  monstrueuses,  qu’il  n’y  a que  des 
cerveaux  de  fous  qui  puissent  y ajouter  foi  ».  Et  le  tor- 
pillage de  la  Lusilania,  avec  ses  mille  personnes  civiles 
englouties,  de  toute  nationalité,  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge,  est-ce  aussi  une  imagination  de  fous?  Si  c’est  un 
fait  réel,  ne  confirme-t-il  pas  toutes  les  constatations  sur 
les  atrocités  des  Allemands  dans  la  guerre  terrestre? 

Et  le  chancelier  a l’effronterie  de  parler  de  l’indigna- 
tion qu’il  éiDrouve,  puis  des  enfants  allemands  I Voici  ses 
XDaroles,  avec  les  mouvements  de  séance  qui  y sont 
relatés  : 

Dans  cette  guerre,  s’écrie-t-il,  ce  n’est  pas  la  haine  qui  nous  ins- 
pire, c’est  l’indignation  {Vifs  applaudissements)^  la  sainte  indigna- 
tion {Nouveau  tonnerre  d'applaudissements  sur  tous  les  bancs).  Plus 
est  grand  le  danger  auquel  nous  avons  à faire  face,  entourés  que 
nous  sommes  de  tous  côtés  par  des  ennemis,  j^lus  profondément 
l’amour  de  nos  foyers  étreint  nos  cœurs,  jîlus  jalouseinent  nous 
devons  veiller  à la  protection  de  nos  enfants,  de  nos  petits-enfants, 
plus  nous  devons  tout  endurer  et  tenir  bon  jusqu’à  ce  que  nous 
ayons  conquis  toutes  les  garanties  d’assurance  possibles  qu’aucun 
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ennemi,  soit  seul,  soit  coalisé,  n’osera  jamais  plus  se  mesurer  avec 
nous  les  armes  à la  main  i^L'onnerre  d’api^laiidissements) . 

Quelles  sont  ces  précautions  que  le  chancelier  du  kai- 
ser songe  à prendre?  Deux  des  trois  orateurs  qui  ont 
occupé  la  tribune  à la  suite  du  discours  de  M.  de  Beth- 
mann-Holweg  l’expliquent  : le  premier  de  ces  trois  ora- 
teurs est  le  socialiste  hbert,  qui,  il  faut  lui  rendre  cette 
justice,  ne  fait  pas  de  déclarations  annexionnistes. 
Mais  les  deux  autres,  le  comte  Westarp,  conservateur, 
M.  Schiffert,  national-libéral,  au  nom  des  groupes  domi- 
nant au  Beichstag  et  en  conformité  avec  les  déclarations 
antérieurement  faites  par  les  principaux  chefs  du  parti 
du  centre,  se  déclarent  nettement  pour  des  annexions  : 
« Nous  sommes  d’avis  que  nous  ne  devons  pas  reculer 
devant  les  augmentations  de  territoires  nécessaires,  » 
dit  le  premier.  « Si  ces  garanties  rendent  nécessaires  des 
augmentations  territoriales  qui  nous  rendront  plus  forts 
contre  les  attaques  de  l’ennemi,  s écrie  le  second,  nous 
sommes  d’avis  que  ces  changements  de  frontières  sont 
notre  premier  devoir  h » Voila  la  nation  de  proie  et  ses 
indéfinies  convoitises. 

Elle  n'a,  d’ailleurs,  aucune  chance  de  les  réaliser.  Les 
faits  militaires,  pendant  les  derniers  huit  jours,  ont  été  la 
continuation,  heureuse  sur  le  front  occidental,  des  faits 
antérieurs,  quoique  encore  incertaine  sur  le  frontoriental. 

En  Belgique,  les  Belges  luttent  toujours  avec  efficacité 
près  de  Dixmude.  Dans  les  Flandres,  les  Anglais  ont 
encore  réalisé  quelques  progrès  auprès  de  Festubert,  et 
en  Belgique,  près  de  Zonnebecke.  Notre  action  à Ablain- 
Saint-Nazaire,  à Souchez,  au  Labyrinthe  fsud-est  de 
Neuville),  s’est  poursuivie  avec  succès.  Le  communique 
allemand  reconnaît  l’évacuation  d Ablain  pai  les  déta 
chements  teutons.  Des  luttes  favorables  pont  nos  aimes 
ont  eu  lieu  au  bois  le  Prêtre  et,  en  Alsace,  dans  le  mas- 
sif Schnepfenrieth. 


1.  Le  Temps  du  31  mai  1915,  p.  4. 
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Le  communiqué  ofïiciel  du  2 juin  (23  heures)  résume 
ainsi  notre  série  de  combats  récents  dans  la  région 
d’Arras  : 

11  est  intéressant  de  noter  qu’entre  le  9 mai  et  le  juin,  la  divi- 
sion française  qui  a pris  Carency,  Ablain-Saint-Nazaire,  le  moulin 
Malou  et  la  sucrerie  de  Souchez,  a fait  3.100  prisonniers,  dont 
64  officiers,  enterré  2.600  cadavres  allemands  et  j^erdu  en  blessés, 
tués  ou  disparus,  3.200  bommes,  dont  les  deu.x  tiers  sont  des  bles- 
sés légers.  , 

II  est  plus  diflicile  d’apprécier  exactement  le  résultat 
des  luttes  gigantesque.s  que  les  dusses  soutiennent  sur 
un  front  d’environ  1.500  kilomètres,  de  Courlande  en 
Bukovine;  leur  situation,  sur  plusieurs  des  points  où 
elle  avait  faibli,  paraît  rétablie,  et  elle  est,  sur  d’autres, 
nettement  favorable  : c’est  le  cas  en  Courlande  et  en 
Pologne.  Les  Allemands  ont  bien  recommencé  des  atta- 
ques, mais  sans  succès,  sur  les  bords  de  la  Bzoura  et  do 
la  Ptawka,  témoins  de  leurs  sanglants  échecs  il  y a quel- 
ques mois,  im  Galicie  occidentale,  où  se  livre  depuis  les 
premiers  jours  de  mai  une  bataille  colossale  et  ininter- 
rompue, nos  alliés  ont  eu  un  succès  très  sérieux  à Se- 
niawa;  l’eflort  des  Austro-Allemands  pour  cerner  Prze- 
mysl  et  pour  rompre  les  communications  de  cette  ville 
avec  Lemberg  se  poursuit,  il  est  vrai,  avec  la  plus  grande 
intensité. 

D’autre  part,  les  Russes,  continuant  à bousculer  les 
Turcs,  se  sont  rendus,  en  Arménie,  maîtres  de  Yan  et 
de  la  région  qui  l’entoure. 

Les  Italiens,  entrés  immédiatement  en  campagne,  font 
de  la  bonne  et  rapide  besogne  : ils  ont  occupé  la  plupart 
des  cols  du  Trentin  tant  occidental  qu’oriental  ; ils  pro- 
gressent aussi  en  Garniole  et  dans  le  Frioul,  et  sont 
maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  la  rive  de  l’Isonzo. 

La  lutte  est  opiniâtre  aux  Dardanelles  et  tend,  on  l’a 
vu,  â dégénérer  en  guerre  de  tranchées.  Un  cuirassé  an- 
glais, \e  MajestiCy  vieux  navire  lancé  en  1897,  a été  coulé 
par  un  sous-marin  allemand  qui  est  parvenu  en  Méditer- 


ranée;  c’est  le  cinquième  cuirassé  anglais  et  le  sixième 
des  flottes  alliées  (avec  notre  Boiwet)  quia  ce  triste  sort;, 
mais  les  équipages,  contrairement  à ce  qui  s’est  passé 
pour  notre  Bouvet , ont  été,  pour  la  plus  grande  partie, 
sauvés,  et  l’on  rappelle  que  l’Angleterre  possède  en 
réserve  une  trentaine  de  cuirassés  de  ces  types  qui  ne 
peuvent  plus  servir  à la  grande  guerre  navale. 

II  n’y  a pas  de  doute  que  notre  action  combinée  aux 
Dardanelles,  malgré  les  mécomptes  initiaux,  ne  réussisse 
avec  le  temps;  c’est  là,  d’ailleurs,  nous  l’avons  dit  dès 
la  première  heure,  un  théâtre  secondaire  de  la  guerre*, 
et,  malgré  les  énormes  conséquences  qu’aura  l’effondre- 
ment de  l’empire  turc,  c’est,  en  ce  qui  concerne  l'issue 
de  la  guerre  présente,  presque  un  épisode. 

Un  sous-marin  britannique  a fait  une  magnifique 
prouesse  'militaire  en  traversant  la  mer  de  Marmara  et 
en  allant  devant  Constantinople  détruire  des  navires 
transportant  des  troupes  ottomanes. 

Les  sous-rnarins  teutons,  par  contraste,  négligeant  les 
opérations  militaires,  ont  poursuivi  leur  campagne  de 
piraterie;  ils  ont  coulé  quelques  navires  de  commerce, 
dont  plusieurs  neiitres  : le  vapeur  danois  Soborg  et  le 
navire  portugais  Cys?ie  ; ils  viennent  de  torpiller,  sans 
avertissement,  le  U*"  juin,  un  navire  anglais,  le  Saiidieh, 
allant  d’Alexandrie  à Hull,  comptant  40  liommes  d’équi- 
page, presque  tous  Grecs,  et  8 passagers  : T hommes 
et  une  femme  ont  péri.  Néanmoins,  dans  l’ensemble, 
sauf  quand  elle  coule  un  grand  paquebot,  la  piraterie 
des  sous-marins  n’obtient  que  des  résultats  bornés. 

La  piraterie  aérienne  teutonne  s’est  donné  également 
ample  carrière  : i:>our  la  septième  fois  depuis  le  début 
des  hostilités,  et  pour  la  troisième  fois  au  cours  du  mois 
de  mai,  des  zeppelins,  dans  la  nuit  du  26  au  27  mai,  ont 
parcouru  la  côte  sud-est  de  la  Grande-Bretagne  et  ont 
lancé  des  bombes  qui  ont  tué  deux  femmes  et  blessé 

1.  Voir  la  Semaine  finissant  le  15  avril  1915,  p.  313. 
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grièvement  un  enfant.  Ils  ont  fait  un  nouveau  raid,  dans 
la  nuit  du  31  mai  au  1*^*' juin,  à Ramsgate,  Brentwood  et 
•sur  certains  faul^ourgs  de  Londres  ; ils  ont  jeté  quatre- 
vingt-dix  bombes  incendiaires,  allumé  plusieurs  incen- 
dies facilement  éteints,  tué  un  homme,  une  femme  et 
deux  enfants,  blessé  gravement  une  femme,  et  légère- 
ment un  certain  nomljre  de  personnes. 

C’est  à d’autres  exploits,  d’ordre  strictement  militaire, 
que  nous  employons  nos. avions  : c’est  ainsi  qu’une  es- 
cadre de  dix-huit  de  ces  i^etits  aérostats  est  allée,  le 
27  mai,  botubarder  les  usines  de  la  Badische-Aniline  und 
Soda  Fabrilv,  l’une  des  plus  considérables  fabriques 
d’explosifs  d’Allemagne,  à Ludwigshafen  et  à Oppan, 
près  Mannheim.  Cette  expédition  en  plein  territoire  en- 
nemi a parfaitement  réussi.  Dix-sept  de  nos  avions  sont 
rentrés  en  France  après  un  parcours  heureux  de  400  ki- 
lomètres; le  dix-huitième  a été  fait  prisonnier. 

Ainsi  s’opposent  l’une  à l’autre  la  Kultur  allemande  et 
la  civilisation  des  pays  de  la  Triple,  aujourd’hui  Qua- 
dru ple-Fntente  ; ainsi  se  distinguent  nos  actes  tout  mili- 
taires des  persistants  assassinats  allemands. 


LA  UAUSSE  DES  I‘RIX  EN  FRANGE  DEPUIS  LA  GUERRE 

On  a vu,  il  y a huit  jours,  le  mouvement  des  prix  en 
Angleterre  depuis  la  guerre^  : il  se  traduit  par  une 
hausse  des  plus  accentuées,  qui  est,  pour  l’ensemble, 
d’environ  30  p.  100,  et  qui  s’élève  jusqu’à  oO  p.  100  sur 
les  principales  denrées  d’alimentation. 

Passons  maintenant  à la  France,  voyons  d’abord  le 
pri.x  du  blé  : dans"  la  première  quinzaine  de  mai,  d’après 
les  tableaux  officiels,  ce  prix  a varié,  en  France,  du  mini- 
mum de  31  fr.  oO  le  quintal  métrique  dans  le  Morbihan 
au  maximum  de  30  francs  à Vienne,  en  Isère;  pour  neuf 


1.  Voir  la  ScMiiaiac  finissant  le  27  mai  1915,  p.  391. 
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places  ou  départements  en  France,  où  le  cours  du  blé 
est  coté  dans  cette  période,  il  atteint  ou  dépasse  3o  francs 
dans  six  places  ou  départements,  ù savoir  : Ille-et-Vilaine, 
Lyon,  Pau,  Rouen,  Toulouse,  Vienne,  en  Dauphiné*. 

Ce  cours  de  33  francs  le  quintal  métrique  est  un  cours 
fort  élevé,  sans  être  un  cours  de  famine;  voici  le  prix  du 
quintal  de  blé  à Paris  dans  la  première  quinzaine  de  mai 
des  cinq  années  antérieures  ; 


1910 


1911 


1912 


1913 


1914 


2o  fr.  35 


28  fr.  75 


31  fr.  10 


28  fr.  60 


28  fr.  80 


En  laissant  de  côté  l’année  de  bas  prix  1910,  on  voit 
que  le  cours  du  blé  le  plus  habituel  en  France^à  1 heure 
présente,  soit  33  francs  le  quintal,  dépasse  de  3 fr.  70  ou 
de  19,4  p.  100  le  prix  moyen  des  quatre  dernières  années, 
1911-1914,  lequel  était  de  29  fr.  31;  c’est  une  hausse 
sensible,  non  une  hausse  énorme  ; il  est  vrai  qu’elle  n a 
été  contenue  dans  ces  limites  que  par  la  suspension  des 
droits  de  douane  frappant  ce  produit.  S’il  arrivait  que 
les  Dardanelles  fussent  prochainement  ouvertes  au  com- 
merce, il  est  probable  que  le  blé  baisserait  de  quelques 
francs,  mettons  de  2 à 3 francs  par  quintal,  grâce  à i ar- 
rivée des  blés  russes.  , . 

Autrefois,  les  prix  du  blé  étaient  beaucoup  plus  bas 
ainsi  le  prix  moven  pour  l’ensemble  de  la  France  et  pou 
toul  l’année  n’a  été  que  de  22  fr  39  le  9-ntal  pour  la 
période  de  vingt  ans  de  1893  A 1912^. 

moyenne  les  prix  actuels  du  blé  represen  en  u prix 

de  plus  de  50  p.  100;  mais  il  faut  reconnaître  que  les  prix 

étaient  en  hausse  constante  depuis  1 ^ • , encore 

L’évaluation  officielle  du  prix  du  P'"'". 
dans  des  limites  modérées;  d apres  un 

T ioair  le  kilogramme  de  pain  de  première  qualité 


m 


- /il A 


mm 


I 
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revient  à 0 fr.  42G3,  ce  qui  mette  pain  habituel  de  2 kilo- 
grammes une  très  légère  fraction  au-dessus  de  83  cen- 
times (exactement  O fr.  8326). 

Yoici,  comme  terme  de  comparaison,  le  prix  moyen 
annuel  de  vente  du  pain  à Paris  depuis  le  début  du  siècle  ‘ : 


PRIX  DU  KILOGRAMME  DE  PAIN  A PARIS 


1901 

Fr.  0 333 

1908 

Fr.  0 

373 

1902 

0 333 

1909 

0 

377 

1003 

1910 

0 

386 

1904 

1911.. 

0 

393 

1 90o 

1912. 

0 

424 

1906.  . .. 

0 3S9 

1915  2 

426 

1907 

0 373 

On  voit  que  le  prix  actuel  diffère  à peine  de  celui  de 
1912  et  qu’il  est  de  8 à 14  p.  100  plus  élevé  que  dans  la 
généralité  des  années  de  1907  à 1911. 

On  sait  que  la  Chambre  est  saisie  d’un  projet  de  loi 
autorisant  la  réquisition  du  blé  non  seulement  pour  l’ar- 
mée, mais  pour  la  population  civile,  avec  un  prix  maxi- 
mum de  32  francs  le  quintal  métrique.  Ce  projet  de  loi  a 
donné  lieu,  dans  la  séance  du  21  mai  1913,  à un  débat 
très  vif,  tournant  même  à la  violence^-  Il  est  douteux 
que  les  circonstances  comportassent  la  réquisition  de 
tout  le  blé  en  France,  pour  la  population  civile  ; le  précé- 
dent de  la  Révolution  française  et  du  maximum  n’est 
guère  favorable;  puis,  l’on  ne  voit  pas  comment  l’Etat 
pourra  réquisitionner  le  blé  au  maximum  de  32  francs 
quand  il  cote  maintenant  officiellement,  ainsi  qu’on  l’a 
vu  plus  haut,  33  francs,  ou  même  davantage,  dans  six 
places  sur  neuf,  où  les  prix  ont  été  officiellement  cons- 
tatés dans  la  première  quinzaine  de  mai. 

Les  prix  de  la  viande  sur  pied  ont  sensiblement,  mais 
très  inégalement,  monté;  on  s’en  rendra  compte  par  le 

1.  Ministère  de  Vagricullure  : statistique  agricole  1912,  p.  354. 

2.  Mai,  prix  de  revient  officieux. 

3.  Voir  le  Journal  officiel  : Çhamljrc  des  députés,  séance  du  21  mai  1915, 
p,  727  et  suiv. 
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tableau  suivant,  que  nous  extrayons  du  Journal  officiel 
du  17  mai  1915,  page  3153,  relatif  au  marché  de  la  Vil- 
lette  : 


paix  MOYEN  DU  KILOGRAMME  DE  VIANDE  DU  3 Aü  6 MAI  1913 
ET  POUR  LES  PÉRIODES  CORRESPONDANTES  DES  QUATRE  ANNÉES  PRÉCÉDENTES 


Dates. 


1913  : 

Lundi  3 mai 

Mardi  4 mai 

Mercredi  3 mai 

Jeudi  6 mai - 

Totaux  et  moyennes 

Totaux  et  prix  de  la  semaine 
précédente  

En  1914 

En  1913 

En  1912 

En  1911 


Dates. 


1915  : 

Lundi  3 mai 

Mardi  4 mai 

Mercredi  5 mai 

Jeudi  6 mai 

Totaux  et  moyennes.  ....... 

Totaux  et  prix  de  la  semaine 
précédente  

En  1914 

En  1913.  

En  1912 

En  1911 


Bœuf.  Veau. 


lio 

2® 

3 

O 

r e 

2 

0 

3 

e 

quul. 

qttal. 

quai. 

quai. 

qu 

al. 

quai. 

2 

34 

2 26 

2 

16 

2 

50 

9 

26 

2 

06 

2 

34 

2 26 

2 

16 

2 

50 

2 

26 

2 

06 

2 

34 

2 26 

2 

16 

2 

50 

2 

26 

2 

06 

2 

32 

2 24 

2 

14 

2 

70 

9 

40 

2 

20 

2 

33 

2 23 

2 

15 

2 

55 

2 

29 

2 

09 

2 

34 

2 26 

O 

16 

2 

53 

2 

29 

2 

09 

1 

87 

1 74 

1 

63 

O 

68 

2 

33 

2 

05 

1 

SI 

1 63 

1 

46 

2 

80 

2 

57 

2 

38 

1 

93 

1 83 

1 

58 

2 

52 

1 

96 

1 

62 

1 

91 

1 71 

1 

49 

2 

39 

2 

19 

1 

89 

Mouton 

• 

Porc. 

f ro 

2 ® 

3 

O 

Iro 

Qq 

3« 

quai . 

quai. 

quai- 

quai- 

quai- 

quai. 

2 

62 

2 44 

2 

30 

2 

16 

2 

10 

1 

90 

)) 

» 

)) 

» 

» 

)) 

)> 

» 

» 

» 

» 

2 

62 

2 44 

2 

30 

O 

ém* 

02 

1 

94 

1 

60 

2 

62 

2 44 

2 

3Ô 

2 

09 

2 

02 

1 

85 

2 

64 

2 46 

2 

32 

2 

16 

2 

10 

1 

90 

3 

03 

2 75 

2 

45 

1 

71 

1 

65 

1 

60 

2 

50 

2 16 

1 

90 

1 

86 

1 

80 

1 

74 

2 

47 

2 21 

2 

11 

2 

14 

2 

07 

1 

99 

2 

63 

2 53 

2 

45 

2 

08 

2 

03 

1 

93 

Ce  tableau  montre  que  la  viande  de  bœuf  «i® 
es  Qualités,  a sensiblement  monte  sur  pied  . la  pre- 
nière  qualité  se  paye  2 fr.  33,  soit  O fr.  46  de  plus  qu  en 
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1914,  et  O fr.  40  à O fr.  52  de  plus  que  dans  |les  trois 
années  1913,  1912  et  1911;  c’est  une  hausse  moyenne 
de  20  à 23  p.  100. 

Les  mêmes  tableaux  feraient  ressortir  qu’il  n’3^  a pas 
eu  de  hausse  sur  la  viande  de  veau,  qu’il  y a même  eu 
une  baisse  sur  celle  de  mouton  ; la  hausse,  il  est  vrai, 
réapparaît  assez  sensible  pour  la  viande  de  porc. 

Ces  tableaux  ne  paraissent  pas,  toutefois,  rendre  un 
compte  exact  de  la  réalité,  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
ménages  : ainsi,  la  viande  de  mouton,  quoique  n’ayant 
pas  monté  sur  pied,  a bel  et  bien,  en  ce  qui  concerne 
les  gigots  et  les  côtelettes,  dans  la  plupart  des  quar- 
tiers, monté  de  20  à 25  p.  100  depuis  quelques  mois. 
Sans  doute,  la  vente  au  détail  a,  en  temps  de  guerre, 
des  frais  qui  dépassent  ceux  des  temps  normaux. 

Dans  l’ensemble,  il  est  prudent  d’admettre  que,  au 
détail,  la  viande  se  vend  actuellement,  à Paris,  20  à 
30  p.  100  plus  cher  que  dans  les  trois  ou  quatre  années 
antérieures. 

Cette  hausse  de  la  viande  s’est  produite  malgré  que 
le  gouvernement,  au  lendemain  de  la  mobilisation,  ait 
suspendu  le  droit  de  35  francs  par  quintal  grevant  les 
viandes  étrangères  importées. 

Pour  prévenir  une  nouvelle  élévation  du  prix  de  la 
viande  et  pour  ménager  notre  cheptel  et  en  faciliter  la 
reconstitution , le  gouvernement  a i:>assé  des  contrats 
pour  l’achat  et  l’importation  en  France,  jusqu’à  fin 
février  prochain,  de  240.000  tonnes  de  viandes  frigori- 
fiées; bien  plus,  la  Chambre  vient  d’adopter  un  projet  de 
loi  autorisant  le  ministre  de  la  guerre  à importer,  de 
l’étranger  ou  des  colonies,  pour  les  besoins  de  l’armée 
et  subsidiairement  de  la  population  civile,  à laquelle  on 
rétrocéderait  l’excédent,  une  quantité  de  120.000  tonnes, 
par  an  et  pendant  cinq  ans,  de  viandes  frigorifiées.  Les 
agriculteurs,  même  les  plus  protectionnistes,  voient  ce 
projet,  vu  les  circonstances,  les  uns  avec  faveur,  les 
autres  avec  résignation.  Ce  projet,  dont  les  efï'ets  se 
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prolongeraient  cjuatre  années  ou  quatre  années  et  demie 
au  delà  de  la  guerre  présente  et  qui  créerait  pour  l’Etat 
un  monopole  commercial  nouveau,  suscite,  d’autre  part, 
des  critiques  très  justifiées. 

Le  vin,  par  opposition  au  pain  et  à la  viande,  à la  suite 
non  seulement  d’une  récolte  plus  abondante,  sans  être 
énorme,  mais  surtout  des  difficultés  de  transport,  a 
baissé  d’un  bon  tiers,  aux  lieux  de  production,  par  com- 
paraison avec  les  années  récentes. 

La  généralité  des  fromages  a haussé  de  15  à 20  p.  100. 
Le  beurre  a subi,  dans  la  plupart  des  cas,  une  hausse 
analogue. 

Une  hausse  considérable  s’est  produite  aussi  sur  le 
sucre;  cette  denrée  a doublé  : le  sucre  blanc  brut  n°  3 
vaut  (à  la  fin  mai)  70  fr.  30  à 71  francs  les  100  kilogram- 
mes (droit  non  compris),  contre  34  francs  en  1914  et 
31  fr.  75  en  1913,  et  le  sucre  raffiné,  droit  compris  (sauf 
une  surtaxe  de  2 fr.  par  100  kilogr.),  vaut  105  fr.,  contre 
63.50  en  1914  et  63.50  en  1913.  La  Chambre  de  com- 
merce de  Paris,  dans  l’intérêt  des  consommateurs,  s’est 
mise  à fournir  du  sucre  aux  marchands,  sous  la  réserve 
que  ceux-ci  le  revendent  dans  certaines  conditions  ; 
tout  considéré,  son  intervention  paraît  avoir  été  utile 
et  avoir  contenu,  sinon  réduit,  la  hausse  du  sucre. 

Parmi  les  denrées  coloniales,  le  café  n’a  nullement 
haussé  : celui  du  Brésil  (Santos),  qui  est  la  qualité  la 
plus  courante,  aurait  même  fléchi,  en  entrepôt,  de  3 à 
4 p.  100  relativement  à l’an  dernier  et  de  20  p.  100  par 
rapport  à l’année  1913;  le  thé,  au  contraire,  a renchéri, 
également  en  entrepôt,  de  30  à 40  p.  100,  et  le  cacao 
d’environ  50  p.  100. 

On  disserte  beaucoup  en  ce  qui  concerne  les  légumes 
et  les  fruits  ; il  ne  paraît  pas  y avoir  à ce  sujet  une 
forte  hausse  générale,  sensible  du  moins  ; cela  dépend 
des  sortes  et  aussi  des  localités. 

La  généralité  des  huiles  a monté  de  30  à 40  p.  100 
environ  : celles  de  colza  épurées  valent  122  francs  les 
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100  kilogrammes,  au  lieu  de  81  fr.  7o  en  1914  et  de- 
8G  fr.  oO  en  1913;  celles  de  lin  se  tiennent  à 77  fr.  50, 
contre  00  fr.  :23  et  03  francs  respectivement  dans  clia- 
CLine  des  deux  années  précédentes. 

Le  pétrole,  en  Angleterre  du  moins,  tout  en  ayant 
monté  relativement  à 1914  (8  pence  3/4  le  gallon  de 
4 litres  54,  contre  7 pence  i/2),  se  retrouve  au  même 
pri.x  qu’en  1913  ; mais  il  s’agit  là  de  vente  en  gros;  et  les 
choses  se  passent  tout  autrement  au  détail,  du  moins  en 
France,  ofi  cette  denrée  est  très  rare-. 

Le  cuir,  en  entrepôt,  a haussé  d’environ  50  100. 

Un  article  qui  a formidablement  monté  est  le  char- 
bon : en  Angleterre,  celui  de  Newcastle  est  porté,  dans 
les  tableaux  du  journal  spécial  le  Siatist,  pour  25  shil- 
lings la  tonne,  ou  31  fr.  25,  contre  14  sh.  0 (18  fr.  10)  en 
1914  et  10  sh.  3 (20  fr.  30)  en  1913  ; il  a ainsi  augmenté 
de  50  à 80  p.  100  suivant  le  terme  de  comparaison.  Quant 
au  Cardiff,  il  est  tellement  rare  qu’on  ne  le  cote  plus. 

A Paris,  nous  avons  sous  les  jmux  une  circulaire  qui 
presse  les  clients  d’une  maison  de  combustibles  de  s’ap- 
provisionner pour  l’hiver  et  leur  offre,  pour  les  attirer, 
les  prix  de  98  francs  la  tonne  pour  la  gailleterie  (gros 
morceaux)  et  de  100  francs  pour  les  têtes  de  moineaux, 
descendant  à 83  ou  87  francs  pour  le  charbon  de  calori- 
fère. 11  y a sur  les  bois  de  toutes  sortes  une  hausse  ana- 
logue à celle  sur  le  charbon. 

On  connaît  l’énorme  hausse  de  la  plupart  des  métaux; 
le  tableau  suivant  en  fournit  la  démonstration  : 

Fin  niai  Fin  mai  Fhv  mai 

1915.  1914,  1913. 


Livres  sterlinfj  la  tonne. 

Caivre-Standard 18  11/6  68  1/6  68  1/6- 

Étaiu  (anglais) 163  1.50-151  220-222 

Etain  (des  Détroits) 168  130  218^ 

Plomb  doux 20  3 19  19  13-19  17/6 

Zinc  82  21  7/6  23 

Mercure  (73  Ib)  la  bouteille 12  12/6  7 7 10 

Aluminium 100-103  81-83  88-92; 

Antimoine-Regulus 115-120  26  13-28  31-33. 
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On  voit  que  l’antimoine  a plus  que  quadruplé;  le  zinc, 
qui,  il  est  vrai,  avait  considérablement  baissé  les  années 
précédentes,  a presque  quadruplé  également;  le  mercure 
s’est  élevé  de  70  p.  100;  raluminium,  de  25  p.  100;  le 
cuivre  o.  monté  d’environ  15  p.  100;  le  plomb,  dont  les 
cours  étaient  très  élevés  depuis  quelques  années,  par 
suite  de  la  presque  cessation  de  la  production  au  xMexi- 
que,  n’a  monté  que  de  G p.  100,  et  l’étain  de  12  p.  100, 
par  rapport  à 1914,  ce  dernier  métal  étant  en  gros  recul 
relativement  à 1913;  la  hausse  des  premiers  de  ces  mé- 
taux intéresse  surtout  les  munitions;  le  cuivre,  toute- 
fois, intéresse  aussi  l’agriculture  pour  le  traitement  des 
vignes. 

En  résumé,  et  en  s’en  tenant  aux  tout  principaux  arti- 
cles de  consommation  populaire  directe,  la  hausse  est 
surtout  forte  sur  le  charbon  et  sur  le  sucre;  elle  est  sen- 
siblement moindre  sur  la  viande,  et  beaucoup  moindre 
encore  sur  le  pain. 

Il  était  naturel  que  la  guerre,  réduisant  la  main-d’œu- 
vre et  les  transports,  restreignant  aussi  le  crédit,  ren- 
chérît tout.  Ce  renchérissement  est  en  France,  pour  les 
denrées  d’alimentation,  plutôt  moindre,  dans  l'ensem- 
ble, qu’en  Angleterre;  cela  inflige  des  privations,  mais 
elles  sont  tolérables,  et,  en  définitive,  ces  épreuves,  bien 
moindres,  certes,  que  chez  nos  ennemis,  ou  que  môme 
dans  nos  déxDartements  envahis,  sont  supx:>ortée3  avec 
beaucoup  de  |3atience  ; c’est  encore  le  moindre  des  maux 
qu’impose  la  nécessité  de  repousser  la  nation  de  proie 
€t  d’assurer  l’indéiiendance  du  pays. 
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QUARANTE-CINQUIÈME  SEMAINE 

Du  4 au  10  juin  19  1o. 

Evacuation  de  Przeinysl  par  les  Russes.  — Le  repli  russe  a le  carac- 
tère d’une  retraite,  non  d’une  défaite. 

Les  coüimuniqués  français  rétrospectifs  sur  les  combats  dans  le 
Nord  et  en  Argonne  : on  désirerait  dans  ces  récits  des  noms  pro- 
pres de  combattants.  — La  prise  du  Labyrinthe;  celle  de  la  ferme 
Quennevières,  au  nord  de  l'Aisne. 

Déclarations  du  ïjremier  ministre,  M.  Asquith,  au  Parlement  an- 
glais : chiffre  officiel  des  pertes  britanniques  sur  terre  au  31  mai. 
Action  des  troupes  italiennes  au  Trentin  et  sur  les  rives  del’Isonzo. 
La  piraterie  teutonne  sous-marine  et  aéiâenne  : nouveau  raid  de 
zeppelins  en  Angleterre;  récapitulation  du  nombre  de  leurs  vic- 
times. — Un  aviateur  britannique  détruit  un  zeppelin  au-dessus 
de  G and. 

Desseins  annexionnistes  formulés  par  le  comité  directeur  du  parti 
national  libéral  en  Allemagne  et  par  le  roi  de  Bavière. 
Démission  du  secrétaire  d’Etat  américain  Bryan. 

Les  Lusses  ont  évacué  la  ville  importante  de  Prze- 
mysl,  en  Galicie,  le  3 juin  au  petit  jour.  Ils  en  avaient 
commencé  le  siège  au  mois  de  novembre,  puis  avaient 
dû  plusieurs  fois  l’interrompre;  ils  s’étaient  définitive- 
ment emparés  de  la  place  le  22  mars,  en  capturant  une 
armée  de  120.000  Autrichiens  et  1.000  canons;  la  ville 
avait  été  complètement  démantelée  par  le  siège.  Ce  fut 
pour  nos  alliés  un  très  gros  succès,  et,  pendant  les 
semaines  qui  suivirent,  on  put  croire  que,  devenus  pos- 
sesseurs des  principaux  cols  des  Carpathes,  ils  allaient, 
dans  les  mois  suivants,  se  rendre  maîtres  de  la  Hongrie. 

L’énorme  effort  fait  par  les  Allemands,  de  concert 
avec  les  Austro-Hongrois,  dans  une  bataille  commencée 
aux  premiers  jours  de  mai  et  poursuivie,  pendant  un 
mois  sur  un  front  de  plus  de  300  kilomètres,  avec  une 
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très  grande  supériorité  d’artillerie  lourde  et  de  muni- 
tions, amena  les  Russes  à se  replier  de  loO  kilomètres 
en  arrière  de  leurs  positions  de  la  fin  du  mois  de  mars, 
liais,  pour  redresser  et  resserrer  leur  front,  à abandon- 
ner Przemysl  en  retirant  leurs  troupes  intactes  et  leur 
matériel  intégral. 

Quoique  cet  échec  n’ait  nullement  les  proportions 
qu’avait  eues  le  triomphe  du  ^2  mars,  ce  n’en  est  pas 
moins,  on  doit  le  reconnaître,  un  gros  échec  : il  aura 
retardé  de  deux  ou  trois  mois,  si,  comme  nous  l’espé- 
rons, nos  alliés  reprennent  le  dessus,  leur  marche  en 
avant.  Cela  peut  être  compensé  sur  le  front  occidental 
et  sur  le  front  méridional,  ou  peut-être,  si  certains 
concours  attendus  se  produisent,  sur  le  front  oriental 
lui-même. 

Le  ehancelier  de  Bethmann-Holweg , dans  son  dis- 
cours au  Reichstag,  le  i28  mai  dernier,  disait  que,  en 
France,  « on  ne  sait  rien  des  grandes  défaites  subies 
par  les  Russes,  même  celles  de  l’an  passé  ».  Cette  décla- 
ration était  tout  à fait  inexacte.  Nous  n’avons  rien  ignoré 
des  revers  essuyés  par  les  Russes  à trois  reprises  depuis 
■le  début  de  la  guerre,  à quatre  reprises  même,  y com- 
pris le  revers  récent;  nous  avons  noté  soigneusement 
le  flux  et  le  reflux  des  armées  russes;  mais  le  chancelier 
de  Bethmann-Holweg  se  sert  d’une  expression  inexacte 
quand  il  parle  des  « grandes  défaites  subies  par  les  Rus- 
ses ».  Nos  alliés  ont  subi  des  revers,  non  des  défaites.  Au 
sens  militaire,  comme  au  sens  étymologique,  le  terme 
défaite  ne  peut  s’appliquer  qu’à  une  armée,  sinon  dé- 
truite, du  moins  complètement  rompue,  disloquée,  inca- 
pable de  tenir  la  campagne  pendant  plusieurs  mois. 

Les  Russes  n’ont  jamais  été  mis  en  cet  état;  à 1 heure 
présente,  après  l’évacuation  de  Przemysl,  ils  continuent 
à opposer  à l’ennemi  sur  le  San,  sur  les  deux  rives  du 
Dniester,  entre  Przemysl  et  Lemberg,  une  résistance 
acharnée;  ils  ont  des  succès  tout  au  moins  locaux;  ils 
font  des  prisonniers.  Les  Allemands  j>a.rviendront-ils  a 
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prendre  Lemberg?  L’événement  le  montrera.  Mais  les 
armées  russes  continuent  d’être  un  facteur  des  plus 
actifs,  des  plus  énergiques,  et  rien  n’indique  qu’elles 
ne  doivent  pas  reprendre  le  dessus,  comme  les  trois  fois 
précédentes. 

Les  Allemands  et  les  Austro-Hongrois  perdent  un 
nombre  d’hommes  énorme,  et  le  moment  approche  où 
l’écart  des  effectifs  va  être  considérable  en  faveur  de  la 
Quadruple- Alliance  et  de  ses  alliés.  C’est,  de  plus  en 
plus,  une  guerre  d’usure;  une  telle  guerre  ne  peut  que 
tourner  en  faveur  de  ceux  qui  ont,  dans  leur  j)opulation, 
le  plus  grand  fonds  de  renouvellement,  en  même  temps 
que  la  plus  grande  force  morale. 

Cette  force  morale,  elle  éclate  chaque  jour  davantage 
sur  le  front  occidental  de  la  lutte.  Les  combats  glorieux 
et  efficaces  ’&'y  succèdent,  particulièrement  depuis  la  se- 
conde quinzaine  de  mai.  T/administration  de  la  guerre, 
qui,  on  se  le  rappelle,  dans  les  premiers  mois  de  la 
lutte,  ne  livrait  au  public  que  des  communiqués  si  brefs 
et  si  secs,  avec  cette  tnention  finale  habituelle  : « Situa- 
tion inchangée  »,  x)>-iblie  maintenant,  outre  ses  conâmu- 
nications  journalières  abondantes  et  détaillées,  des 
résumés  rétrospectifs  du  plus  haut  intérêt,  à la  gloire 
de  nos  héros,  de  nos  « poilus  »,  comme  ils  s’appellent, 
car  il  faut  bien  prononcer  ce  terme,  qui  deviendra  histo- 
rique. 

C’est  ainsi  que  l’on  a eu  successivement,  depuis  une 
quinzaine  de  jours,  les  récits  officiels  sur  les  combats 
de  Neuville- Saint-  Vaast,  du  9 au  15  mai  ; nos  Succès  sur 
1’Ys67'^  du  24avi'il  au  18  mai;  Y Echec  allemand  de  Ville- 
sui'-Tourbe,  du  21  mai  ; la  Conquête  du  massif  de  JLore.tte, 
du  9 au  22  mai;  la  Conquête  du  bois  le  Prêtre,  qui  prit 
plusieurs  mois;  oros  Sapeuo's  dans  la  bataille  d’Arras^ 
notre  Succès  d' Ablain-Saint-Nazaire,  des  28  et  29  mai; 
le  Compte  rendu  des  combats  de  Lorette,  par  un  officier 
allemand,  d’après  son  carnet  ; la  Prise  de  la  sucrerie  de 
Souciiez,  du  51  mai  au  1®^’ juin;  V Enlèvement  du  sailUmt 
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de  Qucnnevières  (entre  Oise  et  Aisne),  les  5 et  6 juin*. 
Encore  cette  nomenclature  récente  doit-elle  être  incom- 
plète, quekxues-uns  de  ces  récits  officiels  ayant  xdu  nous 
échapper. 

Certains  se  plaignent  que,  dans  ces  récits,  il  n’y  ait  pas 
de  noms  propres  de  chefs  et  de  soldats  ; c’est,  en  eflet, 
une  lacune;  nous  ignorons  si  les  nécessités  militaires 
l’imposent. 

Faisons  une  place  à part  à une  publication  officielle 
rétrospective  de  la  plus  haute  importance,  celle  qui 
vient  de  paraître  dans  le  Bulletin  des  armées,  relatant  les 
Ordres  du  général  Joffre,  du  25  août  au  4 septembre,  pour 
la  préparation  de  la  bataille  de  la  Marne;  on  y voit  que 
cette  magnitique  victoire  n’a  eu  rien  de  fortuit,  qu’elle 
a été  préparée  avec  la  méthode  la  plus  minutieuse  et  la 
plus  sûre. 

Dans  la  série  récente  d’actions  brillantes  et  heureuses, 
éclatent  l’élan  et  l’ascendant  de  nos  troupes.  C’est,  en 
général,  autour  d’Arras  que  se  livrent  tous  ces  combats. 
Dans  ces  dernières  journées,  c’est  au  « Labyrinthe  », 
nom  pittoresque  et  exact  donné  par  nos  troupiers  à un 
dédale  inextricable  de  tranchées  en  un  point  x>articuliè- 
rement  difficile  ; c’est  aussi  près  d’Hébuterne,  toujours 
dans  cette  région,  que  la  lutte  a été  le  plus  acharnée; 
nous  avons  fait  ici  des  prisonniers  par  centaines,  avan- 
çant d’un  kilomètre  sur  un  front  de  1.800  mètres. 

Sur  un  autre  point  de  nos  lignes,  resté  calme  depuis 
bien  longtemps,  au  nord  de  l’Aisne,  à l’est  de  drac^^-le- 
Mont,  devant  la  ferme  de  Quennevières,  nous  avons  pris 
une  offensive  très  heureuse,  enlevant  deux  rangs  de 
tranchées  ennemies,  détruisant  trois  canons  de  77,  cap- 
turant vingt  mitrailleuses  et  mettant  hors  de  combat 
plus  de  3.000  ennemis,  morts  et  x^risonniers,  blessés  non 
compris.  En  Champagne  aussi,  jirès  de  Beauséjour, 
nous  avons  eu  des  luttes  favorables. 


1.  Voir,  sur  ces  différentes 
30  mai,  des  3,  4 et  6 juin. 


affaires,  \a  Journal  officiel  des 


IS,  22,  23,  27  et 
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Le  communiqué  du  7 juin  déclare  : « A Vauquois,  nous 
avons,  par  représailles,  aspergé  de  liquide  entlammé 
les  tranchées  de  rennemi,  qui  a riposté  par  un  bombar- 
dement. » 

Les  Allemands,  en  outre,  avec  un  de  ces  mortiers 
géants  qu'ils  atTectionnent  et  qui  ont  une  portée  de  plu- 
sieurs dizaines  de  kilomètres,  ont  jeté,  sans  résultat, 
quelques  bombes  sur  Verdun.  Cela  peut  avoir  répandu 
chez  eux  le  bruit  qu’ils  avaient  i^ris  ou  allaient  prendre 
cette  ville. 

Le  président  du  ministère  anglais,  M.  Asquith,  s’est 
rendu  dons  les  tranchées  britanniques  des  Flandres, 
portant  à ses  brillantes  troupes  le  salut  et  les  félicita- 
tions de  la  nation.  A son  retour,  M.  Asquith  a fait  con- 
naître au  Parlement  que,  à la  date  du  31  mai,  sur  le 
front  occidental  et  aux  Dardanelles,  les  pertes  britan- 
niques s’élevaient  à IÜ.9o5  officiers  et  258.069  soldats, 
soit  3.327  ofticiers  tués,  6.498  blessés  et  1.130  disparus; 
47.015  soldats  tués,  147.482  blessés  et  52.617  disparus; 
même  en  tenant  compte  de  ce  que  la  moitié  environ 
des  blessés  ont  pu,  sans  doute,  reprendre  le  service, 
on  voit  que  le  chiffre  net  des  pertes  britanniques  est  fort 
élevé  et  doit  osciller  autour  de  200.000  hommes,  dont 
plus  de  50.000  morts. 

Aux  Dardanelles,  la  lutte  devient  chaque  jour  plus  vive, 
nos  troupes  d’une  part,  et  les  troupes  britanniques  de 
l’autre,  composées  en  grande  partie  d’Australiens  et  de 
Néo-Zélandais,  y montrant  la  plus  magnifique  vaillance. 

Les  Italiens,  sans  attendre  que  leur  mobilisation  soit 
terminée,  poussent  en  avant  avec  décision;  ils  prennent 
possession  de  nombreux  forts  au  Trentin  et  s'établis- 
sent solidement,  en  Carniole,  sur  les  deux  rives  de  l’I- 
sonzo.  C’est  là,  d’ailleurs,  une  oeuvre  préliminaire, 
comme  le  dit  leur  communiqué  officiel  du  5 juin  : « Les 
mouyements  de  concentration  des  grandes  masses  s’ef- 
fectuent avec  ordre,  ainsi  que  la  mise  en  action  de  tout 
le  comple.xe  organisme  des  services.  » 
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I La  piraterie  allemande  continue  de  se  donner  libre 
cours  sur  mer;  elle  y a été  plus  heureuse  que  la  semaine 
; précédente  : d’après  les  déclarations  de  l’amirauté  bri- 
tannique, dans  la  semaine  qui  s’est  terminée  le  2 juin, 
, 1.382  navires  de  commerce  sont  entrés  dans  les  ports 
anglais  ou  en  sont  sortis  : huit  navires  marchands  an- 
glais, d’un  tonnage  de  23.868  tonnes,  ont  été  coulés  par 
des  sous-marins.  Il  faut  se  rappeler  que  l’Angleterre  a 
une  marine  marchande  d’un  tonnage  de  20  millions  de 
tonnes,  exactement  19.179.177  tonnes  à la  fin  de  1912, 
et  il  augmente  chaque  année L 

Dans  les  tout  derniers  jours,  les  sous-marins  teutons 
paraissent  s’en  être  pris  particulièrement  aux  navires 
neutres  : c’est  ainsi  qu’ils  auraient  coulé  la  goélette 
. danoise  Salvador,  le  vapeur  suédois  Lapland-ISovik,  le 
vapeur  .norvégien  Glitlertind  (717  tonnes),  le  vapeur 
norvégien  Trxidwang  (1.041  tonnes)  et  le  voilier  norvé- 
gien Superb  (1.393  tonnes). 

M.  Bal  four  a annoncé  au  parlement  qu’un  navire  an- 
glais a coulé  un  sous-marin  teuton,  dont  tout  l’équipage 
a été  capturé. 

La  première  quinzaine  de  juin  restera  célèbre  dans 
les  fastes  de  l’aviation.  Notons  que  29  avions  français 
sont  allés  bombarder,  le  3 juin,  le  quartier  général  du 
kronprinz  et  y ont  jeté  avec  succès  178  obus. 

Les  journaux  anglais  ont  publié  un  relevé  statistique 
d’où  il  appert  que,  dans  les  onze  raids  que  les  zeppelins 
ont  faits  sur  l’Angleterre  orientale,  jusqu’à  la  fin  du  mois 
de  mai,  ces  machines  d’assassinat  ont  jeté  4Ü8  bombes 
et  tué,  en  tout,  16  personnes;  c’était,  concluait  la  note, 
un  « bilan  misérable  ».  Il  faut  dire,  toutetois,  qu  un  dou- 
zième raid  de  zeppelins  sur  la  Grande-Bretagne,  dans 
la  nuit  du  7 au  8 juin,  a fait  une  besogne  assassine  plus 
considérable;  il  a tué  cinq  personnes  et  en  a blessé  qua- 
rante. 

1.  Voir  le  Slolisticdl  Abfih'act  for  the  Liiited  Kinf/doni  from  iS9S  to  1912, 
p.  326. 
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Deux  aviateurs  anglais,  pour  prévenir  ces  sinistres 
exploits,  ont  avec  succès  jeté  des  bombes  sur  un  hangar 
de  dirigeables,  à Evéré,  au  nord  de  Bruxelles,  et  y ont 
provoqué  un  incendie. 

Voici,  toutefois,  la  grande  aventure  dont  une  de  ces 
machines  d'assassinat  a fait  les  frais  et  a été  victime. 
En  hardi  et  habile  aviateur  britannique,  l’enseigne 
Warneford,  a léussi,  en  Belgique,  à survoler  un  zep- 
pelin, l’a  incendié  avec  des  bombes,  de  sorte  qu’il  est 
tombé  détruit,  avec  son  équipage  de  vingt-huit  hommes 
mort  ou  expirant.  Cet  aviateur,  âgé  de  vingt-trois  ans, 
ne  pratiquait  l'aviation  que  depuis  le  24  février  dernier, 
et  n’avait  de  certificat  que  depuis  le  lo  mars.  Voilà  une 
incomparable  prouesse  toute  militaire.  Malheureuse- 
ment, en  s’effondrant  enflammé  sur  un  couvent  de  bé- 
guines, à Gand,  le  zeppelin  expirant  a tué  deux  infir- 
mières et  deux  orphelins. 

Les  Allemands  continuent  à ne  rêver  que  de  crimes; 
ils  ont  étalé,  ces  jours  derniers,  toutes  leurs  convoitises 
de  territoires.  Le  comité  directeur  du  parti  national 
libéral,  qui  est  le  parti  gouvernemental  classique,  a voté 
l'ordre  du  jour  suivant  : 

A rimauimité,  le  comité  a exprimé  le  vœu  que  le  gouvernement 
'tire  toutes  les  conséquences  politiques  des  succès  obtenus  par 
l’armée  et  la  (lotte.  A l’ouest,  il  laudra  annexer  à l’empire  allemand 
les  territoires  nécessaires  j^our  assurer  et  fortiiier  la  situation  de 
J’empire  sur  terre  et  sur  mer.  A l’est,  il  ne  faudra  pas  seulement 
tracer  une  frontière  plus  avantageuse  au  point  de  vue  stratégique, 
il  faudra  aussi  acquérir  de  nouveaux  territoires  de  peuplement.  Le 
•<lomaine  colonial  de  l’empire  allemand  devra  subir  un  accroisse- 
ment correspondant  à l’étendue  et  à l’importance  des  intérêts  com- 
merciaux de  l’Allemagne. 

Le  roi  de  Bavière,  d’autre  part,  dans  un  discours  qu’il 
vient  de  j^rononcer  à Munich,  au  banquet  de  la  Ligue 
des  canaux,  a déclaré  qu’il  faut  que  l’Allemagne  jjossède 
désormais  l’estuaire  du  IV’nin,  et  il  a ajouté  : 

Dix  mois  se  sont  écoulés,  et  beaucoup  de  sang  précieux  a été 


419 


43c  SEMAINE  (DU  4 AU  10  JUIN  1915) 

versé,  mais  ce  u’aiira  pas  été  en  vain.  Renrorcer  l’empire  allemand, 
l’étendre  au  delà  des  frontières  autant  qu’il  est  nécessaire  pour  nous 
assurer  contre  les  attaques  futures,  voilà  quels  seront  les  fruits  de 
la  guerre. 

Yoilà  bien  l’éternelle  nation  de  proie;  ces  affirmations 
s’ajoutent  à celles  des  orateurs  au  lleichstag,  dont  nous 
parlions  il  y a huit  Jours;  l’Allemagne  entend  i^our  le 
moment  absorber  la  Belgique  et  le  Congo  belge;  puis, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  la  Hollande  et  les 
colonies  néerlandaises;  voilà  les  repas  que  se  prépare 
aujourd’hui  l’ogre  allemand;  plus  tard  il  se  propose  d’y 
enjoindre  d’autres;  maison  peut  compter  que  la  guerre 
présente,  poussée  par  la  Quadruple-Entente  jusqu’au 
complet  triomphe,  refrénera  pour  longtemps  la  bouli- 
mie teutonne. 

Il  n’.y  a rien  de  nouveau  dans  le  différend  entre  les- 
Etats-Unis  et  l’Allemagne,  sinon  la  démission  du  secré- 
taire d’Etat  américain  Bryan,  le  pacifiste  par  excellence- 
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QUARANTE-SIXIÈME  SEMAINE 

Du  //  au  17  juin  1915. 

La  poussée  allemande  en  Courlande,  en  Pologne  et  en  Galicie  : 
résistance  opiniâtre  des  Russes.  — Mesures  prises  par  le  gou- 
vernement autrichien  contre  des  régiments  tchèques  qui  avaient 
fait  défection. 

Sur  le  front  occidental,  lutte  des  Belges  et  des  Anglais  en  Belgique 
et  dans  la  région  de  la  Bassée.  — Notre  avance  sur  diverses  par- 
ties du  front,  notamment  en  Alsace  sur  les  rives  de  la  haute 
Fecht.  — Inventaire  de  notre  butin  en  avant  de  Neuville-Saint- 
Vaast. 

Les  Allemands  bombardent  Compiègne,  Soissons  et  Reims. 

Action  des  Italiens  en  Tyrol  et  en  Garniole. 

Les  Serbes  répriment  les  clans  albanais. 

La  lutte  aux  Dardanelles. 

Total  des  vies  de  soldats  et  marins  britanniques  perdues  : compa- 
raison avec  les  mêmes  pertes  françaises. 

La  semaine  des  sous-maiûns.  — Douzième  raid  de  zeppelins  en 
Angleterre. 

A titre  de  représailles  contre  les  méfaits  teutons,  une  escadrille  d’a- 
vions français  bombarde  Carlsruhe. 

Appréciation  sur  la  démission  du  secrétaire  d’Etat  américain  Bryan. 
Les  élections  grecques  donnent  une  grande  majorité  à M.  Venizelos. 
Déclarations  â la  Chambre  des  communes  de  M.  Asquith  xDour  la 
continuation  de  la  guerre  jusqu’au  succès  complet.  Les  dépenses 
britanniques  atteignent  2 milliards  un  quart  de  francs  par  mois. 

Il  est  naturel  que,  depuis  l’évacuation  de  Przemysl, 
le  3 juin  au  petit  jour,  par  les  Russes,  rattenlion  se 
porte  d’abord  sur  le  front  oriental  de  l’immense  guerre 
qui  absorbe  l’Europe  j)resque  entière.  Les  armées  russes 
él aient-elles , comme  le  prétendaient  les  Allemands, 
brisées,  disloquées,  incapables  d’une  résistance  énergi- 
que, méthodique  et  efficace?  Nous  opinions,  il  y a huit 
jours,  qu’il  n’en  était  rien. 

Le  temps  jusqu’ici  a justihé  nos  prévisions.  Depuis 


; près  de  quinze  jours  qu’ils  ont  évacué  Przemysl,  les 
Musses  soutiennenl,  sur  tout  le  front  sinueux  de  1.200  à 
f 1.500  kiloniètres  de  la  Courlande  a la  Bukovine,  une 
■ lutte  acharnée,  avec  des  péripéties  diverses,  mais  où 
nos  alliés  obtiennent  des  succès  locaux  contre  les  Alle- 
mands et  les  Austro-Hongrois, 
j;  Nous  laisserons  de  côté  la  poussée  teutonne  en  Cour- 
lande  qui  s’est,  dans  une  certaine  mesure,  accentuée, 
les  Allemands  ayant  peut-être  comme  objectif,  sur  terre 
et  sur  la  Baltique,  le  port  important  de  Riga  et  la  con- 
quête des  fameux  « territoires  de  peuplement  ou  de 
colonisation»  dont  parlait  follement  le  Comité  directeur 
i du  parti  libéral  national  allemand,  ainsi  que  nous  le  rap- 
! portions  il  y a huit  joursk  Ces  opérations  allemandes 
i en  Courlande  ne  paraissent  avoir,  dans  les  circons- 
I tances  présentes  du  moins,  qu’un  caractère  épisodique. 

Î!  Aucun  coup  essentiel  ne  peut  y être  frappé. 

Il  semble  aussi  que  la  nouvelle  offensive  teutonne, 
I au  nord  et  au  centre  de  la  Pologne,  sur  les  champs  de 
bataille  hivernaux  du  côté  de  Prasnyscb.  et  du  côté  de 
la  Bzoura,  n’ait  actuelleme-nt  que  le  caractère  d’une 

I:  diversion,  quoique  certains  critiques  militaires  attri- 
! huent  aux  Allemands  le  dessein  d’efïectuer  une  nouvelle 
; poussée  sur  Varsovie. 

; C’est  bien  en  Galicie  que  continue  à se  livrer  la  ba- 
! taille  colossale  commencée  dans  les  premiers  jours  de 
I mai.  Depuis  le  3 juin  que  les  Busses  ont  évacué  Przemysl 
i et  resserré  leur  front,  pas  un  jour  ne  passe  sur  les  300 
; ou  400  kilomètres  de  la  lutte  en  cette  région,  sans  com- 
I bats  acharnés.  Les  péripéties  sont  diverses  : il  est  inutile 
ji  d’entrer  ici  dans  une  description  des  lieux,  des  multiples 
; rivières,  dont  les  deux  parties  se  disputent  la  posses- 
I sion.  Il  est  certain  que,  après  trois  journées  de  lutte, 

' les  Busses  ont,  le  10  juin,  rejeté  sur  la  rive  droite  du 
I Dniester  les  grandes  forces  ennemies  qui  avaient  j)assé 
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sur  la  riv.e  gauche  du  fleuve,  près  de  Jourawno;  ils  ont 
laU  prisonniers,  d’après  le  communiqué  russe,  348  offi- 
ciers et  13.431  soldats,  pris  soixante-dix-huit  mitrail- 
leuses et  dix-sept  pièces  de  canon.  D'autre  part,  les 
Austro-Allemands  seraient  parvenus  à franchir  de  nou- 
veau le  Dniester,  mais  sensiblement  plus  au  sud.  Ils 
paraissent  toujours  avoir  en  vue  Lemberg*.  Dans  l’en- 
semble, les  opérations  en  Galicie  resteraient  encore 
indécises;  mais  on  peut  avoir  l’espoir  que,  recevant  des 
renforts  et  des  munitions,  dont  rinsuffisance  a été  la 
cause  de  leurs  revers,  les  Russes  pourront  reprendre 
leur  marche  en  avant. 

Le  gouvernement  russe  vient  de  fermer  au  commerce 
privé  les  lignes  ferrées  desservant  Arkhangel,  pour  les 
réserver  au  transiDort  des  munitions.  D’autre  part,  on 
annonce  qu’il  vient  de  conclure  avec  la  Compagnie  du 
Ganadian  Pacific,  qui,  outre  ses  lignes  ferrées,  possède 
une  flotte  active,  une  convention  pour  amener  à Vladi- 
vostok les  munitions  ou  armements  fabriqués  dans  les 
usines  de  l’Est-Ganadien;  il  y a là,  jusqu’en  Galicie,  un 
transport  d’une  vingtaine  de  mille  kilomètres. 

On  a remarqué  la  quantité  de  prisonniers  que  les 
Russes  font,  parfois  dans  des  affaires  qui  ne  paraissent 
pas  tourner  à leur  avantage.  On  rapporte,  à ce  propos, 
que  deux  régiments  tchèques  d’infanterie,  le  28®  (Pra- 
gue) et  le  32®  (Pilsen),  se  seraient  rendus  sans  com- 
bat. Un  ordre  de  l’empereur  François-Joseph  aurait 
décidé  que  le  n°  28  d’infanterie  serait  à tout  jamais  rayé 
des  cadres  de  l’armée  autrichienne.  Ces  défections,  si 
elles  sont  confirmées,  constituent  un  symptôme  des 
plus  heureux.  Il  ne  faudrait  pas  croire,  toutefois,  que  ce 
soit  là  la  cause  principale  des  nombreux  prisonniers 
que  font  les  Russes.  C’est  ainsi  qu’un  communiqué  de 
Pétrograd,  du  11  juin,  révèle  que  parmi  les  prisonniers- 
faits  à Jourawno  se  trouve  une  compagnie  entière  d’un 
régiment  prussien  de  fusiliers  de  la  garde. 

Les  pertes  allemandes  en  Galicie  sont  colossales  ^ 
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aussi  le  gouvernement  allemand  vient-il  d’interdire  que 
1 on  publie  « la  totalisation  » des  pertes  germaniques. 

Sur  le  front  occidental,  les  Belges  ont,  avec  succès, 
poussé  des  détachements  sur  la  rive  droite  de  l’Yser, 
au  sud  de  Dixmude.  Les  Anglais  ont  livré  des  combats 
dans  la  région  de  la  Bassée,  à l’est  de  Festubert,  et 
également  au  nord  de  llooge,  près  d’Ypres,  où  ils 
auraient  pris  deux  lignes  de  tranchées. 

Quant  à nous,  nous  avons  continué  et  étendu  notre 
offensive  lieureuse  dams  la  région  autour  d’Arras,  aux 
environs  de  Lorette  et  du  fameux  Labyrinthe,  qu’il  faut 
conquérir  boyau  par  boyau.  Nous  avons,  d’autre  part, 
effectué  des  progrès  du  côté  de  Tracy-le-Mont , en  Lor- 
raine aussi,  dans  la  forêt  de  Parroy  et  d'Emberménil ; 
dans  les  Vosges,  nous  avons  réalisé  des  progrès  impor- 
tants sur  les  deux  rives  de  la  haute  Fecht,  nous  empa- 
rant du  Braunkopf,  où  nous  avons  fait  340  prisonniers 
non  blessés,  pris  beaucoup  de  materiel,  de  nombreux 
fusils  et  300,000  cartouches. 

L’administration  de  la  guerre  a publié  un  commu- 
niqué spécial  sur  la  prise  des  tranchées  deToutvent  (au 
sud  d’Hébuterne).  Le  communiqué  du  11  juin  (15  heu- 
res) donne  des  détails  intéressants  sur  les  résultats  de 
notre  action  en  avant  de  Neuville-Saint-Vaast  : 

L’inventaire  du  butin,  qui  se  poursuit  encore,  nous  a déjà  permis 
de  trouvei’ dans  les  décombres  3 pièces  de  77,  3 lance-bombes,  une 
quinzaine  de  mitrailleuses  ensevelies  ou  endommagées,  des  mil- 
liers de  grenades,  800.000  cartouches,  1.000  fusils,  des  appareils 
incendiaires,  des  obus  de  103,  des  outils  de  pai*c  en  très  grande 
quantité,  de  nombreuses  caisses  d’explosifs,  d’équipements  et  de 
vivres. 

Dans  toutes  ces  rencontres,  nos  troupes  montrent 
une  magniûque  vaillance  et  prennent  l’ascendant  sur 
l’ennemi. 

Les  Allemands  ont  jeté  deux  gros  obus  de  380  sur 
'Compïègne,  120  obus  sur  Soissons,  et  de  nouveau  une 
centaine  d’obus  sur  Reims,  trois  villes  ouvertes. 
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Les  Italiens  continuent,  au  Tyrol  et  en  Carniole,  à 
faire  de  Lexcellente  besogne.  Il  y a déjà  quelques 
jours,  on  évaluait  à 4.000  kilomètres  carrés,  soit  à une 
surface  représentant  les  deux  tiers  d’un  département 
français  moyen,  le  terril oire  jadis  austro-hongrois 
qu’ils  occupent;  ils  se  fortifient  sur  l’Isonzo  et  se  sont 
emparés  de  la  ville  de  Gradiska.  Dans  un  seul  engage- 
ment, à Freikopel,  ils  ont  mis  près  d’un  millier  d’Autri- 
chiens hors  de  combat.  Ils  sont  aujourd’hui  devant 
Gorilz  et,  en  une  rencontre  près  de  cette  ville,  ils  ont 
infligé  aux  Autrichiens  une  perte  de  2.000  hommes.  Il 
est  probable  que  leur  action,  si  rapide  et  si  heureuse, 
va  encore  prendre  de  l'ampleur  au  début  de  l’été. 

Les  SerlDes  ont  mis  à la  raison  les  clans  albanais  qui 
envahissaient  et  pillaient  la  zone  frontière  delà  Serbie; 
il  paraît  prol)able  que,  ayant  pris  un  légitime  et  néces- 
saire repos  après  leurs  luttes  intrépides  et  prolongées, 
ils  seront  bientôt  en  état  d’effectuer  une  pointe  efficace 
en  territoire  autrichien. 

On  a publié  un  communiqué  officiel  rétrospectif  des 
opérations  aux  Dardanelles  du  15  mai  au  l®*'juin.  On  se 
rappelle  que  c’estlelO  février  qu’avait  commencé  le  bom- 
bardement hâtif  et  insuffisamment  préparé  de  ce  terrible 
défilé  par  les  flottes  franco-anglaises.  C’est  à partir  du 
25  avril  que  les  troupes  de  terre  anglo-françaises,  com- 
prenant des  contingents  australiens  et  néo-zélandais, 
en  ce  qui  concerne  nos  alliés,  et  des  troupes  noires  en 
ce  qui  nous  touche,  ont  livré  une  série  de  combats  qui 
se  poursuit  avec  le  plus  grand  acharnement.  Nous  ga- 
gnons graduellement  du  terrain,  non  sans  pertes  ; celles- 
ci  sont  importantes;  l’on  compte  toujours  sur  le  succès 
avec  le  temps. 

A la  Chambre  des  communes,  le  premier  ministre, 
M.  Asquith,  a déclaré  que  les  pertes  navales  anglaises 
en  vies  humaines,  officiers  et  hommes,  se  sont  élevées, 
depuis  le  début  de  la  guerre,  à 8.245  ; si  l’on  y joint  les 
50.542  officiers  ou  soldats  de  l’armée  de  terre  qui  ont 
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péri\  on  a,  pour  l’ensemble  des  forces  britanniques,  un 
total  de  58.d8i  tués.  C’est  un  chiffre  notable  pour  les 
effectifs  encore  restreints  que  nos  alliés  ont  mis  en 
ligne  : le  nombre  des  officiers  et  soldats  français  qui 
•ont  péri,  quoiqu’il  ne  soit  pas  ofticiellement  communi- 
qué jusqu’ici,  est  évalué  à environ  cinq  fois  autant. 

La  i^iraterie  allemande  a continué  de  s'étaler  sur  les 
mers  qui  entourent  les  Iles-Britanniques  : dans  la  se- 
maine finissant  le  5 juin,  les  sous-marins  auraient  coulé 

I®  46  navires,  dont  6 neutres,  1 danois,  1 suédois,  4 norvé- 
giens ; il  resterait  40  navires  appartenant  aux:  alliés  qui 
auraient  péi*i  par  torpillage,  dont  2 français,  2 belges 
I et  1 russe  ; les  35  autres  sont  anglais;  mais  29  n’étaient 
que  des  navires  de  pêche  ; il  resterait  donc  G navires 
de  commerce  anglais;  on  n’en  donne  x^as  le  tonnage; 
maisJl  est  joeu  x)robable  qu’il  atteigne  et  surtout  qu’il 
dépasse  une  vingtaine  de  mille  tonnes.  Tout  en  recon- 
, naissant  que  le  nombre  des  sous-marins  teutons  et 
I leur  aire  d’action  se  sont  accrus,  il  n’est  pas  douteux 
; que  leurs  ravages,  quand  on  les  analyse  exactement, 

’ sont  beaucoiq)  moins  redoutables,  sauf  une  action  cV éclat, 
comme  celle  de  la  Lusitania,  en  réalité  qu’en  ax^parence 
; et  ce  n’est  x^sls  cette  œuvre  scélérate,  d’importance 
■ restreinte,  qui  x^Durrait  amener  l’Angleterre  a comx^o- 
: sition. 

, Les  Allemands  x^^ursiiivent  aussi  leur  piraterie  aé- 
rienne; un  zex3X3elin  a visité,  le  15  juin,  la  côte  nord-est 
de  l’Angleterre,  lançant  des  bombes  qui  ont  causé  quel- 
ques incendies  aussitôt  éteints  et  tuant  15  personnes, 
en  blessant  15  autres  ; c’est  le  douzième  raid  sur  la 
Grande-Bretagne  de  ces  machines  d’assassinats  ; ils  se 
succèdent  plus  fréquemment  depuis  quelque  temx^s,  et 
les  deux  derniers  sont  plus  meurtriers. 

Pour  répondre  à la  x^i*'8t.terie  teutonne  aérienne,  et 
également  comme  rex^résailles  des  incessants  bombar- 


1.  Voir  la  45°  Semaine,  p.  41G. 


426 


LA  GUERRE  VUE  EN  SON  COURS 


demenls  de  villes  ouvertes  françaises  par  les  Allemands, 
une  lloLtille  de  avions  français  est  allée,  le  14  juin, 
bombarder  Carlsrulie,  la  capitale  du  grand-duché  de 
Bade  ; elle  y a jeté  130  projectiles,  en  ayant  soin  de 
prendre  pour  objectifs  le  château,  la  manufacture  d’ar- 
mes et  la  gare;  tous  ces  avions  sont  rentrés,  sauf  deux. 
Un  dirigeable  allemand  a été  détruit  en  Belgique,  se 
joignant  au  zeppelin  détruit  la  semaine  dernière. 

Nous  annoncions,  il  y a huit  jours,  la  démission  de 
M.  Bryan,  le  secrétaire  d’Etat  américain,  nltrapacifiste. 
11  est  surtout  connu  par  les  hruyantes  excentricités  de 
langage  avec  lesquelles  il  soutient,  depuis  un  tiers  de 
siècle,  des  thèses  paradoxales  et  funestes.  C’est  un  de 
ces  pacifistes  qui,  comme  nous  le  disions,  travaillent 
à désarmer  les  nations  paisililes  et  â les  livrer  sans 
défense  aux  nations  féroces.  11  voulait  que  les  Etats-Unis 
obtempérassent  aux  injonctions  allemandes,  que  les 
citoyens  américains,  pa?^  patriotis^ne,  s’abstinssent  de 
voyager  dans  les  mers  déclarées  par  les  Allemands 
zone  de  guerre;  il  prétendait  aussi  que  le  règlement 
du  différend  entre  FAllemagne  et  les  Etats-Lhiis  fût 
ajourné  à une  année,  conformément  à une  danse  qu’il 
a fait  insérer  dans  des  traités  d’arbitrage.  Le  robuste 
bon  sens  des  Américains  a écrasé  ces  humiliantes  niai- 
series. 

Le  départ  de  M.  Bryan  a paru,  aux  Etats-Unis,  n’a- 
voir aucune  importance  sérieuse,  ou,  s’il  en  a une, 
l’avoir  bienfaisante.  On  connaît  maintenant  le  texte  de 
la  deuxième  note  du  président  Wilsoii  à l’Allemagne  au 
sujet  de  la  zone  arbitraire  de  guerre  que  celle-ci  pré- 
tend établir  et  de  l’œuvre  criminelle  des  sous-marins. 
Cette  note  est  très  ferme  dans  le  fond;  elle  est  courtoise 
et,  en  certains  points,  bienveillante  dans  la  forme.  Les 
Allemands  se  rattachent  aux  formules  de  courtoisie  et 
<à  une  vague  proposition  du  président  de  servir  d’inter- 
médiaire entre  rAllemagne  et  l'Angleterre  an  sujet  des 
conditions  de  la  guerre  maritime.  Ils  vont  continuer, 
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; comme  nous  le  prévoyions  il  y a trois  semaines,  d’user 
' de  procédés  dilatoires. 

Un  événement  politique  important  vient  de  se  pro- 
duire dans  le  sud-est  de  l’Europe  : les  élections  hellé- 
; niques  ont  donné  une  majorité  sérieuse  à M.  Venizelos; 
il  obtient  193  sièges  sur  316,  le  gouvernement  en  ayant 
seulement  une  centaine,  et  le  reste  appartenant  à des 
groupes  divers.  Les  conséquences  de  ce  grand  fait  se 
feront,  sans  doute,  sentir  au  cours  de  l’été. 

Mentionnons,  en  terminant,  un  discours,  a la  Cham- 
bre des  communes,  du  président  du  conseil  britannique, 
M.  Asquith;  il  s’y  prononce  nettement  pour  la  continua- 
tion de  la  guerre  Jusqu’au  succès  final  et  complet;  il 
ajoute  que  les  dépenses  de  la  Grande-Bretagne  vont  s’é- 
lever bientôt  à 3 millions  sterling  (73  millions  de  francs) 
par  Jour,  soit  2 milliards  250  millions  de  francs  par 
mois;  cela  dépasse  de  près  de  20  p.  100  celles  de  la 
France,  qui,  d’après  M.  Hibot,  atteignent  par  mois  1 mil- 
liard 870  millions,  non  compris  certains  suppléments 
éventuels.  Quelle  que  soit  la  dépense,  delenda  est  Ger- 
mania,  il  faut  détruire  l’Allemagne  en  tant  que  puissance 
politique  et  militaire;  le  repos  et  la  liberté  des  nations 
sont  à ce  prix. 
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QUARANTE-SEPTIÈME  SEMAINE 


Du  18  au  juin  !9  to. 

Continuation  des  vifs  combats  au  Labyrinthe  et  à Neuville  : tir  de 
près  de  300.000  obus.  — Autre  action  sur  tout  l’ensemble  du  front, 
notamment  en  Alsace. 

I.es  Russes,  à bout  de  munitions,  abandonnent  Lemberg. 

Succès  italien  à iMonte-Nero  et  sur  l’isonzo. 

Aux  Dardanelles,  prise  d’assaut  de  la  redoute  le  Haricot. 

Les  nouveaux  sous-marins  allemands.  — Récapitulation  par  l’a- 
mirauté britannique  des  pertes  que  les  sous-marins  ont  Cciusées 
depuis  le  18  février.  — Récapitulation  analogue  pour  les  raid-^ 
de  zeppelins  en  Grande-Bretagne.  — ^lort,  dans  un  banal  acci- 
dent, de  l’aviateur  britannique  vainqueur  du  zeppelin  allemand. 
Controverses  en  Angleterre  sur  le  service  militaire  obligatoire,  — ■ 
Le  service  militaire  facultatif  dans  le  monde  contemporain  n’a 
lias  plus  de  raison  d’être  que  l’impôt  facultatif. 

Projet  de  convention  proposé,  en  Angleterre,  aux  syndicats  ou- 
vriers et  xiatronaux  parle  ministre  des  munitions  Lloyd  George. 

Ainsi  que  la  saison  le  comporte,  car  nous  venons 
d’entrer  en  été,  les  rencontres  ont  été,  ces  derniers 
huit  jours,  nombreuses,  presque  continues,  acharnées, 
sur  les  principaux  fronts  de  l’immense  lutte  qui  en- 
sanglante l’Europe  depuis  bientôt  un  an. 

En  Belgique  et  dans  les  Flandres,  on  signale  l’acti- 
vité soutenue  des  troupes  belges  autour  de  Dixinude; 
elles  viennent  de  s’emparer  d’une  tranchée  allemande 
au  sud-ouest  de  Saint-Georges.  Les  Anglais  combattent 
également  avec  vaillance,  autant  que  l’insuflisance  de 
munitions  dont  ils  soutirent  le  leur  permet.  Quant  à 
nous,  nous  continuons  de  vives  actions  sur  les  points 
principaux  des  600  à 700  kilomètres  de  notre  front. 

C’est  toujours  dans  la  région  d’Arras,  pour  emporter 
les  derniers  accidents  de  terrain  et  les  lieux  spéciale- 
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ment  fortifiés  qui  séparent  nos  troupes  de  la  plaine  de 
;;  Lens,  que  notre  offensive,  alternant  avec  de  fréquentes 
contre-attaques  de  l’ennemi,  offre  le  plus  haut  degré 
; d’intensité.  Nos  succès  se  poursuivent,  avec  quelques 
périfiéties  passagères.  L’autorité  militaire,  dans  des 
j communiqués  biquotidiens  très  étendus,  en  donne  la 
très  vive  narration.  Nous  continuons  de  progresser 
du  côté  de  Souciiez  et  dans  le  Labyrinthe.  Suivant  la 
méthode  actuellement  toujours  suivie,  nous  préparons 
par  des  bombardements  a outrance  l’avance  de  notre 
infanterie. 

Le  communiqué  du  17  juin  (23  heures)  donne  à ce 
sujet  des  renseignements  précis  : 

Au  nord,  à l’est  et  au  sud  de  Neuville,  nous  avons  pris  d’assaut 

■ la  première  ligue  ennemie  et,  dans  certains  points,  la  seconde.  Les 
unités  engagées  se  battent  <-i  la  baïonnette  et  ci  coups  de  grenades 
sous  un  feu  violent  d’artillerie.  Notre  infanterie,  après  avoir  atta- 
qué avec  une  extrême  énergie,  très  efficacement  appuyée  pai*  un 
tir  de  près  de  300.000  obus,  a dû  faire  face,  dans  la  nuit  de  mer- 
credi à jeudi, à des  contre-attaques  violentes  et  répétées  menées  par 
de  gros  effectifs.  Elle  les  a repoussées  sur  toutle front.  Nousn’avons 
évacué  qu’un  petit  bois,  conquis  hier  matin,  au  sud  de  la  cote  119, 
et  que  le  feu  de  l’artillerie  ennemie  rendait  intenable. 

Les  Allemands  ont  engagé  onze  divisions,  qui  ont  subi  des  pertes 
extrêmement  élevées.  De  notre  côté,  nous  avons  épi'ouvé  des  pertes 
sérieuses.  Le  moral  de  nos  troupes  est  parfait.  Le  nombre  des  pri- 
sonniers faits  par  nous  a dépassé  600,  dont  plus  de  20  officiels. 

Onze  divisions  engagées  de  la  part  de  1 ennemi,  cela 
témoigne  d’une  véritable  bataille ^ 300.000  obus  en  une 
’■  seule  et  assez  brève  affaire,  cela  démontre  que  nous  ne 
sommes  plus  a court  de  munitions.  Nous  avons  enlevé 
\ d’assaut,  le  18  juin,  «le  fond  de  Buval,  défendu  par 
; l’ennemi  depuis  le  9 mai  ». 

■ Un  communiqué  rétrospectif  retrace  la  conquête  du 
« Labyrinthe  »,  du  30  mai  au  19  juin;  on  y voit  quelle 
méthode  préside  à cette  guerre  de  siège  et  quelle  vail- 
lance y déploient  nos  troupes. 

Si  notre  principale  action  s’exerce  dans  le  Noi  d,  nous 


430 


LA  GUERRE  VUE  EN  SON  COURS 


livrions  aussi,  ces  jours  derniers,  des  combats  sérieux 
en  Argonne,  sur  la  route  Binarville-Yienne-le-Château, 
sur  les  Hauts  de  Meuse  à la  tranchée  de  Galonné,  aux 
lisières  du  célèbre  bois  le  Prêtre,  en  Lorraine  près  de 
l^eintrey  et  au  sud-est  de  Parroy;  en  d’autres  points 
encore,  notamment,  ce  qui  a une  importance  particu- 
lière, en  Alsace  dans  la  vallée  de  la  Fecht;  nous  avons, 
en  ce  secteur,  dépassé  Metzeral,  et  nous  nous  achemi- 
nons vers  Munster. 

Tout  cet  ensemble  de  rencontres  brillantes  où  éclate 
l’ascendant  de  nos  troupes  sur  l’ennemi  n’a  toujours 
encore  qu’un  caractère  préparatoire  à la  poussée  déci- 
sive qui  devra  se  tenter  un  jour  ou  l’autre,  mais  qu’il 
serait  téméraire  de  prétendre  hâter. 

Sur  le  front  oriental,  les  Russes  ont  continué  leur  éner- 
gique défensive,  entremêlée  de  vives  contre-attaques, 
le  long  des  1.200  à 1.500  kilomètres  de  leurs  immenses 
lignes.  Ils  ont  prouvé,  par  quelques  importants  suc- 
cès locaux,  que  leurs  armées  sont  restées  compactes, 
liées  les  unes  aux  autres  et  possédant  la  plus  haute 
force  morale.  L’insuffisance  des  munitions,  toutefois, 
les  a contraints  à continuer,  malgré  des  luttes  jour- 
nalières, leur  mouvement  de  repli.  C’est  en  Galicie  tou- 
jours que  se  livre  la  colossale  bataille  auprès  de  laquelle 
les  autres  engagements  sur  l’immense  front  russe  ne 
.sont  relativement  que  des  épisodes. 

Les  Russes  ont  évacué  Przemysl,  on  se  le  rappelle, 
le  3 juin,  au  matin,  luttant  infatigablement  sur  le  San 
et  sur  le  Dniester  ; ils  étaient  pressés  par  l’armée  de 
Mackensen,  venant  de  Rava-Rousska,  au  nord,  et  par 
celle  de  Lintzingen,  venant  du  sud.  Ils  ont  obtenu  quel- 
ques^ succès  brillants  : sur  le  Dniester,  en  amont  de 
Zurawno,  les  14  et  15  juin,  ils  ont  eu  de  glorieux 
combats,  où  ils  capturèrent  202  officiers,  8.544  soldats, 
0 canons,  21  mitrailleuses,  des  caissons  et  des  trains. 
A Nijniow,  où  l’ennemi  passait  le  Dniester,  ils  ont  eu 
aussi  de  brillants  engagements,  du  15  au  21  juin,  fai- 
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saut  3.300  prisonniers  et  caplnrant  un  grand  nombre 
: de  mitrailleuses.  Mais,  dans  l’ensemble,  la  fortune  leur 
a été  contraire  : contraints  à ménager  les  munitions, 
ils  multipliaient  les  luttes  à la  baïonnette.  Ils  durent 
se  retirer  près  des  lacs  de  Grodek,  à une  vingtaine  de 
kilomètres  de  Lemberg,  et  on  annonce  que,  lidèles  à 
leur  méthode  de  ne  pas  risquer  de  grandes  batailles  en 
des  conditions  fâcheuses,  ils  viennent  d'abandonner 

I Lemberg-  Us  l’avaient  occupée  le  ^ septembre. 

Ce  sont  là  des  revers  regrettables,  mais  qui  n’ont 
rien  d'irréparable.  Les  Busses  ont  lutté,  en  ordre  par- 
fait, avec  d’importants  succès  locaux,  pendant  les  trois 
semaines  écoulées  depuis  le  3 juin,  et  leurs  armées 
conservent  une  magnifique  tenue.  Les  Allemands  ont 
subi  des  pertes  colossales  ; plus  ils  s’éloignent  de  leur 
base,  et  plus  leur  situation  s’alTaiblit.  Napoléon,  en  1812, 
entra  à Moscou,  et  cela  ne  lui  fut  d’aucun  profit.  L’em- 
I pire  russe  a,  aujourd’hui,  trois  lois  la  poj)ulalion  qu  il 
avait  au  temps  de  Napoléon;  ses  ressources  en  hommes 
sont  indéfinies;  l’enthousiasme  de  la  population  est 
porté  au  plus  haut  point;  le  tsar  Nicolas  vient  encore, 
dans  une  déclaration  à l’ambassadeur  d Italie,  d affir- 
mer qu'il  pousserait  la  lutte  jusqu’au  triomphe  final; 
■ les  munitions,  par  les  routes,  longues  sans  doute,  d Ar- 
\ khangel  et  de  Wladivostok,  compléteront  ce  qui  est 
produit  dans  le  pays.  Ces  revers  russes  causent  seule- 
ment un  retard,  un  retard  peut-être  de  trois  mois,  il  est 
vrai. 

I Les  Italiens,  qui  sont  à peine  entrés  en  campagne 
. depuis  un  mois  (24  mai),  poursuivent  leur  avance  et 
leurs  succès,  au  Monte-Nero,  sur  1 Isonzo,  autour  de 
* Plava,  où  ils  prennent  force  soldats  et  munitions.  A 
Monfalcone,  ils  se  sont  emparés  d’une  quantité  de  na- 
I vires  marchands,  de  trois  vaisseaux  de  guerre  en  cons- 
• truction,  deux  superdreadnoughts  et  un  croiseur.  Ion 
I évalue  tout  ce  butin  à plusieurs  centaines  de  millions. 
Aux  Dardanelles,  on  annonce  que,  dans  les  lignes  de 
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Kérévés-Déré,  une  de  nos  divisions  a pris  d’assaut  une 
redoute  formidable,  dite  le  Haricot,  ensemble  de  tran- 
chées rappelant  le  Labyrinthe  de  la  région  d’Arras. 

La  piraterie  navale  allemande  continue  ; on  dit  que 
les  Allemands  auraient  construit  24  nouveaux  sous-ma- 
rins de  1.200  tonnes,  avec  un  rayon  d’action  de  3.000 
milles  et  une  vitesse  de  16  nœuds  en  immersion  et  de 
20  nœuds  en  surface.  Ce  sont  des  instruments  redouta- 
bles ; il  ne  faut  pas,  cependant,  sauf  le  cas  exception- 
nel de  la  Lusitania,  exagérer  leurs  ravages.  Pendant  la 
semaine  finissant  le  9 juin,  9 navires  marchands  an- 
glais, jaugeant  16.233  tonnes,  et  30  bateaux  pêcheurs 
de  4.621  tonnes,  ensemble  moins  de  21.000  tonnes,  ont 
été  coulés  par  des  sous-marins. 

L’amirauté  britannique  déclare  que,  depuis  le  commen- 
cement du  blocus  édicté  par  l’Allemagne  (18  février), 
82  navires  marchands,  jaugeant  ensemble  232.686  ton- 
nes, ont  été  perdus,  5 ayant  été  coulés  ou  capturés  par 
des  croiseurs  ennemis,  2 coulés  par  des  mines  et  73 
par  des  sous-marins  ; il  y faut  joindre  72  bateaux  de 
pêche,  d’un  tonnage  de  12.033  tonnes,  qui  ont  été  per- 
dus, 6 ayant  été  détruits  par  des  mines  et  66  coulés  ou 
capturés  par  des  navires  ennemis.  On  peut  estimer,  en 
définitive,  jDOur  les  quatre  mois  du  18  février  au  milieu 
de  juin,  à 230.000  tonnes  environ  les  destructions  de 
navires  britanniques  attribuables  aux  sous-marins  teu- 
tons; on  doit  se  rappeler  que  le  tonnage  de  la  marine 
marchande  anglaise  approche  de  20  millions  de  tonnes 
de  gros  tonnage  (exactement  19.179.177  tonnes)  et 
11.894. 791  tonnes  de  tonnage  net  à la  fin  de  1912\* 
nous  ignorons  quelle  est  la  sorte  de  tonnage  que  l’on 
prend  en  considération,  dans  ces  calculs  ; en  l’un  et 
l’autre  cas,  ce  ne  sont  pas  les  sous-marins  teutons  qui 
arrêteront  la  navigation  et  le  commerce  de  la  Grande- 
Bretagne. 

1.  Voir  le  Slatistical  AhsLract  for  the  United  Kinydom  from  f SOS  lo  fOtS, 
p.  32G. 


47°  SEMAINE  (DU  18  AU  24  JUIN  lOlo) 

Les  riionslres  aériens  que  l’on  appelle  les  zeppelins, 
simples  inaciiines  d assassinat,  sont  bien  inféideiirs  en 
cfücacité  aux  sous-marins  teutons,  quoique  l’œuvre  de 
ceux-ci  reste  bien  au-dessous  de  ce  que  suppose  l’infa- 
tuation allemande.  Les  journaux  anglais  ont  dressé  le 
tableau  des  résultats  des  14  raids  de  zeppelins  elfectiiéi» 
en  Angleterre  du  25  décembre  au  lo  juin  : ces  quatorze 
incursions  sur  le  territoire  anglais  ont  causé  56  morts; 
il  faut  dire,  toutefois,  que  les  méfaits  des  deux  der- 
niers raids  ont  été  plus  graves  que  ceux  des  anté- 

rieurs; celui  du  6 juin  a fait  2-4  tués  et  40  blessés; 
celui  du  15  juin,  16  tués  et  40  blessés  aussi.  Il  y a donc 
aggravation  depuis  quelque  temps- 

La  France  ne  possède  pas  de  zeppelins  et  n’en  éprouve 
aucun  regret;  elle  possède  quelques  dirigeables,  mais 
elle  se  sert  surtout  d’ciéroplanes  qui  ont  un  rôle  plus 
efficace,  et  jusqu’à  ces  derniers  jours  tout  militaire, 
celui  d’effectuer  des  reconnaissances  et,  éventuelle- 
ment, d’atteindre  des  pièces  ennemies  et  des  arsenaux. 
Contrainte  par  les  méfaits  et  les  crimes  des  vMlernands 
contre  nos  villes  ouvertes,  ne  pouvant  tolérer  davan- 
tage le  bombardement  de  nos  populations  civiles,  la 
France  s’est  décidée,  on  l’a  vu,  à envoyer  une  llottille 
de  23  de  nos  avions  jeter  des  boml)es  sur  la  ville  de 
Carlsruhe,  capitale  du  grand-duché  de  Bade  : il  3^  u eu 
27  tués,  dit-on,  et  environ  60  blessés;  ce  serait  un  peu 
plus  de  ravages  que  ceux  du  dernier  zeppelin  en  Angle- 
terre. 

L’empereur  et  les  Allemands  jettent  les  hauts  cris 
contre  « la  méchante  attaque  de  Carlsruhe  » ; la  « na- 
tion élue  >>,  qui  est,  en  réalité,  la  nation  satanique, 
veut  garder  le  monopole  de  l’attaque  des  villes  non  mi- 
litaires ; elle  s’indigne  aussi  de  ce  que,  a3-ant  été  les 
premiers  dans  l’aviation,  nous  puissions,  avec  des  ins- 
truments plus  légers,  avoir  autant  ou  plus  d’efficacité 
qu’eux  avec  leurs  monsti’es  aériens.  Sans  désirer  la 
généralisation  ou  même  le  renouvellement  du  dernier 
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raid  de  nos  aéroplanes,  il  pouvait  être  bon  de  montrer 
aux  Allemands  cjuals  ne  détiennent  aucunement  la  maî- 
trise des  airs,  et  que  leurs  grandes  villes,  à deux  ou 
trois  centaines  de  kilomètres  de  nos  lignes,  peuvent  être 
atteintes  par  nous.  S’ils  continuent  à bombarder  Reims, 
Compïègne,  Nancy,  même  Dunkerque,  ils  ne  pourront 
s’en  prendre  qu’à  eux-mêmes  au  cas  où  quelque  esca- 
drille d’avions  français  viendrait  à sévir,  par  juste  re- 
présaille, sur  quelque  grande  cité  germanique. 

Nous  ne  pouvons  quitter  ce  sujet  de  l’aviation  sans 
déplorer  la  mort  imprévue,  en  un  banal  accident  d’aé- 
rodrome, à Bue,  du  jeune  aviateur  britannique  Warne- 
ford,  le  destructeur  du  zeppelin  allemand.  Il  faudrait 
un  Pindare  pour  chanter  la  gloire  de  ce  jeune  héros, 
dont  trois  semaines  auront  enfermé  le  haut  fait  et  le 
trépas.  Son  nom  traversera  les  siècles. 

On  discute  en  Angleterre  sur  le  service  militaire 
obligatoire;  c’est  une  question  de  circonstances;  quand 
la  Grande-Bretagne  n’avait  à soutenir  que  des  guerres 
coloniales,  le  service  militaire  facultatif  ou,  pour  expri- 
mer la  réalité,  le  service  purement  de  mercenaires 
pouvait  se  soutenir;  mais  aujourd’hui  l’.Angleterre  doit 
lutter  contre  un  ennemi  qui  arme  et  met  successive- 
ment en  ligne  8 millions  d’hommes,  qui  prétend  s’an- 
nexer la  Belgique,  les  côtes  maritimes  de  la  France 
jusqu’à  la  Somme,  la  Hollande,  établir  dans  toutes  ces 
vastes  régions  des  bases  de  sous-marins  et  de  dirigea- 
bles aériens,  sans  doute  un  jour  ]3lus  perfectionnés  que 
les  grotesques  zeppelins;  si  ce  plan  allemand,  compre- 
nant, en  outre,  l’annexion  du  Congo  belge  et  l’inféo- 
dation des  colonies  néerlandaises,  se  généralisait,  la 
Grande-Bretagne  perdrait  toute  indépendance  politique 
et  économique. 

Dans  ces  conditions,  on  peut  dire  que  le  service  mili- 
taire facultatif  n’a  pas  plus  de  raison  d’être  que  n’en 
aurait  l’impôt  facultatif. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  l’impôt  autrefois 
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n’a  pas  été  général  ; il  admettait  des  quantités  d’exemp- 
tions, des  « dons  gratuits  » même,  ceux  du  clergé,  par 
exemple,  sous  notre  ancien  régime. 

Ce  qu’il  faut,  c’est  qu’un  paj^s  soit  préjDaré  à la 
guerre  en  temps  de  paix,  qu’il  i^ossède  des  cadres,  des 
troux)es  élastiques,  des  approvisionnements  ; autrement, 
un  an  après  la  déclaration  de  guerre,  le  pays  le  idIus 
riche  et  le  plus  industriel  du  globe  n’arrive  pas  à mettre 
en  ligne  des  effectifs  et  des  munitions  adéquats  aux 
exigences  de  la  guerre  contemporaine. 

Le  nouveau  ministère  national  anglais  s’efforce  — 
et  l’on  doit  l’en  applaudir  — de  combler  ces  funestes 
lacunes;  le  «ministre  des  munitions  »,  M.  Lloyd  George, 
vient  de  proposer  aux  S^mdicats  ouvriers  et  patronaux, 
pour  les  trois  'mois  qui  vo'nt  sui'orey  l’arrangement  sui- 
vant : 

Aucun  relâchement  dans  le  travail; 

2c  Suspension  pendant  la  guerre  des  restrictions  syndicales  à 
la  production,  sur  promesse  de  la  nation  qu’elles  seront  rétablies 
comme  elles  existaient  à.  leur  origine; 

3®  Défense  aux  patrons  de  s’enlever  leurs  ouvriers  ; 

4°  Aucun  lock-out  ni  aucune  grève. 

On  dit  que  les  ouvriers  travaillant  actuellement  aux 
munitions  et  les  dockers  ont  déjà  accepté  cette  der- 
nière clause. 

Ainsi,  voilà  la  constatalion  officielle  que,  dans  une 
guerre  où  la  vie  même  de  l’Angleterre  est  en  jeu,  nom- 
bre de  syndicats  britanniques  s’appliquaient  à restrein- 
dre l’efficacité  du  travail.  Il  est  grand  temps  de 
X^endre,  x^^^isqu’on  répugne  à l’abolir,  cette  métho  e 

antix^atriolique.  ^ . 

Le  dialogue  est  susx3endu  entre  le  président  AAilson  e 
le  gouvernement  allemand,  x^^i*  silence  prolonge  e 
ce  dernier;  le  toiq^illage  de  la  JLusitci'nia  est  du  mai. 
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QUARANTE-HUITIÈME  SEMAINE 

Du  2 S juin  au  1^'^'  juillet  19  fo.  • 

Accalmie  relative  sur  le  front  occidental.  — La  barbarie  teutonne 
s’étale  par  divers  modes.  — Chiffre  des  prisonniers  faits  dans  la 
réj^ion  de  la  Fecht. 

.Mouvement  méthodic{ue  de  repli  des  Russes.  Déclarations  du  mi- 
nistre Delbrück  au  Landtarj  de  Prusse. 

Consolidation  des  gains  italiens  sur  l’isonzo. 

Occupation  de  Scutari,  en  Albanie,  par  les  Monténégrins. 
Résultats  de  la.  piraterie  des  sous-rnarius  teutons  pendant  les  qua- 
tre derniers  mois.  — Résultats  des  quatorze  raids  de  zeppelins 
en  Angleterre. 

Examen  de  la  question  de  la  disette  en  Allemagne.  Pronostics  à ce 
sujet. 

Vote  par  le  Sénat  des  crédits  montant  à o milliards  936  millions 
Xmur  les  trois  mois  de  juillet  à fin  septembre  19io. 

Les  derniers  jours  de  juin,  le  temps  se  montrant  peu 
lavoraljle,  ont  été  marqués  par  une  accalmie  relative 
sur  les  principaux  fronts  de  l’immense  lutte  euro- 
péenne. 

Les  communiqués  français  ont  élé  pins  brefs,  et  la 
note,  qui  était  si  fréquente  rautomne  dernier,  « situa- 
tion inchangée  »,  a réaj^paru . Il  y a eu,  cependant,  d’as- 
sez fréquents  combats,  mais  surtout  d’artillerie  et  de 
mines.  L’ennemi  a pris  souvent  l'offensive  pour  tâcher 
<le  reprendre  les  positions  perdues  ; il  y a complètement 
éclioué,  dans  l’ensemble;  nous  maintenons,  sauf  quel- 
ques parcelles  insignifiantes  de  tranchées  sur  quelques 
rares  points,  tout  le  terrain  par  nous  gagné. 

La  harliarie  teutonne  a continué  de  s’étaler  par  des 
voies  diverses.  « L’ennemi  a bombardé  Arras,  dit  le 
communiqué  du  24  juin  (15  heures).  L’ambulance  du 
Saint-Sacrement  a été  particulièrement  atteinte;  des 
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J religieuses  et  des  infirmières  ont  été  tuées.  » « Sur  les 
; Hauts  de  Meuse,  à la  tranchée  de  Galonné,  dit  le  commu- 
niqué du  25  juin  (15  heures),  les  Allemands  ont,  dans 
la  soirée,  lancé  sur  tout  le  front  une  attaque  d’une 
grande  violence,  accompagnée  de  jet  de  bombes  as- 
I phyxiantes  et  de  liquides  enflammés.  » Le  communi- 
I qué  du  27  juin  (23  heures)  confirme  l’usage  de  ces  liqui- 
' des  enflammés. 

j 

i Ce  sont  maintenant  des  pratiques  teutonnes  couran- 
tes.  Un  des  plus  importants  journaux  d’Allemagne,  la 
Gazette  de  Cologne^  n’hésite  pas  à les  justifier  : 


I 


Ce  qui  a fait  pousser  à l’ennemi  des  cris  de  protestation,  dit-elle, 
contre  l’emploi  des  gaz  (asphyxiants),  c’est  seulement  l’impossi- 
bilité où  il  est  de  rivaliser  avec  la  science  allemande  L 


Voilà  bien  la  perpétuelle  infatuation  et  l’implacable 
cynisme  de  la  nation  satanique.  Il  conviendra  de  lui 
( opposer  les  mêmes  moyens.  Les  Allemands  ont,  le  di- 
manche 27  juin,  repris,  cette  fois  avec  des  obus  de  gros 
calibre,  le  bombardement  de  Reims,  l’éternelle  victime, 
en  visant  particulièrement  la  cathédrale. 

Tout  considéré,  la  situation  reste  excellente  sur  le 
front  occidental.  Mentionnons  cette  note  sur  nos  opé- 
rations en  Alsace  : « Le  nombre  des  prisonniers  faits 
depuis  le  14  juin,  dans  la  région  de  la  Fecht,  s’élève  h 
25  officiers,  53  sous- officiers  et  638  hommes.  » (Commu- 
niqué du  24  juin,  15  heures.) 

Sur  le  front  oriental,  les  troupes  russes,  en  Galicie  et 
aussi  dans  le  sud  de  la  Pologne,  ont  continué,  depuis 
l’évacuation  de  Lemberg,  le  22  juin,  ou  plutôt  depuis 
celle  de  Przemysl,  le  3 juin,  leur  mouvement  métho- 
dique de  repli,  amené  par  l’insuffisance  des  munitions 
dont  nos  alliés  disposent.  Ils  ont  successivement  établi 
leurs  lignes  sur  divers  affluents  de  la  rive  gauche  du 
Dniester.  Ils  occupent  encore  une  partie  notable  de  la 


1.  Le  Temps  du  2S  juin  1915,  p.  1. 
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Galicie;  mais  il  est  possible  qu'ils  se  reporient  en  deçà 
de  leurs  frontières. 

Tout  en  regrettant  un  mouvement  qui  est  une  cause 
de  relard,  on  ne  doit  en  concevoir  aucun  émoi.  11  ne 
faut  pas  oublier  que  nous  avons,  à la  fin  d’août  et  en 
septembre,  effectué  une  retraite  analogue  qui  a abouti 
à la  victoire  de  la  Marne.  Les  armées  russes  restent  soli- 
dement organisées,  ayant,  sauf  rinsuffisance  des  muni- 
tions, toute  leur  force  combative;  elles  constituent  un 
facteur  des  j)lus  énergiques  qui  reprendra  certainement 
l'offensive. 

Elles  se  replient  méthodiquement  en  combattant,  en 
infligeant  à l’ennemi  de  très  grosses  perles,  en  ayant 
môme,  de  temps  à autre,  de  notables  succès  locaux  : le 
communiqué  russe  du  24  juin  dit  que  les  armées  mos- 
covites ont  fait,  sur  la  rive  gauche  du  Dniester,  40  offi- 
ciers et  1.700  soldats  autrichiens  prisonniers;  d’après 
le  communiqué  du  2a,  elles  ont  pris,  en  plus,  15  officiers 
et  700  soldats;  d’après  le  communiqué  du  26,  dans  la 
région  de  Zolkief  et  de  Lemberg,  elles  avaient,  dans  la 
journée  du  24,  fait  encore  2.000  prisonniers,  dont  30  offi- 
ciers, et  se  seraient  empai*ées  de  18  mitrailleuses.  Des 
armées  qui,  tout  en  se  repliant,  font  ces  cax>tures  sur 
l’ennemi , restent  pleines  de  promesses  et  de  facultés 
de  revanche  pour  l’avenir. 

Le  plan  allemand  était  soit  de  disloquer,  soit  d’enve- 
lopper l’armée  russe  ou  une  notable  partie  de  l’armée 
russe;  il  a,  sous  ce  rapport,  le  seul  capital,  incontes- 
tablement échoué.  Depuis  le  début  de  la  guerre,  on  ne 
parle  que  de  projets  d’enveloppement  faits  j)ar  les  Al- 
lemands, qui  voudraient  renouveler  leurs  grands  suc- 
cès de  1870;  ils  ne  retrouvent  pas  ces  chances  prodi- 
gieuses. 

Que  vont  faire  maintenant  les  Allemands  sur  le  front 
oriental?  Les  uns  les  voient  se  retournant  sur  Varsovie, 
d’autres  marchant  sur  le  centre  de  la  Russie  par  Brest- 
Litovsk,  position  importante  qui  est  en  Russie  même, 
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et,  beaucoup  plus  à l’est,  à peu  près  à la  même  latitude 
que  Varsovie  ; d’autres  supposent  qu’ils  vont  pousser 
leur  armée  de  Courlande  non  seulement  sur  Riga,  mais 
; sur  Pétrograd.  11  suffît  de  mentionner  ces  hypothèses 
des  nouvellistes  militaires.  La  Russie  est  immense;  si 
l’on  s’y  enfonce,  on  s’éloigne  de  toutes  ses  communi- 
cations et  l’on  s’atTaiblit.  (3n  ne  saurait  trop  répéter 
que  Napoléon  est  allé  à Moscou,  et  que  ce  fut  sa  perte. 
Les  Allemands,  en  se  bornant,  x^arviendront-ils  à occu- 
per Varsovie?  L’avenir  le  montrera.  Ce  serait  un  retard 
pour  l’issue  de  la  guerre;  mais  cela  ne  changerait  pas 
l’état  des  forces  respectives  : les  Russes,  qui  regorgent 
d’hommes,  commencent  à recevoir  graduellement  des 
munitions.  Il  semble,  toutefois,  qui!  faille  un  certain 
nombre  de  semaines  pour  qu’ils  en  soient  suffîsamment 
pourvus. 

A la  Chambre  des  députés  de  Prusse  {Landtag),  le 
président  a résumé  dans  les  termes  suivants  un  débat 
où  le  ministre  de  l’intérieur,  M.  Delbruck,  avait  pris  la 
parole  ^ : 


Le  colosse  russe  peut  être  considéré  comme  à peu  pies  teirasse 
dans  sa  force  vitale  et  momentanément  impuissant  à entreprendre 
une  offensive  vigoureuse.  Sur  le  front  d’Occident,  la  troisième 
offensive  de  l’adversaire  a échoué  contre  le  mur  de  granit  de  nos 
braves  troupes. 


Ce  jugement  partial  peut  être  cité  comme  une  preuve 
de  l’infatuation  de  nos  ennemis.  Encore  doit-on  re  ever 
que  le  président  de  la  Diète  prussienne  proclame  le 
colosse  russe  comme  « momenianéinenl  impuissant  a en- 
treprendre une  entreprise  vigoureuse  »;  il  convient  de 
souligner  le  mot  momentanément.  Quant  au  front  occi 
dental,  nos  troupes  ont  réussi,  smon  encore  a aire  le 
che  dans  « le  mur  de  granit  >>  des  troupes  allemandes, 
du  moins  à le  rejeter  en  arrière,  en  le  privant  de  ses 
travaux  de  soutien.  Ce  n’est  là,  il  est  vrai,  qu  une  œuvre 


1.  luQ. Temps  du  26  juin  1915,  p.  4. 
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préparatoire,  qui  sera  développée  quand  tous  les  effec 
tifs,  y compris  ceux  de  la  Grande-Bretagne,  et  toutes 
les  munitions  seront  réunis. 

Les  Italiens  sur  l’isonzo  consolident  leurs  positions 
brillamment  conquises  et  prennent  des  mesures  pour 
continuer  leur  heureuse  poussée,  en  la  dirigeant  non 
pas  vers  Trieste,  mais  directement  vers  les  provinces 
proprement  autrichiennes. 

La  guerre  de  tranchées  se  poursuit  avec  succès  aux 
Dardanelles.  On  a annoncé,  puis  démenti  que  l’Italie 
doive  y prendre  une  part  prochaine;  il  peut  être  préfé- 
rable que  notre  alliée  dirige  actuellement  tout  son  effort 
sur  l’Autriche. 

Les  Monténégrins  ont  occupé  Scutari,  en  AlVjanie. 

La  piraterie  teutonne  sous-marine  s’est  montrée  moins 
active  au  cours  du  mois  de  juin,  en  ce  qui  concerne  les 
navires  britanniques  du  moins.  Dans  la  semaine  finis- 
sant le  9 juin,  neuf  navires  marchands  anglais  avaient 
été  coulés;  dans  celle  finissant  le  16  juin,  sej)t  navires, 
et  dans  celle  se  terminant  le  23  juin,  trois  navires  seu- 
lement. En  récapitulant  les  pertes  de  la  marine  britan- 
nique par  torpillage  de  sous-marins  depuis  l’établisse- 
ment du  « blocus  » fait  par  l’Allemagne  à partir  du 
18  février,  on  arrive  pour  quatre  mois  à une  perte  pour 
la  marine  commerciale  britannique  par  torpillage  de 
sous-marins  de  280.000  tonnes  au  maximum  de  tonnage 
net,  y compris  les  30.000  tonnes  environ  de  la  Lusitania ; 
cela  ferait,  pour  une  année  entière,  un  total  de  810.000 
tonnes;  ce  chiflre  paraît  très  considérable;  il  est,  cepen- 
dant, sensiblement  au-dessous  du  chiffre  annuel  des 
constructions  navales  en  Angleterre,  aulres  que  celles 
de  navires  de  guerre,  ces  constructions  ayant  été  de 
1.398  navires  marchands  d’un  tonnage  net  de  1 million 
107.796  tonnes  en  1911,  et  de  1.296  navires  d’un  ton- 
nage net  de  1.096.929  tonnes  en  1912'. 


f 
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1.  Stalislical  Ahslracl  for  lhe  United  Kingdoin  I80S  to  iOtS,  p.  326. 
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î ^ Complétons  des  chiffres  antérieurement  donnés  sur  la 
j piraterie  aérienne  des  zeppelins  : d’après  les  déclara- 
tions faites  à la  Chambre  des  communes  par  le  sous- 
: secrétaire  d’iitat  à l’intérieur,  les  quatorze  attaques 
‘ aériennes  teutonnes  dirigées  iDrincipalement,  en  Angle- 
j terre,  contre  des  villes  ou  des  villages  sans  défense,  ont 
I tué  56  personnes,  dont  24  hommes,  tous  civils,  21  fem- 
' mes  et  11  enfants,  et  blessé  J 38  personnes,  dont  80  hom- 
* mes,  3o  femmes  et  17  enfants.  On  voit  que,  parmi  les 
morts,  les  femmes  et  les  enfants  dominent. 

L’aviateur  français  Gilbert,  dans  un  raid  heureux,  a 
I réussi  à incendier  un  hangar  de  zeptielins  à Friedrichs- 
hafen. 

On  annonce  que  le  président  Wilson  a envoyé  à l’Al- 
j lemagne  une  nouvelle  note,  celle-ci  concernant  spécia- 
I lement  la  destruction,  en  mars  dernier,  du  navire  amé- 
. rîcain  Le  Frye  par  le  vaisseau  de  guerre  teuton  VEilel- 
. Friedrich. 

On  épilogue  sur  la  prochaine  réponse  de  rAllemagne 

■ à la  note  américaine  relativement  au  torpillage  de  la 
; Lusitania  (7  mai);  Fx^llemagne  invoque  toujours,  dît-on, 

1 comme  justification  de  ses  attentats,  que  l’Angleterre 
i veut  affamer  la  population  civile  allemande, 
j Cette  prétendue  justification  est  complètement  irre- 
I cevable.  L’Allemagne  ne  s’est  pas  gênée,  en  1870-1871, 

: pour  affamer  les  deux  millions  et  demi  d’habitants  de 
^ Paris  et  du  département  de  la  Seine;  elle  prétendait,  à 
I la  fin  d’août  1914  et  au  début  de  septembre,  affamer  les 
! quatre  millions  et  demi  d’habitants  du  camp  retranché 
I;  de  Paris. 

Le  recours  à la  famine  a toujours  compté  parmi  les 
moyens  de  guerre  réguliers  : cette  famine  n est  jamais 

■ que  conditionnelle,  j^uisqu’on  y échappe  en  traitant. 
L’Allemagne  a bien  établi  le  blocus  le  i3lus  étroit  dans 
la  mer  Baltique  et,  par  son  alliée  la  Turquie,  aux  Dar- 
danelles contre  la  Russie.  Il  est  vrai  que  la  Russie  ne 
manque  pas  de  vivres;  mais  elle  manque  de  munitions^ 
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et,  par  conséquent,  si  cet  état  de  choses  se  prolongeait, 
elle  ne  pourrait  se  défendre.  Le  cas  de  la  Russie  blo- 
quée et  le  cas  de  rAllemagne  bloquée  sont  identiques; 
dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  s’agit,  en  effet,  de  rendre  la 
continuation  de  la  lutte  impossible  à l’ennemi. 

Les  protestations  de  l’Allemagne  contre  le  blocus 
qu’établit  l’Angleterre  sont  ainsi  irrecevables. 

Le  ministre  de  l’intérieur  Delbruck  a,  d’ailleurs,  dans 
la  séance  du  Reichstag  du  14  mai  dernier,  déclaré  triom- 
phalement que  l’Allemagne  ne  serait  pas  à bout  de 
vivres  : 

Contrairement  aux  évaluations,  les  pommes  de  terre  ne  man- 
queront pas  en  Allemagne,  disait-il,  comme  ou  avait  pu  le  redou- 
ter, et  il  n’y  a pas  lieu  de  restreindre  l’élevage  du  porc. 

L’Allemagne  ayant  presque  exactement  la  même  su- 
perficie que  la  France  et  comptant  68  millions  d’habi- 
tants, au  lieu  de  39,  doit  faire  venir,  en  temps  normal, 
une  jDartie  de  son  alimentation  du  dehors.  Des  statisti- 
ciens en  France,  ayant  une  foi  superstitieuse  dans  les 
chilTres  absolus;,  après  des  études  détaillées  et  en  y 
joignant  la  constatation  que  la  récolte  de  1914  avait  été 
déficitaire,  annonçaient  que  l’Allemagne  devait  capitu- 
ler, les  uns  en  avril,  les  autres  en  juin.  Nous  avons, 
dès  les  premiers  jours  d’octobre,  dans  notre  communi- 
cation à l’Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
et  plusieurs  fois  ici  même,  mis  nos  lecteurs  en  garde 
contre  ces  illusions L Des  statistiques  ne  révèlent  pas 
à elles  seules  toute  la  vérité;  il  convient  de  les  inter- 
X^réter  avec  exx^érience  et  circonspection.  Une  nation 
bloquée  ne  xoeut  aucunement  être  assimilée  à [une  ville 
assiégée. 

Il  y a toujours  des  infiltrations  à travers  les  pays 
neutres  C[ue  des  considérations  politiques  obligent  a 
ménager  ; il  faut  tenir  compte  de  la  sortie  des  bouches 

1.  Voir  les  Semaines  finissant  le  8 octobre  1914,  p.  SI,  et  8 avril  1915, 
p.  307. 
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inutiles,  le  gouvernement  allemand  ayant  convié,  dit- 
on,  les  5 millions  d’habitants  aisés  à quitter  le  pays 
pendant  la  guerre  et,  en  fait,  2 millions  d’hommes  des 
armées  allemandes  trouvent  leur  nourriture  en  partie 
dans  les  pays  ennemis  qu’ils  occupent.  Il  faut  aussi 
noter  qu’il  y a toujours  dans  un  pays  riche  certains 
approvisionnements;  que,  d’autre  part,  en  temps  nor- 
mal, il  y a un  certain  gaspillage  que  la  nécessité  porte 
à réduire  en  temps  de  guerre;  qu’en  outre,  on  peut, 
sans  tomber  d’inanition,  réduire,  dans  une  certaine 
mesure,  ne  fût-ce  que  de  o à 6 p.  100,  les  consomma- 
tions alimentaires.  11  en  résulte  que  nombre  de  redres- 
sements indispensables  enlèvent  tout  caractère  probant 
aux  statistiques  qui  ne  tiennent  aucun  compte  de  toutes 
les  données  précédentes. 

Ce  dont  l’Allemagne  manquait,  d’ailleurs,  c’était  sur- 
tout de  nourriture  végétale  ; la  question  des  pommes  de 
terre,  notamment,  a pour  elle  une  importance  beaucoup 
plus  grande  que  ijour  la  France,  sa  production  de  ce 
tubercule  oscillant  entre  450  et  500  millions  de  quin- 
taux, contre  120  à 150  millions  chez  nous;  mais  l’Al- 
lemagne possédait  un  cheptel  animal  abondant  qu’elle 
pouvait  entamer  et  réduire,  comme  en  témoigne  le  ta- 
bleau suivant  : 

Animaux  et  bétail  en  Vannée  1910  pour  la  France  et  V Angleterre, 
et  en  Vannée  1912  pour  V Allemagne^ . 

Royaume-Uni 

Alleniafirne.  France,  de  Grande-Bretagne 

et  d’Irlande. 


Race  chevaline 4.516.000  3.198.000  2.095.000 

— bovine 20.158.000  14.532.000  11.765.000 

— ovine  5.780.000  17.111.000  31.165.000 

— porcine  21.885.000  6.900.000  3.560.000 


En  laissant  de  côté  les  chevaux,  dont  1 Allemagne 

1.  Annuaire  statistique  de  la  France,  1912,  2°  partie,  p.  192,  et  le  Statis- 
tisches  Jahrùuch  fur  das  Deutsche  Reich,  1913,  p.  49  ; il  y a,  en  outre,  en 
Allemagne,  3.383.000  chèvres. 
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possédait  40  p.  100  de  plus  que  la  France,  et  en  sup- 
posant toutes  les  tètes  de  bétail  de  même  valeur  ali- 
mentaire dans  les  trois  pays,  on  voit  que  rAlIernagne 
possédait  près  de  50  p.  100  de  plus  de  têtes  de  race 
bovine  que  la  France;  elle  ne  comj^tait  que  peu  de  mou- 
tons, guère  plus  du  tiers  de  la  quantité  qu’en  a la 
France;  par  contre,  elle  possédait  trois  fois  plus  de 
porcs. 

Rappelons  que  la  population  humaine  de  l’Alle- 
magiie  dépasse  de  70  p.  100  la  nôtre. 

1/Allemagne  avait  donc,  dans  son  cheptel  animal, 
une  ample  réserve  d’alimentation  qui  devait  incontes- 
tablement la  préserver  de  toute  famine  au  cours  de 
la  première  année  de  guerre  et  au  delà.  Cette  réserve, 
elle  l’a  entamée;  il  en  résulte  que  si  la  guerre  devait 
se  prolonger  longtemps,  l’Allemagne  serait,  à partir 
du  printemps  prochain  (1916),  dans  une  situation  ali- 
mentaire plus  difficile  que  celle  où  elle  s’est  trouvée 
jusqu’ici  ; cela  ne  suffirait  sans  doute  pas  pour  la  faire 
c.îipituler;  les  événements  militaires  seuls  auront  cette 
vertu  ; mais  cela  devrait  affaiblir  sa  résistance  physique 
et  morale. 

Les  crédits  de  o milliards  939  millions  demandés  pour 
les  trois  mois  de  juillet  à fin  septembre  1915  ont  été 
votés  par  le  Sénat,  après  des  discours  de  M.  Vivian!  et 
de  M.  Millerand,  à runanimité  de  263  votants  ; les  oppo- 
sitions qui,  paraît-il,  se  produisaient  dans  les  couloirs 
ne  se  sont  pas  traduites  dans  le  vote;  cela  est  fort  heu- 
reux; la  nation,  toute  réserve  faite  quant  aux  opinions 
politiques  personnelles  des  membres  du  ministère,  — 
ce  à quoi  elle  n’attache  pas  d’importance  durant  la 
guerre,  — a confiance  dans  le  gouvernement  ; elle  serait 
indignée  qu’on  voulut  le  renverser  ou  le  battre  en  brè- 
che; elle  estime  hautement  le  ministre  de  la  guerre 
M.  Millerand  pour  sa  puissance  de  travail,  son  intelli- 
gence, l’esprit  d’ordre  et  d’organisation  qu’on  lui  a 
toujours  reconnu  et  dont  il  n’a  cessé  de  donner  de 
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nouvelles  preuves.  La  formule  de  « rUiiion  sacrée  » 
s’impose  à tous  : le  Parlement  peut  exercer  un  con- 
trôle; mais  il  faut  que  ce  contrôle  soit  sobre,  ordonné 
et  bienveillant.  Ceux  qui  manqueraient  à cette  règle 
assumeraient  une  redoutable  responsabilité  devant  la 
nation. 


« 
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QUARANTE-NEUVIÈME  SEMAINE 


Du  3}  au  S juillet  1915. 

Nombreuses  offensives  allemandes  sur  les  points  habituels  du  front 
occidental.  — Annonce  d’une  prochaine  poussée  générale  des 
Allemands.  — Le  transport  des  troupes  d’un  front  à l’autre. 
Situation  sur  le  front  oinental  : l’affaire  de  Krasnick.  — Les  muni- 
tions, venant  aux  Russes,  en  grande  partie,  de  l’Est  canadien  et 
du  Japon,  ne  peuvent  leur  parvenir  qu’avec  lenteur. 

Les  Italiens  menacent  Goritz. 

Les  troupes  austrulasiennes  et  indiennes  et  nos  Sénégalais  aux  Dar- 
danelles. — Rentrée  en  France  du  général  Gouraud,  gravement 
blessé. 

Succès  de  l’escadre  russe  dans  la  Baltique. 

La  semaine  des  sous-marins  teutons. 

La  question  des  munitions  en  Angleterre  : le  registre  national  (?za- 
tional  régis  ter). 

Création  de  deux  nouveaux  sous-secrétariats  d’Etat  au  ministère 
français  de  la  guerre. 

Tentative  d’assassinat  du  banquier  jMorgan  aux  Etats-Unis  par  un 
Américano-Germain. 

La  Fête  nationale  des  Etats-Unis  à Paris  et  la  « Journée  Française  » 
en  Angleterre. 

Nous  notions,  il  y a huit  jours,  sur  le  front  occiden- 
tal, de  fréquences  offensives  allemandes.  L’offensivê  de 
l’ennemi  s’est,  cette  semaine,  généralisée,  tantôt  par  des 
bombardements  intenses  ou  des  coups  de  mines  multi- 
23liés,  tantôt  aussi  par  des  attaques  « en  formations  ser- 
rées ».  Le  communiqué  du  4 juillet  (15  heures)  en  note 
une  de  ce  genre,  dans  la  région  au  nord  d'Arras,  au 
chemin  creux  d’Angres  à Ablain. 

Sur  la  x^lupartdes  j)oints  saillants  du  front  occiden- 
tal, où  se  sont  livrés  d’ardents  combats  depuis  plusieurs 
mois,  en  Belgique,  contre  les  troupes  belges  et  les  trou- 
pes britanniques,  au  nord  d’Arras,  à Souchez,  Neuville, 
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Ecurie  et  Iloclincourt,  dans  le  secteur  de  Quennevières, 
sur  la  rive  droite  de  l’Aisne,  dans  la  région  de  Soupir 
et  de  Noyon,  ainsi  qu’en  Champagne,  près  de  Perthes 
et  Beauséjour,  puis  plus  particulièrement  en  Argonne, 
entre  Binarville,  Yienne-le-Ghateau  et  le  Four-de-Paris, 
sur  les  Hauts  de  Meuse,  à la  tranchée  de  Galonné,  sur 
la  croLijie  du  ravin  de  Sonvaux  et  sur  le  front  de  la 
Haye,  aux  Eparges,  dans  la  région  du  fameux  bois  le 
Prêtre,  au  lieu  dit  le  « Quart-en-lléserve  »,  au  sud-est 
de  Saint-Mihiel  et  dans  la  région  d’Apremont,  dans  les 
Vosges  et  en  Alsace,  de  la  Fontenelle  à l’ilartmann- 
willer,  et  dans  tout  le  secteur  de  Metzeral,  l’ennemi, 
par  des  ruées  quelquefois  d'une  grande  violence,  s’est 
efîorcé  de  recouvrer  le  terrain  perdu  par  lui  depuis 
quelques  semaines.  Généralement,  il  a été  repoussé  avec 
des  pertes  sévères;  sur  un  ou  deux  points,  par  exemple 
sur  la  lisière  du  bois  le  Prêtre,  il  a réussi  à reprendre, 
sur  une  étendue  d’un  kilomètre,  une  des  lignes  de  tran- 
chées que  nous  lui  avions  enlevées,  succès  tout  local, 
restreint  et,  sans  doute,  éphémère. 

On  continue  d’annoncer  que  les  Allemands  prépare- 
raient une  énergique  poussée,  avec  des  forces  ramenées 
du  front  oriental,  jDOur  trouer  nos  lignes,  non  pas, 
sans  doute,  dans  le  dessein  de  marcher  sur  Paris,  mais 
dans  celui  de  prendre  Calais  et  Verdun.  11  s’agirait  de 
faire  une  profonde  impression  favorable  sur  l’opinion 
publique  allemande,  avec  l’illusion  de  provoquer  le  dé- 
couragement chez  nous. 

Ce  qui  accrédite  ce  plan,  c’est  que  les  Allemands  ont, 
depuis  quelques  jours,  en  jDartie  avec  des  lignes  de  fils 
de  fer  barbelé  parcourues  par  des  courants  électriques 
et  avec  des  avis  de  danger  de  mort,  fermé  les  frontières 
suisses  et  les  frontières  hollandaises,  i^our  vmiler  leurs 
mouvements  de  troLq3es.  On  fait  valoir  qu’en  faisant 
faire  à leurs  armées  la  no.vette  sur  leurs  lignes  inté- 
rieures, avec  la  douzaine  de  voies  ferrées  à peu  prés 
parallèles  d’occident  en  orient  dont  ils  sont  pourvus. 
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ils  peuvent  ti'ansporter  d’un  front  à l’autre  environ 
lOO.OOO  hommes  par  jour. 

Il  est  probable  que  c’est  là,  pour  les  chemins  de  fer 
allemands,  un  rendement  théorique  dont  il  faut  beau- 
coup rabattre  dans  la  réalité.  En  tout  cas,  il  semble  qu’il 
n’y  aurait  nullement  à s’émouvoir  s’ils  voulaient  renouve- 
ler leur  intense  poussée  sur  notre  front,  « en  formations 
serrées  »;  ce  serait,  sans  doute,  la  répétition  de  la  cam- 
pagne hivernale  sur  l’Yser;  ils  s’y  épuiseraient,  et  cela 
aiderait  à la  bonne  et  à une  pins  brève  issue  de  la  guerre. 

Outre  que  ces  transports  des  troupes  allemandes  d’un 
front  à l’autre  les  harasse  et  laisse  un  de  ces  fronts  mo- 
mentanément dégarni,  il  ne  semble  pas  que,  à l’heure 
présente,  les  Allemands  puissent  retirer  beaucoup  de 
troupes  de  leur  front  oriental. 

Un  certain  nombre  de  journaux  continuent  de  parler 
des  défaites  russes;  on  ne  saurait  trop  répéter  que  le 
mot  de  défaite  ne  trouve  ici  nulle  application.  Les 
Russes  ont  éprouvé  des  revers,  nullement  des  défaites; 
ils  exécutent  une  retraite  ordonnée,  méthodique,  en 
infligeant  de  lourdes  pertes  a l’ennemi.  Il  semble  bien 
que  celui-ci  ait  actuellement  Varsovie  pour  objectif;  s’il 
réussissait  à prendre  cette  ville,  ce  serait  un  succès  plus 
politique  que  militaire.  En  laissant  de  côté  les  parties 
aujourd’hui  secondaires  de  l’énorme  front  russe,  le  gé- 
néral, aujourd’hui  maréclial,  de  Mackensen  pousse  ses 
trovqies  entre  la  Vistule  et  le  Bug  sur  Lublin,  pour 
atteindre  ensuite  Varsovie.  11  progresse,  mais  lente- 
ment: un  communiqué  russe  du  b juillet  signale  que 
les  Russes  ont  infligé  à l’ennemi,  à l’est  de  Krasnick,  un 
échec  sérieux,  lui  eiilevant  plus  de  2.000  prisonniers 
avec  20  officiers  et  lui  tuant  plus  de  2.000  hommes.  En 
même  temps,  dans  la  région  du  Dniester  inférieur, 
quoique  ayant  reculé  de  la.  Gnila-Lipa  sur  la  Zlota-Lipa, 
rivière  parallèle  à une  trentaine  de  kilomètres  plus  à 
l’est,  les  Russes  font  subir  des  pertes  sévères  à l’armée 
de  lyinsingen. 
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La  question  est  de  savoir  si  les  Russes  recevront  des 
munitions  assez  à temps  pour  repousser  les  Allemands 
avant  qu’ils  atteignent  Varsovie.  Une  partie  des  muni- 
tions attendues  par  nos  allie's  vient  de  l’Est-Canadien, 
a à franchir  tout  le  continent  du  Canada,  puis  le 
Pacifique,  toute  la  Sibérie  et  toute  la  largeur  de  la 
Russie,  soit  environ  18.000  à 20.000  kilomètres  ; cela, 
naturellement,  exige  un  certain  nombre  de  semaines. 
Quoi  qu’il  en  soit,  un  refiux  des  armées  russes  au  cours 
de  l’été  vers  l’Allemagne  ou  la  Hongrie  n’est  aucune- 
ment douteux. 

Les  Italiens  poursuivent  leur  offensive  heureuse  à 
l’est  de  l’Isonzo,  menaçant  Goritz  et  toute  la  région  en- 
vironnante. Il  faudra  bien  que  les  Autrichiens  envoient 
de  notables  armées  iDOur  essa^'-er  de  les  contenir,  d’au- 
tant que  les  Serbes,  plus  tranquilles  du  côté  de  l’Alba- 
nie, ont  repris  les  hostilités  contre  les  troupes  autri- 
chiennes. 

Le  général  Jan  Harnilton,  qui  commande  en  chef  les 
armées  alliées  aux  Dardanelles,  a fait  un  rapport 
d’ensemble  sur  les  opérations  dans  cette  région  depuis 
l’attaque  navale  infructueuse  du  18  mars.  Les  troupes 
austraiasiennes,  ainsi  que  les  indiennes,  et  les  troupes 
françaises,  parmi  lesquelles  nos  tirailleurs  sénégalais, 
déploient  en  cette  rude  contrée  une  émulation  d’hé- 
roïsme. Le  général  Gouraud,  blessé,  a du  rentrer  en 
France  et  est  remplacé  i^ar  le  général  Bailloud. 

L’escadre  russe  a eu  des  succès  dans  la  Baltique 
contre  la  flotte  allemande  qu’elle  y a endommagée.  Un 
sous-marin  anglais,  ayant  réussi  à pénétrer  dans  cette 
mer  j)fc>sque  fermée,  y a attaqué  et  fait  sauter,  à l’aide 
de  deux  torpilles,  un  cuirassé  allemand  du  type  Deutsch- 
land.  C’est  là  un  beau  fait  d’armes,  tout  militaire. 

La  piraterie  allemande  continue  à couler  dans  les 
mers  britanniques  des  navires  marchands  et  des  bateaux 
de  pêche.  C’est  ainsi  qu’elle  a fait  sombrer,  le  28  Juin, 
le  paquebot  Armenian,  dont  une  fraction  de  l’équipage, 
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se  composant  de  30  hommes  et  quelques  passag-ers,  en 
partie  Américains,  a péri;  ces  Américains  étaient,  paraît- 
il,  des  hommes  de  couleur,  et  peut-être  pour  cette  rai- 
son l'opinion  américaine  s’en  est-elle  moins  émue. 

D'api’ès  les  renseignements  fournis  par  un  journal 
anglais  spécial,  dans  la  semaine  finissant  le  30  juin,  les 
sous-marins  leutons  auraient  coulé  ou  capturé  5 na- 
vires anglais  de  commerce  d’un  gross  - tonnage  de 
'I1.62G  tonnes  et  14  navires  de  pêche  d’un  gross-tonnage 
de  1-297  tonnes,  ensemble  12.923  tonnes  de  grosa-ton- 
nage'^  \ c’est  la  première  fois  que  nous  voyons  indiqué 
de  quelle  sorte  de  tonnage  il  s’agit.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  la  marine  marchande  anglaise  compte  près  de 
20  millions  de  tonnes  de  gross-tonnage.  Les  torpillages 
de  sous-marins  ne  peuvent,  d’après  le  iDassé,  avoir 
qu’une  ac.tion  toute  secondaire  sur  le  mouvement  mari- 
lime  et  commercial  de  la  Grande-Bretagne.  Il  est  vrai 
que,  dans  ces  derniers  temps,  les  sous-marins  teutons 
paraissent  avoir  fait  plus  de  victimes  parmi  les  navires 
neutres  que  parmi  les  navires  britanniques. 

Chez  les  peuples  de  la  Quadruple-Entente,  l’attention 
se  porte  particulièrement,  depuis  quelques  semaines, 
sur  les  munitions.  L’Italie,  bien  préparée,  ayant  une 
excellente  artillerie,  parait  en  être  parfaitement  pour- 
vue. Nous-mêmes  en  avons  assez,  semble-t-il,  pour  la 
défensive,  mais  aurions  besoin  d’être  assurés  d’une 
plus  grande  quantité  pour  une  offensive  prolongée  et 
d’ensemble.  Quant  aux  Anglais  et  aux  Busses,  il  est 
incontestable  que  leur  approvisionnement  en  est  très 
insuffisant. 

Les  Busses,  outre  qu’ils  en  développent  la  production 
chez  eux,  en  font  venir  par  Arkhangel  et  par  A’iadivos- 
iock.  Les  Anglais  viennent,  x>ar  un  effort  très  méritoire 
et  malgré  les  adjurations  d’incurables  pacifistes,  de 
constituer  ce  qu’ils  appellent  le  registre  national  {riatio- 
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nal  register]^  consist<ant  en  un  recensement  de  tons  les 
ouvriers  et  de  toutes  les  ouvrières,  de  manière  à x^ou- 
voir  en  apx>eler  le  nombre  suffisant  dans  les  ateliers 
travaillant  à la  défense  natioïiale.  Ce  xirojet  a été  adopté 
à la  Chambre  des  communes  par  253  voix  contre  30- 

Sur  le  ra[)xiort  de  M.  Millerand,  l’on  a constitué  en 
France  deux  nouveaux  sous  - secrétariats  d Etat,  1 un 
chargé  de  l’intendance  et  l autre  du  service  de  santé, 
et  on  leur  a donné  pour  titulaires  deux  déj)ulés, 
MM.  3’hierry  et  Godart.  Espérons  qu’on  laissera  M.  Mil- 
lerand, en  (jui  la  France  a pleine  confiance,  travailler, 
sans  être  troublé  par  les  commissions,  à 1 immense 
tâche  c[ui  lui  incomlie. 

La  scélératesse  allemande  vient  de  s aülrmer 
nouveaux  forfaits  aux  Etats-Unis  i un  Américano-Gei - 
main,  .se  faisant  apxieler  llolt,  mais  ayant  un  nom  x^las 
teuton,  est  allé  tirer  quatre  balles  de  revolNer  sur  le 
banquier  Pierpont  Morgan,  sous  prétexte  que  celui-ci 
était  à la  tête  d’un  syndicat  pour  la  souscription  aux 
Etats-Unis  de  lOÜ  millions  de  dollars  de  Femprunt  bri- 
tannique en  cours.  11  s’est  reconnu  1 auteur  de  la  mise 
d’une  bombe  au  Caxntole  de  Washington  qui  y a pi  o- 
voqué  une  ex[)losion.  Depuis  son  lorlait,  cet  Alleman 

s’est  suicidé.  , . 

Rappelons  que  des  Allemands  ou  des  Americano- 

Germains  se  sont  arrogé  le  droit  de  faire  sauter  des 
ponts  de  chemins  de  fer  et  des  manufactures  d armes 
au  Canada.  C’est  une  application  pratique  du  célébré 
chant  Deutschland  über  ailes,  l’Allemagne  au-dessus  de 
tout!  Hymne  sacrilège  qui  est  un  défi  au  genre  humain 
et  à la  civilisation. 

A un  banquet  donné  par  la  Chambre  de  commerce 
américaine  de  Paris,  pour  la  fête  nationale  des  1.  a s 
Unis,  le  4 Juillet,  des  discours,  pleins  de  la  plus  avdeni  ^ 
symx^athie  réciproque,  dont  1 un  de  M.  i\iani,  on 

échangés.  , 

Mentioanons,  en  finissani,  l’immense  succès  de  la 
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« Journée  française  » en  Angleterre,  célébrée  avec  en- 
thousiasme par  toute  la  population  et  où,  à Londres, 
750.000  enfants  des  écoles  ont  entonné  la  Marseillaise^ 
qui  est  en  train  de  devenir  le  chant  national  comrmin 
de  la  Quadruple-Entente. 


CINQUANTIÈME  SEMAINE 

Du  0 au  ! O juillet  lOto. 

Succès  russe  à Wilkolas  sur  les  Austro-Hongrois.  — Déclaration 
du  président  de  la  Douma. 

Offensive  dispersée  des  Allemands  sur  le  front  occidental.  Notie 
succès  au  Ban-de-Sapt. 

Activité  heureuse  de  nos  escadres  d’avions. 

Reprise  des  hostilités  entre  l’Autriche  et  la  Serbie. 

Capitulation  des  troupes  allemandes  dans  l’Afrique  sud-orienta  e. 
Rencontre  d Calais  des  principaux  ministres  anglais  et  des  princi- 
paux ministres  français,  avec  le  concours  du  general  Joffre  et  du 

maréchnl  French.  , 

Discours  de  lord  Kitchener  au  Guildhall  : son  appel  aux  hommes 

de  dix-neuf  à quarante  ans.  , . , . ^TT;iarMi 

Réponse  équivorpie  de  l’Allemagne  à la  noie  du  president  Wilson 
Fête  nationale  du  14  juillet  : transfert  cendres  rte  1 o.iget  de 

risleaux  Invalides  : discours  énergique  du  president  I oincarc. 
L’emprunt  national  britannique  a véuiii  la  milliards  de  fiancs  de 
souscriptions. 

Le  colossal  emprunt  britannique.  - Les  emprunts  français  : bons 
et  obligations  de  la  Défense  nationale.  La  questio 
du  change. 

L’événement  imposant  de  la  semaine,  c'a  été  Ijîx- 
■ tension  des  succès  russes  en  Pologne  ? • 

l’arrêt  de  la  poussée  auslro-aUemande 

Sur  l’immense  front  oriental  de  la  Inlle,  q 
prend  environ  l.oOO  kilomètres,  de  a oui  . 

Bukovine,  il  est  permis  de  négligei , P°”*  ^Arentrer 

les  parties  actuellement  secondaires  et  , 

•son  attention  sur  les  parlies  actuellemonil  prme^ 

celles  où  des  faits  quasi  décisifs  peuven  s < „,,ic  Lem- 

berg,  le  “2-2,  les  Ausl  ro-Allemands  balaient  leui  mee  en 
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triomphateurs.  Nous  conserTions,  quant  à nous,  toute 
notre  foi  dans  la  constance  et  l’habileté  russes,  dans  les 
méthodes  russes.  En  s’éloignant  de  leur  base  de  com- 
munications et  des  lignes  ferrées,  après  avoir  subi  des 
Inertes  colossales,  les  Austro-Allemands  s’affaiblissaient. 
Les  Russes  n’étaient  nullement  défaits;  ils  exécutaient 
un  repliement  volontaire,  en  excellent  ordre.  Ils  ont 
bientôt  prouvé  qu’ils  conservaient  toute  leur  puissance 
combative. 

Deux  armées,  l’une  austro-hongroise,  l’autre  alle- 
mande, dirigeaient  de  conserve  l’invasion,  la  iDremière, 
sous  le  commandement  de  l’archiduc  Joseph- Ferdi- 
nand, sur  Lublin,  étape  importante  sur  la  route  de  Var- 
sovie ; la  seconde,  sous  le  commandement  du  nouveau 
maréchal  von  Mackensen,  sur  Cholm,  x^remière  étape 
importante  vers  le  grand  centre  russe  de  Brest-Litovsk, 
nœud  de  plusieurs  lignes  de  voies  ferrées  s’irradiant  en 
Pologne  et  en  Russie. 

On  a vu,  il  y a huit  jours,  i^ar  le  communiqué  russe 
du  7 juillet,  que  nos  alliés  avaient  battu,  à Krasnick, 
dans  les  journées  des  o et  6 de  ce  mois,  les  troupes  de 
l’envahisseur  et  lui  avaient  fait  2.000  prisonniers.  Pre- 
nant, ù,  leur  tour,  l’offensive,  les  armées  russes  ont 
rejeté  loin  en  arrière  les  Austro-Hongrois  de  l’archi- 
duc et,  s’avançant  le  long  de  la  rivière  la  Bistrika,  à 
Wilkolas,  ontiDorlé  à 11.000  le  nombre  des  x^risonniers  ; 
les  combats  se  sont  x^oursuivis  les  jours  suivants,  et  le 
nombre  des  prisonniers, ^depuis  le  début  de  ces  violents 
engagements,  s’est  trouvé  élevé  à 15.000.  Ces  succès 
ont  été  remportés  sur  l’archiduc  autrichien,  aidé,  x>eut- 
être,  de  quelques  renforts  allemands.  On  évalue  à six 
ou  sex^t  corps  d’armée  le  nombre  des  troupes  ennemies 
qui  ont  pris  part  à la  lutte.  Quant  au  gros  des  troupes 
du  maréchal  von  Mackensen  et  à ce  chef  lui-même,  ils 
paraissent  s’être  tenus  dans  une  sorte  d’inertie,  he 
communiqué  russe  du  11  juillet  parle  encore  d’un  sur- 
croît de  900  prisonniers,  au  sud  de  la  Bikhava. 


455 


? 

oOc  SEMAINE  (DU  9 AU  15  JUILLET  1915) 

; Les  ruées  allemande  et  austro-hongroise  sur  Varso- 
‘ vie  et  Brest-Litovsk  sont  donc,  en  ce  moment,  conte- 
i nues,  avec  de  notables  pertes  d’hommes.  S’agit-il  d’un 
; arrêt  définitif  ou  d’un  simple  répit?  Les  données  actuel- 
: les  ne  permettent  pas  de  se  prononcer  sur  ce  point. 

; Alors  même  que  ce  ne  serait  qu’un  délai  de  deux  ou 
^ trois  semaines  dans  l’invasion  austro-allemande,  comme 
I il  s’agit  surtout  pour  les  Russes  de  recevoir  des  muni- 
tions et  des  renforts,  ce  délai  serait  précieux  et  pour- 
I;  rait  changer  la  face  de  la  campagne.  En  tout  cas,  il  n’y 
|!  a aucun  doute,  conformément  à notre  foi  constante, 
que  la  marée  russe  ne  se  reforme  un  jour  plus  ou  moins 
[;  prochain,  ne  balaye  l’invasion  austro-allemande  et  ne 
l|  se  répande  elle-même  en  Hongrie  et  en  Allemagne. 

! Toute  la  Russie  se  tourne  vers  l’utilisation  la  plus 
I efficace  à donner  à l’effort  national;  le  président  de  la 
! Douma,  M.  Redzianko,  dans  une  interview  accordée  aux 
: journaux  de  Moscou,  a déclaré  : 

j La  Douma  sera  réunie  vers  la  fin  de  juillet.  Elle  donnera  des 
directives  à tout  le  pays  et  saura  montrer  combien  l’état  d’esprit 
i du  peuple  russe  est  élevé.  La  « militarisation  de  la  nation  » sera 
^ l’objet  principal  de  nos  ti'avaux. 

! 

' Sur  le  front  occidental,  les  Allemands  ont  continué 
1 une  offensive  dispersée  dans  la  plupart  des  secteurs 
i habituels.  Nous  avons  eu,  dans  les  Vosges,  en  la  région 
! du  Ban-de-Sapt,  à la  Fontenelle,  un  succès  marqué  le 
: 8 juillet,  ayant  fait  881  prisonniers,  dont  21  officiers, 
d’après  le  communiqué  du  10.  Depuis  lors,  en  recou- 
rant sur  de  nombreux  points,  en  Belgique,  dans  la 
région  d’Arras,  en  Champagne,  en  Argonne,  sur  les 
Hauts  de  Meuse,  aux  gaz  asphyxiants,  dont  Ils  tendent 
à généraliser  l’usage,  les  Allemands  se  sont  eflorcés 
de  reprendre  les  tranchées  perdues  par  ^^tix  dans  les 
dernières  semaines.  Ils  n’y  ont  réussi,  grâce  à cet  firU- 
fîce,  que  sur  quelques  points  restreints,  au  cimetière 
de  Souciiez  et  à l’ouest  de  l’Argonne,  entre  Marie-lhé- 
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rèse  et  la  lïaute-Ghevauchée,  où  ils  ont  rexoris  400  mè- 
tres en  xDrotondeur.  Dans  la  j)lupart  des  cas  où  nous 
avons  été  victimes  de  ces  snrxDrises,  nous  avons  réoc- 
cupé, ï>ar  des  contre-oflTensives,  Ja  totalité  ou  une  par- 
tie des  parcelles  de  terrain  momenlanément  perdues, 
et  sur  d’autres  i:)oints  nous  avons  x3rogressé. 

C’est  en  yVrgonne  que  la  lutte  paraît  avoir  le  jdIus  de 
violence.  Le  ministre  de  la  guerre,  M.  Millerand,  vient 
de  se  rendre  en  cette  région,  insiDecler  nos  X30sitions.  ^ 
L’ennemi  s’acharne  à bombarder  les  monuments 
d’Arras,  avec  des  obus  de  tout  calibre.  Un  rapport 
étendu  du  maréchal  French  donne  des  renseignements 
instructifs  sur  l’emx^loi,  les  effets  des  gaz  stLq:>étîants 
et  les  x^céservatifs  qu’ils  corax^ortent. 

Notons  un  très  intéressant  communiqué  officiel  épi-  i 
sodique  sur  les  hauts  faits  en  Alsace,  dans  les  environs 
de  Metzeral,  des  « chasseurs  de  riJilsenlirst  »,  soit 
notre  7®  bataillon  de  cliasseurs. 

Nous  recourons  de  plus  en  x^lus  aux  escadres  aérien- 
nes ; c’est  ainsi  qu’un  raid  de  35  de  nos  avions  a bom- 
bardé la  gare  stratégique  que  les  Allemands  ont  instal- 
lée à Vigneulles -les-Ilattonchâtel,  desservir  Ja 

tranchée  de  Galonné  et  la  forêt  d’Axjremont;  nos  avions 
ont  lancé  sur  les  ouvrages  allemands  171  obus  de  90, 
qui  ont  déterminé  xDlusieurs  foyers  d’incendie.  Un  autre 
raid  de  20  de  nos  avions  a lancé  sur  la  gare  de  Liber- 
court,  bifurcation  militaire  entre  Douai  et  Lille,  22  obus 
de  90  et  16  obus  de  135,  et  des  « avions-canons  » qui 
accomxoagnaient  l’escadre  y ont  bombardé  un  train; 
ainsi  s’afürme  de  plus  en  x^lus  notre  maîtrise  de  l’air. 

Les  troiq^es  italiennes,  avec  un  entrain  qui  ne  se  ! 
dément  x^as,  étendent  leur  action  à l'est  de  l'Isonzo  et 
dév'^eloppent  leurs  ox^érations  contre  Goritz,  ville  à la-  ' 
cjLielle  il  faudra  restituer  son  vrai  nom  de  Goritzia. 

Les  hostilités  ont  repris  entre  l’Autriche  et  la  Serbie. 

11  se  fait  toujours  de  magnifiques  prouesses  aux  Dar-  | 
danelles  ; les  trouxDCS  alliées  y progressent,  non  sans  | 
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pertes.  Le  général  Gouraud,  l’iin  des  plus  jeunes,  sinon 
le  plus  jeune,  de  nos  divisionnaires,  le  héros  africain, 
qui  y commandait  en  chef  notre  contingent,  a du  ren- 
trer en  L rance  avec  le  bras  amputé  : sa  patriotique  et 
éclatante  carrière  n’en  sera  qu’interrompue. 

La  guerre  présente  n’est  pas  confinée  à l’Europe; 
elle  s étend  à des  milliers  de  lieues  de  distance;  les 
troiq^es  qui  défendaient  l’Afrique  sud-occidentale  alle- 
mande, énorme  contrée  de  830.000  kilomètres  carrés 
(60  p.  100  de  jdIus  de  surface  que  la  France),  présen- 
tant, il  est  vrai,  peu  de  ressources  cidturales,  mais 
ayant  de  notables  « possibilités  » minières,  ont  capi- 
tulé le  9 juillet  entre  les  mains  du  général  Botha,  l’an- 
cien général  boer,  aujourd’hui  chef  du  gouvernement 
de  l’Afrique  méridionale  britannique.  L’Allemagne  i)erd 
ainsi  successivement  toutes  ses  colonies  et  africaines, 
et  asiatiques,  et  océaniennes;  il  est  bon  de  le  rappeler 
aux  Allemands,  car  ils  paraissent  l’oublier  dans  leur 
incommensurable  orgueil. 

Les  membres  de  la  Quadruple-Entente  sentent  de 
plus  en  plus  l’utilité  de  combiner  leur  action.  C’est  ainsi 
que  les  principaux  ministres  anglais,  à savoir  : le  pré- 
sident du  conseil,  M.  Asquith  , le  ministre  des  afl'aires 
étrangères,  lord  Crewe,  remplaçant  sir  Edward  Grey, 
le  ministre  de  la  guerre,  lord  Kitchener,  et  le  ministre 
de  la  marine,  M.  Balfour,  se  sont  rendus  à Calais,  le 
lundi  5 juillet,  pour  x^rendre  part  à une  conférence  qui 
y a été  tenue  avec  nos  ministres  Viviani,  Delcassé, 
Millerand,  Augagneur  et  le  sous-secrétaire  d’Iütat  Tho- 
mas. Le  général  Jolfre  et  le  maréchal  French  y assis- 
taient. On  signale  en  même  temps  la  présence  à Paris 
du  général  italien  Porro , sous-chef  d’éîat-major  des 
armées  italiennes.  Cette  entente  de  x^lus  en  x)lus  étroite 
des  alliés  est  un  gage  certain  de  succès. 

Le  général  Kitchener,  ministre  britannique  de  la 
guerre,  a ouvert  au  Gnildhall,  à la  fin  de  la  semaine 
dernière,  avec  le  concours  du  lord-maire,  et  entouré  de 
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plusieurs  membres  du  cabinet,  une  campagne  pour  le 
recrutement  des  bataillons  de  la  Cité  de  Londres;  il  a 
déclaré  que  le  manque  d’équipement  et  de  munitions 
n’existe  plus  maintenant,  et  il  fait  appel  à tous  les 
hommes  ayant  de  dix-neuf  à quarante  ans.  On  peut 
espérer  que  les  fortes  armées  britanniques,  dont  l’en- 
trée en  ligne  a éprouvé  du  retard,  viendront  un  joui% 
non  très  distant,  contribuer  au  rejet  des  Allemands  en 
Allemagne  et  à leur  définitif  écrasement. 

Le  gouvernement  allemand  s’est  enfin  décidé  à en- 
voyer au  président  Wilson  la  réponse  à la  note  que 
celui-ci  lui  avait  adressée  au  sujet  du  torpillage  de  la 
Lusitania  le  7 mai  dernier.  Comme  on  s’y  attendait, 
le  gouvernement  de  Berlin  esquive  les  observations  si 
précises  du  président  américain  sur  l’impossibilité,  au 
point  de  vue  du  droit  international  et  de  l’humanité,  de 
tolérer  l’action  des  sous-marins  contre  les  navires 
marchands.  Il  se  complaît  dans  des  propositions  gro- 
tesques comme  celle  d’autoriser  la  libre  navigation  des 
bâtiments  américains  qui  lui  seraient  signalés  comme 
ne  portant  pas  de  munitions,  et  aussi  celle  de  quatre 
navires  anglais  spécialement  désignés  qui  seraient  dans 
les  mêmes  conditions,  ce  qui  signalerait  au  torpillage 
tous  les  autres  navires. 

Le  j)euple  allemand,  dont  la  crédulité  est  sans  bor- 
nes, garde  une  foi  enfantine  dans  l’efficacité  de  l’action 
des  sous-marins  contre  les  navires  de  commerce,  et  il 
en  attend  la  capitulation  de  l’Angleterre  : les  cinq  mois 
d’inutiles  torpillages  de  bateaux  marchands  ou  de  pêche 
ne  l’ont  pas  éclairé. 

Il  est  clair  que  la  note  allemande,  mélange  d’artifice 
et  de  cynisme,  ne  donne  aucune  satisfaction  au  prési- 
dent Wilson  et  aux  neutres. 

La  fête  nationale  du  14  juillet  a été  célébrée,  en 
France,  avec  une  grave  et  émouvante  solennité.  Les 
cendres  de  Rouget  de  l’Isle,  l’auteur  de  la  Mai'seillaise, 
ont,  dans  une  cérémonie  à laquelle  a pris  part  toute  la 
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population  de  Paris,  été  transférées  du  cimetière  de 
Ghoisy-le-Iloi  aux  Invalides.  Le  président  Poincaré  a 
prononcé  un  magnifique  discours  où  il  a retracé,  en  un 
langage  sobre  et  impressionnant,  les  origines  et  la  con- 
duite de  la  guerre.  Trois  fois,  dans  cette  brève  haran- 
gue, il  est  revenu  sur  la  nécessité  de  i^ousser  la  guerre 
jusqu’au  complet  triomphe  : 

Puisqu’on  nous  a contraints  à tirer  l’épée,  nous  n’avons  pas  le 
droit  de  la  remettre  au  fourreau,  s’est-il  éci'ié,  avant  le  jour  oii 
nous  aurons  vengé  nos  morts  et  où  la  victoire  commune  des  alliés 
nous  permettra  de  réparer  nos  ruines,  de  refaire  la  France  inté- 
grale et  de  nous  prémunir  efficacement  contre  le  retour  périodique 
des  provocations... 

Ce  71  est  pas  poiu'  sicjner  une  paix  précaire , trêve  inquiète  et  fugi- 
tive e7itre  une  guerre  écourtée  et  une  guerre  plus  teyxible... 

Employons  tout  ce  que  nous  pouvons  avoir  de  calme,  de  vigueur 
et  de  fermeté  à.,,  ramasser  la  totalité  des  énergies  nationales  dans 
une  seule  pensée  et  une  seule  résolution  : la  guerre  poussée , st 
lo7igue  qu'elle  puisse  être,  jusqiCà  la  défaite  définitive  de  l'enneoni 
et  jusqu’à  V éva7iouissenxent  du  cauchcTnai'  que  la  7négaloma7iie  aile 
7uande  fait  pcseï'  sur'  l’Europe. 

En  prononçant  ces  nobles  et  fortes  paroles,  le  prési- 
dent Poincaré  s’est  montré  l’interprète  éloquent  et  exact 
du  sentiment  et  de  la  volonté  de  la  nation  entière. 

Disons,  en  finissant,  que  le  colossal  emprunt  britan- 
nique en  cours  a réuni  des  souscriptions  d'argent  frais 
pour  une  somme  de  15  milliards  de  francs;  c est  un 
succès  prestigieux  ; avec  les  emprunts  antérieurs,  cela 
porte  à environ  23  milliards  de  francs  les  ressources 
extraordinaires  que  la  Grande-Bretagne  s’est  Jusqu  ici 
procurées  pour  la  guerre  présente. 
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LE  COLOSSAL  EMl’RUNT  BRITANNIQUE.  LES  EMPRUNTS  FRAN- 
ÇAIS.   BONS  ET  OBLIGATIONS  DE  LA  DÉFENSE  NATIONALE. 

LA  QUESTION  DE  l’OR  ET  DU  CUANGE. 


On  s’aüendaità  ce  que  les  souscriptions  en  argent  frais 
au  colossal  emprunt  britanni(]ue,  émis  jusqu’au  samedi 
10  juillet  inclusivement,  sans  aucune  limitation  de 
quotité,  en  obligations  4 1/2  p.  100  émises  au  pair,  s’éle- 
vassent auK  environs  du  chidre  prestigieux,  sinon  pro- 
digieuXjde  15  milliards  de  francs  [600  millions  de  livres 
sterling;;  ces  souscripiions  en  argent  frais,  c’est-à-dire 
indéxDeudamment  des  conversions  autorisées  de  titres 
anciens,  qui  ne  procurent  aucune  ressource  nouvelle  au 
Trésor,  d’après  la  déclaration  dvi  chancelier  de  l’Echi- 
quier à la  Chambre  des  communes,  ont  réellement 
atteint  585  millions  de  livres  sterling,  susceptililes  en- 
core de  quelques  compléments,  soit  presque  exactement 
15  milliards  de  francs. 

Rappelons  que  si  l’emprunt  est  émis  en  titres  4 1/2 
p.  100,  comme  ces  ti[  res  supportent  l’impôt  sur  le  revenu 
qui  est  actuellement  de  12  1/2  p.  100,  le  rendement  net 
se  trouve  ramené  à 4 p.  100  exactement,  le  porteur 
jîouvant  garder  l’espérance  que  cet  impôt  sera  plus  ou 
moins  diminué  après  la  guerre,  mais  devant  envisager, 
par  contre,  l’éventualité  d’une  élévalion  de  l’impôt  si 
les  circonstances  y portent. 

Rappelons  encore  que  le  gouvernement  britannique 
s’est  engagé  à ne  pas  remliourser  cet  emprunt  avant 
dix  ans,  de  sorte  que  le  porteur  de  titres  est  assuré  du 
rendement  brut  de  4 1/2  p.  100  (impôt  sur  le  revenu  à 
déduire)  pendant  celte  période  décennale.  D’autre  i:>art, 
le  gouvernement  britannique  a pris  l’engagement  d’avoir 
remboursé  complètement  l’emprunt  en  1945,  dans  trente 
ans,  tiar  conséquent. 
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Le  premier  versement  à effectuer  pour  l’emprunt  était 
fixé  à un  taux  très  modique  : 5 p.  100,  de  sorte  que  les 
15  milliards  de  francs  souscrits  ne  représentent  qu’un 
versement  de  750  millions  de  francs  à la  souscription. 
Un  deuxième  versement  de  10  p,  100  doit  être  effectué 
le  20  juillet,  faisant  ainsi  15  p.  100,  soit  2 milliards  et 
quart,  en  nombre  rond,  à verser  dans  le  courant  du 
présent  mois;  puis  viennent  trois  versements  chacun 
de  15  p.  100,  les  3,  17  et  31  août,  de  sorte  que,  à la  fin 
du  mois  d’août,  GO  p.  100  du  montant  total  de  l’emprunt, 

9 milliards  de  francs,  en  nombre  rond,  auront  dû  être 
versés  en  moins  de  deux  mois.  Enfin,  quatre  versements, 
ehacun  de  10  p.  100,  doivent  se  succéder,  à raison  de 
deux  par  mois,  en  septembre  et  en  octobre.  Ainsi,  à la 
fin  d’octobre,  les  15  milliards  de  francs  souscrits  dans 
la  première  décade  de  juillet  auront  dû  être  complète- 
ment versés  au  Trésor. 

Le  succès  de  cette  opération  apparaît  comme  quasi 
merveilleux  et  témoigne  de  l’incontestable  xDrimauté 
financière  de  la  Grande-Bretagne. 

L’emprunt  a dû  être  souscrit  presque  exclusivement 
dans  l’Empire  britannique,  entendant  par  ce  mot  non 
seulement  le  Royaume-Uni,  mais  toutes  ses  colonies, 
les  grands  Dominions  (Canada,  Australie,  Nouvelle-Zé- 
lande, Afrique  du  Sud)  et  les  autres  colonies,  notam- 
ment les  Indes. 

Il  est  i^eu  probable  que  l’étranger  y ait  largement 
participé  : autrefois,  il  n’eût  pas  manqué  de  le  faire. 
Aujourd’hui,  il  n’en  est  jdIus  de  même.  D’une  i)art,  à l’ex- 
ception des  Etats-Unis  d’Amérique,  toutes  les  grandes 
nations  sont  engagées  à fond  dans  la  guerre  présente 
et  ont  assez  à faire  pour  fournir  chacune  au  Trésor  de 
leur  propre  pays  les  ressources  dont  il  a besoin. 

Il  y a,  en  outre,  une  autre  raison  : la  fiscalité  outran- 
oière  adoptée  par  la  Grande-Bretagne  depuis  le  début  de 
ce  siècle,  à l’encontre  des  capitaux  et  des  revenus  qu’ils 
donnent,  a nécessairement  enlevé  aux  fonds  britanni- 
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ques  le  caractère  de  valeurs  internationales  qui  était 
une  de  leurs  forces  et  de  leurs  parures^. 

Il  est  possible,  toutefois,  qu’une  quantité  modique  du 
colossal  emprunt  ait  été  souscrite  aux  Etats-Unis  et  dans 
quelques  pays  neutres,  comme  la  Hollande,  pour  s’as- 
surer, notamment,  du  change  à un  moment  donné.  A 
ce  titre,  et  non  pas  comme  placement  courant,  des  par- 
ticuliers étrangers  peuvent  bien  avoir  une  dizaine  ou 
quelques  dizaines  de  mille  francs  de  titres  de  cet  em- 
prunt, et  des  sociétés  peuvent  en  acquérir,  pour  le  même 
jnotif,  des  quantités  i3lus  considérables.  On  sait  que 
M.  Pierpont  Morgan  était,  à New-York,  à la  tête  d’un 
syndicat  pour  le  placement  de  100  millions  de  dollars, 
soit  518  millions  de  francs  de  titres  dudit  emprunt,  et 
c’est  ce  qui  lui  a valu  les  balles  d’un  assassin  d’origine 
allemande.  Les  journaux  anglais  spéciaux,  toutefois, 
notamment  le  Financial  Times,  ne  dissimulent  pas  que, 
pour  donner  beaucoup  d’ampleur  aux  souscriptions 
américaines,  on  eût  dû  exempter  les  titres  placés  aux 
Etats-Unis  de  tout  impôt  britannique  sur  le  revenu,  et 
il  eût  dû  ajouter  de  toute  taxe  britannique  sur  les  suc- 
cessions. 

Heureusement  la  Grande-Bretagne  peut  se  suffire  à 
elle-même,  en  matière  financière,  surtout  dans  le  moment 
présent  où,  d’après  les  témoignages  de  certains  spécia- 

1.  Toutes  les  valeurs  britanniques  appartenant  k des  étrangers  sont  frap- 
pées de  Vincome-lax  britannique  et  des  droits  de  succession  britanniques; 
cela  pouvait  ne  pas  tirer  à conséquence  quand  l’impôt  sur  le  revenu, 
sous  Gladstone,  variait  entre  0.80  p.  100  et  2 p.  100;  mais  c’est  autre 
chose  aujourd’hui  qu’il  est  porté  k 12  1/2  p.  100  et  qti’une  loi  récente  a 
même  enlevé  aux  étrangers  la  faculté  d’obtenir  certaines  réductions  ou 
détaxes  qui  restent  accordées  aux  nationaux  britanniques.  De  môme  pour 
les  droits  de  succession,  qui  vont  maintenant  jusqu’k  25  p.  100,  et  qui,  par 
les  conventions  internationales  analogues  à celle  que  la  Grande-Bretagne 
a signée  avec  la  France  en  1907,  doivent  se  cumuler  avec  les  droits  de 
sviccession.  très  élevés  aussi,  perçus  dans  le  pays  auquel  appartient  le 
détenteur, étranger  de  titres  britanniques. 

Il  est  clair  que,  par  celte  fiscalité  outrancière  k l'encontre  des  capitaux 
et  de  leurs  revenus,  la  Grande-Bretagne  a enlevé  en  fait  aux  valeurs  britan- 
niques et  aux  fonds  britanniques  le  caractère  d’internationalité  qui  était  un 
de  leurs  attraits. 
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I l listes,  non  seulement  elle  n'éprouverait  aucun  détriment 
économique,  mais  où  meme  sa  puissance  d’épargne 

I;  serait,  du  chef  de  la  guerre,  suivant  ces  spécialistes,  à 
; peu  près  doublée.  N’étant  pas  envahie,  les  sous-marins 
; ne  lui  causant,  quoi  qu’en  pense  la  crédule  population 
I allemande,  qu’un  détriment  économique  et  commercial 
très  restreint,  n’ayant  aux  armées  en  campagne  ou  en 
ii  préparation  que  tout  au  plus  d p.  100  de  sa  population, 
li  tandis  que  les  principaux  belligérants  y ont  p.  100, 
I l’Angleterre  ferait  des  gains  énormes  : c’est  au  point, 
j!|  et  nous  croyons  qu’il  y a là  de  l’exagérai  ion,  que 
Economist  (de  Londres),  dans  son  numéro  du  8 mai  1910, 

Il  estimait  que  la  Grande-Bretagne,  qui  épargne,  en  tem[>s 
i normal,  8 milliards  trois  quarts  environ  par  année, 
i pourrait,  pendant  cette  guerre,  porter  son  épargne- 
' annuelle  au  double,  soit  à 17  milliards  et  demi  de  francs 
I (700  millions  de  livres  sterling)  L 

j.  Ainsi  les  15  milliards  de  francs  souscrits  au  dernier 
I colossal  emprunt  anglais  ne  représenteraient  pas  même, 
|ll  d’après  ce  témoignage  britannique  compétent,  quoique 
1 peut-être  erroné,  la  totalité  du  montant  de  l’épargne 
î britannique  annuelle  en  temps  de  guerre. 

::  Il  faut  dire  aussi  que  les  épargnes  l)ritanniques  s’ac- 

croîtront  d’autant  plus  cette  année  que  toute  la  partie 
||  épargnante  de  la  population,  c’est-à-dire  la  classe  opu- 
I lente  et  la  classe  moyenne,  a siqiprimé  ou  considérable- 
i ment  restreint  toutes  les  dépenses  de  luxe  ou  de  fantai- 
I sie  ; la  proportion  des  épargnes  aux  revenus  tend  donc 
! à s’accroître.  Les  placements  en  valeurs  mobilières 
I étrangères  ou  coloniales  sont  aussi  beaucoup  moins 
i'  importants.  D'autre  part,  les  capitalistes  anglais  ont 
I commencé  à réaliser,  sur  le  marché  de  New-A ork,  une 
!|  partie  de  leurs  valeurs  américaines,  ce  qui  a amené  un 
i petit  fléchissement  de  celles-ci.  Ces  réalisations  se  sont 
! effectuées  déjà  pour  le  premier  versement  de  5 p.  1 O- 

i 

\ 

\ 1.  Voir  The  Economist  (de  Londres)  du  S mai  1915,  p.  SS9  et  S90. 
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à Temprurit  : elles  vont  s’accroître  considérablement, 
d’ici  au  31  octobre,  pour  les  versements  beaucoup  plus 
considérables  qui  vont  suivre.  Enfin,  les  banques  bri- 
tanniques font  de  très  amples  avances  aux  souscripteurs 
à l’emprunt.  Ainsi  s’explique  cette  souscription  de 
15  milliards. 

Nous  sommes  bien  loin,  en  France,  d’être  dans  une 
situation  de  ce  genre.  Avec  nos  neuf  départements,  dont 
plusieurs  des  plus  industriels  et  des  plus  riches,  soit 
partiellement,  soit  certains  même  complètement,  occu- 
pés par  l’ennemi,  avec  les  ravages  que  celui-ci  a faits 
dans  d’autres  départements  qu’il  a parcourus  et  qu’il  a 
dû  évacuer,  avec  les  11  p.  100  de  notre  population  qui 
sont  aux  armées,  nous  ne  pouvons,  certes,  maintenir, 
j)endant  la  guerre,  le  montant  de  nos  épargnes  en  temps 
normal.  On  peut  dire  que  ces  épargnes  seront  diminuées 
d’une  bonne  moitié;  elles  disparaîtraient  même  complè- 
tement si  on  mettait  en  regard  les  dévastations  qu’ont 
subies  et  que  subissent  encore  nos  territoires. 

Aussi  les  méthodes  françaises  pour  « financer  la 
guerre  » doivent- elles  différer  considérablement  des 
méthodes  anglaises, [et  les  résultats  que  le  gouvernement 
obtient  dans  ses  appels  au  public  sont-ils  sensiblement 
moindres,  même  par  comparaison  à la  richesse  réelle 
de  chacune  des  deux  nations.  De  là  vient  la  nécessité 
pour  le  gouvernement  d’emprunter  à la  Banque  de 
France,  ce  qui  n’est  pas  sans  inconvénients  graves,  des 
sommes  fixées  d’abord  à 6 milliards,  i^uis  à 9;  il  en  ré- 
sulte une  inflation  de  la  circulation  qui  doit,  dans  une 
certaine  mesure,  déprécier  les  billets. 

Les  appels  au  public,  par  la  voie  d’emprunts  de  for- 
mes diverses,  donnent,  d’ailleurs,  des  résultats  qui, 
s’ils  ne  peuvent  fournir  la  quotité  des  ressources  néces- 
saires, sont,  pour  les  circonstances,  satisfaisants. 

Ces  emprunts  se  font  sous  deux  formes  : les  Bons  du 
Trésor  à un  an,  six  mois  et  trois  mois,  qui  peuvent  être 
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renouvelés,  portant,  pour  ceux  de  un  an  et  de  six  mois, 
ô p.  100  d intérêt,  payés  d’avance,  et,  pour  ceux  de  trois 
mois,  4 p.  100;  puis  les  obligations  de  la  Défense  natio- 
nale, émises  à quatre  points  environ  au-dessous  du  pair, 
avec  un  intérêt  de  5 p,  100,  également  payé  d’avance  et 
ayant  une  durée  fixée  à dix  ans  au  maximum. 

Le  public  a souscrit,  mensuellement,  depuis  le  début 
de  l’année,  environ  1 milliard  de  francs  sous  ces  deux 
formes.  Les  déclarations  que  vient  de  faire  M.  Ribot, 
pour  porter  à 7 milliards  la  limite  maxima  des  bons  du 
Trésor  (nous  ignorons  pourquoi  on  établit  une  limite  et 
on  la  met  toujours  à un  chiflVe  insuffisant),  sont  satisfai- 
santes j:)our  les  circonstances  ; au  mois  de  mai  dernier, 
il  a été  souscrit  pour  770  millions  de  bons  de  la  Défense 
nationale  et  pour  1 millions  d’obligations  de  la  Dé- 
fense nationale,  ensemble  : 1 milliard  7 millions.  Durant 
le  mois  de  juin,  les  nécessités  de  la  fin  du  semestre  et 
des  dividendes  à servir  en  juillet  ont  réduit  à 4o4  mil- 
lions le  montant  des  bons  de  la  Défense  nationale  sous- 
crits, déduction  faite  de  ceux  remboursés;  par  contre, 
il  a été  souscrit  pour  392  millions  d’obligations  décen- 
nales de  la  Défense  nationale,  ensemble  : 840  millions. 

Nous  espérons  qu’en  juillet,  mois  de  nombreux  divi- 
dendes, quoique  beaucoup  aient  été  diminués  ou  réduits, 
ce  cliiffre  augmentera  considérablement.  Il  serait  à dé- 
sirer qu’il  pût  s’élev'er  à 1.200  millions  par  mois. 

Un  symptôme  très  favorable,  c’est  le  développement 
notable  de  la  souscription  en  juin  des  obligations  de  la 
Réfense  nationale,  qui  y a atteint  la  somme  de  392  mil- 
lions de  francs.  Cela  indique  que  le  public  commence  à 
se  rendre  compte  des  très  grands  avantages  de  ce  titre, 
le  meilleur  des  placements  c£ue  l’on  puisse  faire  actuel- 
lement. 

Depuis  le  début  de  la  guerre,  les  sommes  que  le  gou- 
vernement a obtenues  du  public,  sous  la  double  forme 
de  bons  actuellement  en  cours  et  d’obligations  de  la 
Défense  nationale,  s'élèvent  à 8 milliards  400  millions. 
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Il  est  clair  qu’il  faudra,  quand  les  circonstances  seront 
propices,  recourir  à un  grand  emiDrunt  en  rentes  iDerpé* 
luelles , suivant  la  formule  française,  qui  procurera, 
sans  doute,  au  Trésor  une  somme  de  7 à 8 milliards 
(y argent  frais,  sinon  davantage.  C’est  probablement  vers 
la  fin  de  l’année  qu’il  conviendra  de  faire  cette  grande 
et  décisive  opération. 


On  continue  à se  préoccuper  du  change  et  de  l’encaisse 
d’or  de  la  Banque.  Nous  continuons  a penser  que,  cette 
encaisse  ayant  toujours  été  considérée  comme  notre 
trésor  de  guerre,  il  est  naturel  qu’on  en  fasse  un  large 
emploi,  et  nous  ne  verrions  aucun  inconvénient  à ce 
qu’on  y prélevât  500  millions  ou  même  1 milliard,  sinon 
davantage,  pour  l’envoyer  à l’étranger,  afin  d’y  j)ayer 
nos  achats  d’armements,  de  munitions  ou  d’approvi- 
sionnements divers. 

On  conçoit,  néanmoins,  que  l’on  s’occupe  d’entrete-  ' 
nir  et  de  renouveler  dans  la  mesure  du  possible  cette 
encaisse  qui  est  aux  environs  de  4 milliards  de  francs. 
M.  Ilibot  a fait  au  public  un  aj)pel  très  digne  et  mesuré  à 
ce  sujet.  Un  décret  du  3 juillet  a,  en  outre,  ]3rohibé  l’ex- 
portation de  l’or  autrement  que  par  les  soins  de  la  Ban- 
que de  France.  Il  importe,  toutefois,  de  s’abstenir  de  ; 
toute  mesure  tracassière. 

La  foule  de  braves  gens  qui  viennent  apporter  à la  j 
Banque,  à Paris  et  en  province,  les  pièces  d’or  qu’ils  | 
détiennent  est  très  touchante;  le  certificat  qui  leur  est  j 
donné  et  qu’ils  pourront  conserver  et  faire  encadrer  i 
équivaudra,  dans  leur  famille,  à un  certificat  de  civisme. 
C’est  grâce  à ces  bonnes  gens  que  l’encaisse  d’or  de  la 
Banque  de  France  a augmenté  de  13  millions,  puis  de  J 
42  millions  dans  chacune  des  semaines  finissant  le  8 et  ^ 
le  15  juillet.  On  doit,  toutefois,  éviter  les  exagérations  -, 
allemandes;  il  serait  tout  à fait  abusif  d’aller  aj)porter  ; 
à la  Banque  des  bijoux  ou  des  pièces  de  collection,  des  f 
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choses  a3^ant  soit  une  valeur  de  sentiment,  soit  une  va- 
leur d’art. 

Nous  sommes,  par  les  circonstances,  au  régime  du 
cours  forcé,  comme  y ont  été  l’Angleterre  et  les  Ktats- 
Unis  jadis,  sans  doute  pour  une  dizaine  d’années.  Nous 
nous  en  tirerons  comme  ils  s’en  sont  tirés.  La  tension 
du  change  vient  non  seulement  de  la  difficulté  d’effec- 
tuer les  payements  sur  les  places  étrangères , mais 
aussi  de  l’inflation  de  la  circulation  à l’intérieur  : il  est 
bon  de  s’en  tenir  pour  avertis;  c’est  au  gouvernement 
de  ne  pas  pousser  celle-ci  trop  loin.  Il  est  nécessaire 
également  que  l’esprit  public  garde  en  tout  sa  fermeté 
et  son  bon  sens;  rien  ne  paraît  être  à appréhender  de 
ce  côté. 
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CINQUANTE  ET  UNIÈME  SEMAINE 

JJic  IG  au  juillet  lOlii. 

Relative  accalmie  sur  le  front  occidental,  sauf  en  Argonne,  où  les 
combats  sont  toujours  violents.  — - Intéressants  communiqués 
rétrospectifs. 

Situation  sur  le  front  occidental  : étendue  des  pertes  faites  par 
l’armée  de  l’archiduc  à Krasnick  et  à Wilkolas.  — Entretien  du 
kaiser  fl  Posenavecle  maréchal  de  Ilindenburg,  rentré  en  grâce. 
Le  front  austro-italien  : la  J)ataillc  du  Carso. 

Les  pertes  britanniques  aux  Dardanelles. 

Continuation  de  l’activité  de  nos  escadres  d’avions. 

La  semaine  des  sous -marins  teutons  : tentative  de  torpillage 
contre  le  bateau  Orduna.  — Etat  exact  officiel  des  pertes  de  vies 
par  le  torpillage  de  la  Lusilania . 

Note  autriphienne  aux  Etats-Unis  <lemandant  la  suppression  de 
fournitures  de  munitions  à la  Quadruple-Entente. 

^Menaces  de  l’Allemagne  à la  Roumanie  au  sujet  du  refus  de  laisser 
passer  des  munitions  pour  la  Turquie. 

Déclai'ation  dc.M.  .‘\squith  fila  Chambre  des  communes  sur  l’éven- 
tualité de  l’entrée  en  ligne  de  nouveaux  alliés. 

La  situation  dans  les  Ralkans  : pour  être  partie  largement  prenante, 
dans  les  résultats  d’une  guerre,  il  faut  avoir  été  partie  belligé- 
rante. 

Les  cours  des  principaux  fonds  d’Etat  français  et  étrangers  avant 
la  guerre  et  un  an  après. 

Quoique  les  engagements  et  surtout  les  combats  d’ar- 
tillerie n’aient  pas  cessé,  dans  les  derniers  liiiit  jours 
écoulés,  sur  les  principan.x:  points  du  front  occidental, 
— en  Flandre  sur  la  ligne  de  l’Yser,  en  Artois  devant 
Souciiez,  sur  la  rive  droite  de  l’Aisne,  a l’ouest  de  Sois- 
sons,  en  Argonne  sur  les  Hauts  de  Meuse,  en  Lorraine 
dans  les  Vosges,  — ils  n’ont  eu  nulle  part,  en  cette 
période,  une  particulière  ampleur. 

C’est  toujours  en  Argonne  et  sur  les  Hauts  de  Meuse 
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qii^ils  sont  le  plus  vifs  ; mais  ils  ont  eu  beaucoup  moins 
d’importance  qu’au  début  du  mois.  Le  projet  du  kron- 
prinz  d’arriver  à rinvestissement  de  Verdun  apparaît 
toujours  comme  restant  dans  les  futurs  contingents. 
Ses  attaques  ont  été  repoussées  dans  la  foret  d’Argonne, 
près  de  Saint-Hubert,  contre  le  ravin  de  Sonvaux,  à 
l’ouest  des  Eparges.  Les  quelques  centaines  de  mètres 
qu’une  surprise  lui  avait  fait  gagner,  il  y a une  dizaine 
de  jours,  ont  été  en  partie  repris  par  nous. 

Voilà  plus  d’un  mois  que  l’ennerni  s’acharne,  avec 
des  forces  relativement  importantes,  en  cette  région  : 
le  20  juin,  il  faisait  une  poussée  sur  la  route  de  Binar- 
ville  à Vienne-le-Chàleau  ; le  30  juin,  dans  le  bois  de 
la  Grurie,  à Bagatelle,  Marie-Thérèse,  il  renouvelait  sa 
ruée  en  recourant  aux  gaz  asphyxiants;  il  faisait  une 
nouvelle  offensive  plus  ample  vers  le  13  juillet  et  pré- 
tendait avoir  réalisé  des  gains  importants;  en  définitive, 
sauf  des  modifications  insignifiantes  sur  quelques  cen- 
taines de  mètres,  la  situation  reste  inchangée  et  nos 
lignes  inébranlées. 

Ne  parvenant  pas  à les  percer,  les  Allemands  prodi- 
guent les  bombardements,  sans  utilité  militaire,  contre 
ces  perpétuelles  victimes  : Ypres , Arras,  Soissons, 

Beims,  Pont-à-Mousson  ; le  communiqué  du  20  juillet, 
23  heures,  en  anmmce  un  des  plus  violents  à Ueims, 
qui  tua  ou  blessa  plusieurs  civils. 

Nous  progressons  en  Alsace. 

Mentionnons  deux  intéressants  communiqués  épiso- 
diques et  rétrospectifs  : run,  sur  le  combat  de  Metzeral, 
en  Alsace;  l’autre,  sur  celui  de  la  Fonlenelle  ou  du 
Ban-de-Sapl,  dans  les  Vosges  ; on  aimerait  à y trouver 
quelques  noms  propres  d’utficiers  et  de  soldats. 

La  partie  engagée  sur  le  front  oriental  offre,  aujour- 
d'hui, l’intérêt  prédomiuant.  Nous  signalions,  il  y a huit 
jours,  grâce  aux  succès  russes  a Krasnick  et  a Wilko- 
las,  dans  la  Pologne  sud-orientale,  sur  les  troupes  de 
l’archiduc  Joseph-Ferdinand,  que  la  poussée  auslro- 
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allemande  en  celle  région  se  trouvait  arrêtée.  Le  com- 
muniqué russe  du  14  Juillet  porte  à ^91  ofïlciers  et 
soldats  le  nombre  total  des  prisonniers  faits 
par  nos  alliés  en  ce  secteur  pendant  la  semaine  du  4 au 
11  jinllet. 

Si  la  marche  des  armées  de  l’archiduc  et  du  maréchal 
von  iVIackensen  sur  Lublin  et  sur  Cholm,  dans  la  double 
direction  de  Varsovie  et  de  Brest-Lilovsk,  s’est  ainsi 
trouvée  contenue  pendant  quelques  jours,  les  autres 
armées  russes  dans  les  régions  de  l’ouest,  et  particuliè- 
rement du  nord  et  du  nord-est  de  la  Pologne,  ont  des- 
siné et  chaque  jour  accentué  un  mouvement  convergent 
sur  Varsovie. 

L’empereur  aurait  eu  à Posen  des  entretiens  avec  le 
maréchal  von  Hindenburg,  qui,  après  être  tombé,  on  ne 
sait  pour  quelle  raison,  dans  sa  disgrâce,  aurait  retrouvé 
sa  faveur;  de  ces  entretiens  serait  sorti  le  plan  d’une 
poussée  à outrance  par  le  nord,  par  l’ouest  et  par  le 
sud  sur  la  capitale  de  la  Pologne  russe.  C’est  la  qua- 
trième fois  que  les  Allemands  se  ruent  sur  Varsovie  ; les 
armées  du  nord  et  du  nord-est  se  rabattent  sur  la  Na,- 
rew,  sous-alïluent  de  la  Vistule  ; leurs  têtes  de  colonnes 
sont  parvenues  près  de  Novo-Georgiewsk,  forteresse 
qui  se  trouve  à une  trentaine  de  kilomètres  de  Varsovie; 
les  armées  venant  de  l’ouest  sur  les  anciens  champs 
de  bataille  de  la  Bzoura  et  de  la  Pilitza  ne  paraissent 
avoir,  à l’heure  présente,  qu’une  action  secondaire. 
Celles  du  sud  venant  de  Galicie,  l’armée  de  l’archiduc 
c[ui  est  parvenue  à se  reformer  et  celle  du  maréclial  de 
Mackensen,  ont  repris  leur  marche  sur  Lublin  et  Cholm 
et  s’efforcent  de  saisir  la  ligne  de  chemin  de  fer  qui  unit 
ces  deux  villes.  Elles  sont  parvenues  à occuper  Kras- 
nostaw,  qui  est  à une  quinzaine  de  kilomètres  au  sud 
de  cette  voie  ferrée. 

Les  Busses  luttent  avec  opiniâtreté  contre  toutes  ces 
forces  ennemies  ; ils  suivent  leur  métliode  habituelle,  le 
cas  le  comportant,  de  concentration  et  de  repli.  Sont-ils 


51°  SEMAIXE  (DU  IG  AU  22  JUILLET  1915)  471 

aujourd'hiir  assez  pourvus  de  munitions  ? Dans  ce  cas, 
leur  succès  demeurerait  probable.  Etant  donné,  toute- 
fois, que  ces  munitions  viennent  en  partie  d’Arkhangel, 
en  partie  du  Japon  et  môme  de  rEst-Canadien,  ce  qui  leur 
impose  un  trajet  de  1^.000  à 18.000  kilomètres,  on  ne 
sait  s’ils  en  sont  encore  suffisamment  approvisionnés. 

Si  les  Allemands  échouaient  dans  celle  c[iiatrième 
poussée  sur  Varsovie,  ce  serait  pour  eux  un  revers  dont 
ils  auraient  bien  de  la  peine  à se  relever.  Si,  au  con- 
traire, les  Dusses  doivent  abandonner  cette  ville,  ils 
pourront,  dans  leurs  immensités  qui  se  trouvent  à l’abri 
de  toute  incursion,  reconstituer  leurs  armées  dans  des 
conditions  pleinement  elficaces  ; ce  serait,  néanmoins, 
un  retard  de  [plusieurs  mois. 

Les  Italiens  poursuiv'ent  dans  les  passes  du  Irentin, 
et  surtout  sur  la  rive  orientale  de  l’Isonzo,  leurs  succès 
que  la  nature  des  lieux  rend  graduel.s.  Ils  ont  remporté 
une  bataille  sur  le  plateau  du  Carso,  infligeant  aux 
Autrichiens  des  pertes  évaluées  à plus  de  10.000  hom- 
mes, dont  d.478  prisonniers. 

Aux  Dardanelles,  les  troupes  des  allies  progres.sent 
dans  la  mesure  que  comporte  Tine  guerre  de  tranchées 
oi'i  la  nature  du  terrain  favorise  la  défense;  mais  la 
bonne  issue  finale  n’est  pas  douteuse.  Les  pertes  bii- 
tanniijues  aux  Dardanelles,  d’après  la  déclaration  a la 
Chambre  des  communes  de  M.  Asquith,  le  chef  du 
ministère  anglais,,  s’élevaient,  à la  fin  de  juin,  a 
hommes  et  l.Odd  officiers,  dont  541  ofticiers  et  7.5ad 
hommes  tués,  1.257  officiers  et  25.557  hommes  blesses, 
135  ofllciers  et  7.  401  hommes  manquants.  On  ignore  les 
pertes  françaises  dans  la  même  région. 

Nos  avions  ont  continué  de  procéder  par  escadres, 
avec  succès,  h la  destruction  des  ouvrages  ou  c es 
tallations  de  l’ennemi,  ainsi  ^ dix  avions  sur  a ® 

Chauny,  quatre  h la  gare  de  Ghalleranges,  pics  ou 
ziers,  six  à la  gare  de  Colmar,  trente  et  un  avions  a a 
gare  de  Conllans-en-Jariiisy  (Meurthe-et-Mose  e),  e c. 
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La  piraterie  allemande  n’a  pas  eu  de  grands  succès 
en  ces  derniers  jours;  on  annonce  qu’elle  a manqué  une 
superbe  afTaire  : elle  a failli  couler  un  autre  grand  paque- 
bot de  la  ligne  Gunard,  sur  lequel  se  trouvaient  227  pas- 
sagers, dont  24  Américains;  ce  paquebot,  V Ordmia,  allait 
d’Angleterre  à New- York;  on  ne  pouvait  donc  préten- 
dre qu’il  portât  des  munitions.  Un  sous-marin  teuton 
lança  contre  cet  inoffensit  grand  navire  marchand 
une  torpille  qui  ne  l’atteignit  pas,  et  six  obus. 

Quel  dommage  pour  l’Allemagne  de  n’avoir  pu  renou- 
veler le  coup  de  la  Lusitania!  En  ce  qui  concerne  ce 
dernier  paquebot,  on  a,  maintenant,  d’après  le  jugement 
de  la  Cour  britannique,  les  renseignements  i^récis  qui 
suivent  : 

L’équipage  de  \îx  Lusitania  comprenait,  au  total,  702  personnes  : 
677  hommes  et  25  femmes;  397  hommes  et  16  femmes  ijérirent. 

Le  nombre  des  passagers  à bord  était  de  1.257  : 944  sujets  bri- 
tanniques, 159  Américains  et  154  personnes  de  diverses  nationa- 
lités. Ont  péri  : 584  des  premiers,  124  Américains  et  77  étrangers, 
soit  785,  dont  421  hommes  et  270  femmes.  Eu  outre,  sur  90  enfants 
à bord,  59xjérirent,  et  sur  39  tout  i^etits  enfants,  4 seulement  furent 
sauvés. 

Le  nombre  total  des  existences  humaines  détruites  par  le  sous- 
marin  allemand  ressort  à 1.198. 

On  remarquera  le  nombre  considérable  de  femmes  et 
d’enfanls  qui  ont  péri  ; tels  sont  les  exploits  de  la  nation 
satanique. 

On  attend  toujours  la  réplique  du  président  Wilson  à 
la  note  allemande,  qui  a prétendu,  non  pas  excuser, 
mais  pleinement  justifier  ce  forfait. 

L’Autriche,  « le  brillant  second  »,  ou  plutôt  la  sui- 
vante docile  de  l’Allemagne,  s’est  avisée  d’envoyer  une 
note  aux  Etats-Unis,  pour  leur  demander  d’interdire  les 
exportations  de  munitions;  nous  avons  déjà  cité  la 
déclaration  si  topique  de  l’ancien  président  Taft,  un  des 
hommes  les  plus  pondérés  du  globe;  il  disait  que  l’in- 
terdiction aux  neutres  d’exporter  des  munitions  donne- 
rait, dans  les  guerres  de  l’avenir,  un  énorme  avantage 
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aux  nations  ultramilitaristes,  qui  prépareraient  de  lon- 
gue main  un  guet-apens  contre  une  nation  paisible^. 

Par  une  étrange  contradiction,  qui  est  conforme,  tou- 
tefois, à son  infatuation  habituelle,  l’Allemagne  envoie 
une  note  menaçante  à la  lloumanie,  la  sommant  de 
laisser  passer  en  transit  les  munitions  qu’elle  veut  expé- 
dier à son  alliée  la  Turquie,  qui  en  manque. 

La  prétention  de  rAllemagne,  on  Ta  démontré,  est 
absolument  contraire  k l’article  2 de  la  cinquième  con- 
vention de  la  Haye,  en  date  du  18  octobre  1907,  ainsi 
conçu  : « Il  est  interdit  aux  belligérants  de  faire  passer 
à travers  le  territoire  d’une  puissance  neutre  des  trou- 
pes et  des  convois,  soit  de  munitions,  soit  d’approvision- 
nements^. » Les  particuliers  d’une  nation  neutre  peu- 
vent exporter  des  munitions;  mais  un  Etat  belligérant 
ne  peut  en  faire  passer  par  le  territoire  d’un  neutre  ; la 
différence  des  deux  cas  frappe  l’esprit  attentif. 

On  parle  toujours  de  l’intervention  éventuelle  dans 
la  lutte  de  divers  Etats  balkaniques;  voilà  prés  d un  an 
qu’ils  délibèrent  sans  conclure.  L’heure  est-elle  venue 
où  ils  vont  se  décider?  M.  Asquith,  le  président  du  con- 
seil des  ministres  de  la  Grande-Bretagne,  dans  la  séance 
de  la  Chambre  des  communes  du  20  juillet,  à 1 appui 
d’une  demande  de  crédits,  s’est  exprimé  ainsi  : 


Les  dépenses  journalières  de  la  guerre  montrent  une  tendance 
natnrelle  à augmenter;  de  plus,  le  chapitre  des  prêts  aux  allies 
pourrait  également  s’accroître  par  suite  de  l’adhésion  à notre 
cause  d’Etats  n’ayant  pas  encore  pris  part  à la  guerre. 


Les  récents  revers  russes,  quoiqu  Us  n aient  lien  de 
décisif,  peuvent  avoir  refroidi  certains  des  li-tats  des 
Balkans;  mais  ces  Etats  ne  se  décidaient  pas  davantage 
quand  la  Russie  occupait  presque  toutes  les  passes  de 
ces  montagnes.  Ils  doivent,  cependant,  se  dire,  ainsi 


1.  voir  cette  déclaration  de  l’ancien  président  Taft  dans  la  Semaine  finis 

santlell  mars  1915,  p.  280.  i„.oi  î,n;nof  -la*^ 

2.  Voir  l’exposé  à ce  sujet  dans  le  Jourmtl  dex  Débats  du  21  juil.et  191o. 
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que  nous  l’avons  établi,  qu’on  ne  peut  être  partie  pre- 
nante dans  les  résultats  d’une  grande  guerre,  surtout 
j)artie  largement  prenante,  sans  avoir  été  partie  belli- 
gérante. 

Tous  ces  Hâtais,  qui  ont,  chacun  le  reconnaît,  des 
ambitions  légitimes,  paraissent  portés  à les  i30usser  à 
l’extrême.  La  lloumanie,  dit-on,  se  plaignait  que  les 
Etats  de  la  Triple-Entente  ne  voulussent  lui  consentir 
que  90  pour  100  de  ses  prétentions  ; il  semble  que 
la  sagesse  indique  que  celui  qui  est  assuré  d’obtenir 
90  pour  100  de  ses  demandes  serait  bien*imprudent  de 
repousser  un  arrangement  de  ce  genre. 

Tel  autre  Etat  balkanique  paraît  mettre  son  concours 
ouvertement  aux  enchères  comme  un  condottiere  du 
moyen  âge;  il  fera  bien  de  vérifier  la  loyauté  et  la  solva- 
bilité de  l’enchérisseur;  il  est  vrai  qu’il  voudrait  se  faire 
payer  d'avance  et  aux  dépens  de  tous  ses  voisins,  ce 
qui  n’est  conforme  ni  aux  usages  ni  aux  possibilités. 

Le  gouvernement  hellénique  vient  d’ajourner  la  réu- 
nion de  la  Chambre. 

Il  semble  que  si  les  Etats  balkaniques  laissent,  sans 
intervenir,  passer  la  belle  saison  actuelle,  ils  risquent 
bien  d’être  forclos  et  d’avoir  laissé  passer  une  occasion 
qui  ne  se  retrouvera  sans  doute  pas  d’ici  à plusieurs 
générations. 

Nous  avons  beaucoup  d’estime  et  d’affection  pour  les 
Etats  balkaniques;  nous  le  leur  avons  prouvé  au  cours 
des  magnifiques  luttes  qu’ils  ont  conduites  avec  succès. 
Leur  intervention  pourrait,  non  pas  clianger  le  résultat 
de  la  guerre,  qui  est  certain,  mais  en  abréger  la  durée 
en  sauvant  des  centaines  de  mille  vies  d’hommes  et  des 
dizaines  de  milliards.  La  réalisation  de  leurs  ambitions, 
si  légitimes  qu'elles  soient,  dépend  de  leur  intervention 
au  moment  opportun,  c’est-à-dire  quand  le  sort  des 
armes  n’a  pas  encore  tout  décidé.  Une  grande  nation 
réputée  pour  sa  clairvoyance,  l’Italie,  leur  a donné  un 
exemple  qu’ils  auraient  dû  déjà  suivre. 
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LES  COURS  DES  PRINCIPAUX  FONDS  D ÉTAT  FRANÇAIS 

ET  ÉTRANGERS 

[avant  la  GUERRE  ET  UN  AN  APRÈS 

On  s'est  remis  à parler  de  la  liquidation  des  opéra- 
tions de  Bourse  de  fln  juillet  1914,  c’est-à-dire  il  y a 
juste  un  an.  On  sait  que  ces  opérations  sont  toujours  en 
suspens. 

En  attendant  qu’un  projet  convenable  ait  été  présenté 
à ce  sujet,  nous  allons  faire,  ce  qui  est  instructif  à bien 
des  égards,  la  comparaison  des  cours  des  fonds  publics 
cotés  à Paris,  il  y a un  an  et  aujourd’hui.  Nous  pren- 
drons comme  terme  de  comparaison  les  derniers  cours 
de  compensation  de  la  Bourse  de  Paris,  qui  sont  ceux 
de  la  fin  de  juin  1914  pour  les  rentes  françaises  et  ceux 
du  15  juillet  1914  pour  tous  les  autres  titres.  Dans  l’un 
et  l’autre  cas,  comme  on  le  voit  par  ces  dates  du  30  juin 
et  du  15  juillet  1914,  la  comparaison  s’établit  avec  une 
époque  qui  a précédé  non  seulement  la  guerre,  mais 
même  les  bruits  de  guerre;  car  personne,  avant  le 
15  juillet  1914,  ne  supposait  que  la  guerre  put  éclater 
prochainement  : si  l’assassinat  de  l’archiduc  héritier 
d’.\utriche  est  antérieur  à ces  dates  (il  est  du  1:28  juin), 
l’ultimatum  de  l’Autriche  à la  Serbie  leur  est  postérieur. 


Cours  des  principaux  fonds  puhlics  à la  fin  de  juin  1914 
oit  ait  15  juillet  1914  et  vers  la  fin  de  juillet  1915. 


3 p.  100  français  perpétuel . . . , 
3 p.  100  français  amortissable. 

Consolidés  anglais  2 1/2 

Autrichien  or  4 p.  100 

Belge  3 p.  100  1873-1909  

Espagne  4 p.  100  e.xtérieure.  . . 


Fin  j uin 

Vers 

i mi-juillet 

la  fin  j uillet 

Baisse. 

1914. 

1915. 

83  03 

69  » 

14  05 

87  » 

73  75 

11  23 

75  20 

65  » 

; 10  20 

85  « 

61  25 

'23  73 

76  50 

63  25 

13  23 

87  70 

84  95 

2 73 
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F i n j U i n 

Vers 

ou  mi-juillet 

la  fin  juillet 

Baisse. 

1914. 

J'j’lS. 

Hollande  3 p.  100  .... 

78  '> 

74  10 

3 

90 

Hongi'ois  4 p.  100  or 

80  50 

60  » 

20 

50 

Italie  U 3 1/2 

94  73 

73  90 

18 

85 

Russie  4 p.  100  1867 

90  23 

80  23 

10 

)) 

— 4 p.  100  1893  

86  73 

76  73 

10 

» 

— consolidés  4 p.  100  l^o  et  2e- 

séries 

87  23 

73  30 

13 

75 

— 5 p.  100  190G 

102  50 

88  70 

13 

80 

— 4 1/2  1909 

98  60 

77  65 

20 

95 

Serbie  4 p.  100  1893. . . . 

76  30 

61  33 

14 

95 

— 3 p.  100  1910 

480  » 

406  n 

74 

)) 

Suède  3 1/2  1904-190C 

83  » 

76  75 

6 

25 

— 3 1/2  di  d é ré  1907  

81  10 

71  40 

9 

70 

Suisse  3 p.  100  difléré  (des  chemins 

de  fer) 

393  ^ 

370  30 

24 

50 

Dette  ottomane  uniüée 

81  10 

60  50 

20 

60 

Egypte  dette  uniliée 

100  30 

88  20 

12 

30 

— |>rivi)égiéc 

91  30 

76  50 

14 

80 

Chine  3 p.  100  or  1911 

480  » 

421  » 

39 

» 

— 3 p.  100  or  1913  (de  réorgani- 

sation)   

476  » 

433  U 

43 

» 

Japon  3 p.  100  1907  

102  30 

94  30 

8 

» 

— 4 p.  100  1910 

84  « 

73  80 

10 

20 

— Bons  du  Trésor  3 j).  100  1913. 

308  » 

487  » 

21 

» 

Argentine  3 p.  100  or  1909  

302  » 

463  50 

38 

50 

— 4 1/2  1911 

89  40 

81  » 

8 

40 

Brésil  3 p.  100  Fundiiîg  1898  ........ 

3 00  )) 

92  » 

8 

» 

— 4 p.  100  1889  

72  20 

33  73 

16 

45 

— 4 p.  100  1911  

340  » 

240  » 

100 

)) 

Le  fléchissement,  sur  la  jDlupart  des  fonds  publics,  a 
été  très  fort;  quelques  rares  fonds  neutres,  seuls,  offrent 
un  recul  qui  est  contenu  entre  3 et  7 ou  8 p.  100;  mais 
la  généralité  des  autres  fonds,  même  des  Etats  non  bel- 
ligérants, fléchit  de  ou  lo  à 30  p.  100. 

La  rente  française  3 i7.  100  perpétuelle,  qui  cotait 
83  fr.  05  à la  liquidation  de  juin  1914,  ne  cote  plus, 
dans  la  dernière  quinzaine  de  juillet  1915,  que  69  francs 
environ;  c’est  une  baisse  de  14  points,  ou  d’environ  17 
p.  100.  La  rente  3 p.  100  amortissable  s’est  un  peu 
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mieux  maintenue  : de  87,  elle  est  descendue  à 73, 7d,  soit 
11  1/4  jDoints  de  baisse,  ou  près  de  13  p.  lOÜ  de  recul. 

La  baisse  des  consolidés  anglais,  soit  10  points,  de 
7o,20  à 6o,  est  approximativement  de  14  p.  100;  mais 
on  regarde  à Londres  le  prix  actuel  comme  tout  nomi- 
mal  et  on  pense  qu’il  serait  impossible  d’effectuer  des. 
négociations  à ce  cours.  Tout  considéré,  la  baisse  des 
consolidés  britanniques  est  au  moins  égale  a celle  des 
rentes  françaises. 

La  rente  belge  3 pour  100,  par  suite  de  la  situation, 
exceptionnelle  et,  d’ailleurs,  on  doit  l’espérer,  toute  tem- 
poraire de  la  Belgique,  a subi  un  recul  un  peu  plus  con- 
sidérable ; elle  se  tient  à une  demi-douzaine  de  points 
au-dessous  de  la  rente  française. 

Les  fonds  russes,  répartis  en  un  grand  nombre  de 
séries,  ont  été  très  inégalement  affectés  : l’emprunt 
4 p.  100  1867,  qui  a un  excellent  classement  et  qui  est 
soutenu  par  des  tirages  importants,  a seulement  reculé 
de  90,25  à 80,23,  ce  qui  n’est  qu’un  écart  de  11  p.  100 
environ  ; l’emprunt  4 p.  100  1893  est  à peu  iDrès  dans  le 
même  cas;  la  baisse  est  plus  sensible  sur  les  consolidés 
4 p.  100  P®  série  qui,  de  87,23  en  juillet  1914,  descendent 
à 73,30  en  juillet  1913,  soit  16  p.  100  environ  d’écart. 
Le  3 pour  100  russe  1906  fléchit  de  13  points  80,  ce  qui 
marque  un  recul  de  13  pour  100,  à peu  près  équivalent 
à celui  des  rentes  françaises.  Le  4 1/2  russe  1909  est 
beaucoup  plus  atteint  : de  98,60,  il  fléchit  à 77,63,  soit 
près  de  21  points  d’écart. 

La  Bente  italienne  3 1/2  a perdu  près  de  19  points. 

Il  est  difficile  de  mesurer  la  baisse  des  fonds  des 
belligérants  adverses,  les  transactions  étant  très  rares 
sur  ces  titres;  mais  cette  baisse  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  celles  de  nos  fonds  publics  et  ceux  de  nos 
alliés  : l’autrichien  or  4 pour  100,  qui  cotait  83  dans  la 
première  quinzaine  de  juillet  1914,  a eu  quelques  rares 
cours  aux  environs  de  61,  malgré  deux  coupons  d inté- 
rêts qui  y sont  encore  attachés  ; c est,  en  tenant  compte 
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de  ceux-ci,  28  points  de  baisse  ou  38  p.  100  environ; 
le  hongrois  4 p.  100  or,  dans  les  mêmes  conditions, 
serait  en  recul  de  24  points,  y compris  les  coupons  qui 
restent  attachés,  soit  de  30  p.  100  également. 

Le  turc  unifié  se  présente  à peu  près  dans  les  mêmes 
eonditions  : il  a faibli  de  près  de  21  points  ; soit,  tou- 
jours y compris  les  coupons  attachés,  de  30  p.  100  ap- 
proximativement. 

La  faiblesse  qui  a atteint  les  fonds  des  pays  neutres 
est  très  inégale  : sur  quelques-uns,  elle  est  très  modique; 
sur  rextérreure  espagnole,  par  exemple,  titre  à transac- 
tions nombreuses,  qui  n’a  llécbi  que  de  2 points  75,  soit 
de  3 p.  100  environ;  le  hollandais  3 pour  100  a baissé 
de  près  de  4 points,  suit  environ  de  o pour  100.  Le- 
suisse  3 p.  100  différé  n’a  guère  x:>erdu  également  que 
0 p.  100.  Les  fonds  suédois  sont  atteints  et  perdent 
entre  (>  1/4  et  (O  j^oints. 

Les  fonds  égyptiens  ont  subi  la  répercussion  de  l’é- 
branlement du  marché  anglais^  ce  qui  leur  imprime  un 
recul  d’une  douzaine  de  x>oints. 

Ln  Asie,  les  fonds  japonais,  quoique  le  Japon  soit  l’un 
des  belligérants,  mais  à.  une  telle  distance  et  dans  des 
conditions  si  spéciales  qu’il  ne  resêont  que  modérément 
l’influence  de  la  guerre,  perdent  entre  4 et  11  points. 

En  Amérique,  les  fonds  argentins  subissent,  dans  une 
certaine  mesure,  la  double  influence  de  la  guerre  d’uue 
part,  et,  d’autre  part,  de  la  crise  qui  sévit  sur  le  pays  .’ 
leur  recul  est,  toutefois,  modéré,  le  pays  ayant  de  vastes 
ressources;  ils  perdent  entre  8 et  9 p.  100. 

Les  fonds  brésiliens  sont  naturel leTnent  beaucoup  plus 
atteints,  la  crise,  dans  le  pays  étaub  beaucoup  [jIus  forte. 

Cette  comparaiso-n  entre  les  cours  des  divers  fonds 
publics  justifie  amplement  la  doctrine  que  nous  avons 
souvent  mise  en  relief  de  la  division  géographique  des 
placements.  Malheureiasement,  les  fonds  des  Etals-ünis 
ne  sont  pas  à la  portée  des  caijitaljsles  européens  : étant 
en  très  petite  quantité  et  ayant  mission  sj^éciale 
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de  servir  de  garantie  à la  circulation  des  banques,  ils 
sont  à des  cours  exorbilamnient  élevés  et  ne  rapporleni 
guère  que  3 p.  100;  mais  on  pouvait  .y  suppléer  avec  des 
obligations  de  chemins  de  fer  américains  cotées  sur  les 
places  américaines. 

D’autre  part,  une  baisse  de  8 à 10  p.  100  sur  les  fonds 
des  Etals  neutres,  même  les  plus  A l’abri  de  toute  con- 
flagration, est  très  justifiable  dans  les  circonstances 
présentes  : la  nécessité  d’emprunter  180,  sinon  200  mil- 
liards de  francs,  pour  payer  les  frais  de  la  guerre  sans 
précédent  que  subit  rhiimanité  doit  bien,  en  efTet,  rele- 
ver pendant  une  dizaine  d’années  de  10  p.  100  euvü’on 
le  taux  de  l’intérêt  sur  l’ensemble  du  globe  h 

1 . Les  fonds  allemands  iTouf  jamais  été  cotés  à la  Bourse  de  Paris, 
et  la  Bourse  de  Berlhi  ainsi  que  tontes  les  Bourses  allemandes  ont 
été  fermées  presque  au  lendemain  de  la  guerre  et  sont  toujours  res- 
tées fermées  depuis  lors.  En  juin  1914,  c’est-à-dire  quand  la  paix  ne 
paraissait  pas  sérieusement  menacée,  les  fonds  publics  allemands 
et  prussiens  3 p.  100  se  traitaient  dans  les  cours  de  76  à 77  ; depuis 
la  guerre,  on  en  a négocié,  de  temps  à autre,  à Londres,  pendant  le 
printemps  et  l’été  de  l91o,  à des  cours  variant  entre  52  et  55  ou  56, 
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CINQUANTE-DEUXIÈME  SEMAINE 

Du  23  au  20  juillet  1016. 

Continuation  de  la  relative  accalmie  sur  le  front  occidental,  sauf 
toujours  en  Argonne  et  en  Alsace. 

Augmentation  des  effectifs  anglais  sur  le  continent.  — Déclaration 
de  M.  Asquith  sur  le  total  des  pertes  des  armées  britanniques  ter- 
restres et  navales.  — Très  forte  proportion,  parmi  les  tués,  des 
officiers  aux  soldats. 

Continuation  des  colossales  batailles  en  Pologne  et  en  Galicie  ; les 
armées  allemandes  parviennent  à franchir  la  Narew. 

Situation  sur  le  front  italien  et  aux  Dardanelles. 

Succès  anglais  en  Mésopotamie. 

Ralentissement  de  la  piraterie  des  sous-marins  allemands.  — 
Complète  inefficacité  de  cette  piraterie  en  ce  qui  concerne  le 
blocus  commercial  de  l’Angleterre. 

Otïiges  prélevés  par  les  Allemands  à Roubaix  et  emmenés  en  Alle- 
magne. 

Permissions  accordées  aux  soldats  français  sur  le  front;  conditions 
de  ces  permissions, 

La  grève  des  mineurs  au  pays  de  Galles  : réflexions  à ce  sujet  d’un 
ministre  britannique. 

Célébration  au  Havre  de  la  fête  nationale  belge. 

Intrigues  de  couloirs  au  Parlement  français. 

Nous  voici  dans  la  cinquante-deuxième  semaine  de  la 
guerre;  la  première  année  va  se  clore. 

Sur  le  front  occidental,  il  ne  s’est  produit,  dans  les 
derniers  jours  écoulés,  aucun  fait  de  première  impor- 
tance. Canonnades  fréquentes  et  luttes  de  mines,  enga- 
gements en  général  de  compagnies  ou  de  bataillons, 
sur  les  lieux  habituels  : à Fumes  et  Oost-Dunkerque,  aux 
environs  d’Arras,  au  secteur  de  Perthes-Beauséjour  en 
Champagne,  au  bois  le  Prêtre,  au  Ban-de-Sapt  dans 
les  Vosges.  Nous  avons,  sur  ce  dernier  point,  d’après 
les  communiqués  du  25  juillet,  eu  des  succès  marqués, 
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prenant  des  positions  dominantes  et  faisant  prisonniers 
11  officiers  et  8^5  hommes,  capturant  aussi  un  nombreux 
matériel,  dont  six  mitrailleuses.  L’offensive  allemande 
en  Argonne,  naguère  très  vive,  définitivement  contenue 
par  nous,  s’est  calmée.  En  Alsace,  nous  avons,  aux  der- 
nières nouvelles,  occupé  des  hauteurs  qui  dominent  la 
vallée  principale  de  la  Fecht  et  la  grande  route  de  Notre- 
Dame-des-Trois-Epis,  pèlerinage  célèbre,  à 15  kilomè- 
tres de  Colmar. 

Il  est  intéressant  de  noter  que  la  partie  du  front  occupé 
par  les  trouiDes  anglaises  en  France  s’est  assez  sensi- 
blement étendue  dans  les  semaines  récentes,  ce  qui  indi- 
que  que  les  armées  britanniques,  sans  atteindre  encore, 
il  s’en  faut,  les  effectifs  qui  avaient  été  prévus  pour  cet 
été  et  qui  dev’^aient  s’élever  à 1 million  d’hommes*,  de^ 
viennent  graduellement  plus  considérables. 

Un  autre  indice  de  l’augmentation  des  effectifs  de  nos 
alliés  d’Occident,  c’est  le  tableau  même  de  leurs  pertes 
cjui  vient  d’être  publié  et  qui  porte  sur  de  gros  nombres  : 
en  voici  le  détail,  pour  les  armées  britanniques  de  terre 
et  de  mer,  arrêté  au  18  juillet  pour  les  premières  et  au 
20  juillet  pour  les  secondes,  d’après  les  déclarations 
faites  ces  jours-ci  par  le  président  du  conseil,  M.  Asquith  . 

Armde.  — Officiers  tués  en  France  ; 3.288;  aux  Dardanelles  : 567, 
autres  théâtres  : 145.  Blessés  sur  les  mêmes  théâtres  . 6.803,  1.3 i9 
et  248  respectivement.  Manquants  : 1.163,  198  et  22. 

Hommes  tués  : 48.372,  7.567,  1.445;  blessés  : 156.308,  28.625, 
3.247;  manquants  : 50.969,  10.892,  641, 

Marine.  — Officiers  tués  : 499;  blessés  : 87;  manquants:  -.9. 

Hommes  tués  : 7.430;  blessés  : 787;  manquants  . 27  t. 

Total  des  pertes  militaires  : 321.889;  navales  : 9.106.  Total  gene- 
ral : 330.995,  dont  69.313  tués,  197.494  blessés  et  64.188  manquants. 

Ce  qui  est  à retenir  surtout,  c’est  le  chiffre  des  tués, 
soit  G9.313;  la  proportion  des  officiers  parmi  eux  est 
très  forte  : 1 officier  tué  contre  14  soldats  environ.  Le 
chiffre  aussi  des  manquants,  c est-à-dire,  en  général, 

1.  Voir  les  20°,  38°  et  39c  Semaines. 

41 


482 


LA.  GUERRE  VUE  EN  SON  COURS 


des  prisonniers,  doit  ôtre  signalé  : il  s’élève  à 04.188; 
mais,  ici,  la  proportion  des  ofüciers  est  beauconp  plus 
laible,  I par  44  soldats  environ.  En  admettant,  comme 
c’est  le  cas  habituel,  que  la  moitié  approximativement 
des  blessés  puisse  reprendre  du  service,  le  total  des 
pertes  délinitives  pour  les  troupes  britanniques  oscille- 
rait autour  de  230.000  hommes. 

On  remarquera  que  les  pertes  de  nos  alliés  aux  Dar- 
danelles représentent  environ  le  sixième  jusqu’ici  de 
leurs  pertes  totales. 

C’est  sur  le  front  oriental  que  se  livre  actuellement 
une  bataille  colossale,  dont  l’issue  peut  avoir  une  consi- 
dérable influence  sur  la  guerre.  On  se  rappelle  que  les 
Russes  ont  évacué  Przemysl  le  3 juin,  puis  Lemberg  le 
22  juin,  il  y a donc  plus  d’un  mois.  Depuis  lors,  les 
armées  austro-allemandes,  particulièrement  celle  de 
l’archiduc  Joseph-Ferdinand,  un  moment  battue  à Kras- 
nick  et  à Wilkolas,  et  celle  du  maréchal  de  Mackensen 
exerçaient  une  ruée  en  Pologne  sud-orientale,  dans  la 
double  direction  de  Lublin  et  de  Gholm.  Ces  armées,  qui, 
un  instant,  avaient  eu  un  succès  en  s’emparant  de  Kras- 
nostaw,  un  peu  au  sud  d’une  ligne  de  cliemin  de  1er 
importante,  reliant  la  place  forte  d’Ivangorod  à Kovel 
et  à tout  le  réseau  russe,  i^araissent  contenues;  elles 
n’avancent  plus  et  n’ont  pu,  jusqu’ici,  occulter  la  ligne 
ferrée  précitée. 

D’autres  armées  allemandes,  venant  de  l’ouest  et  du 
nord,  font  un  mouvement  convergent  vers  Varsovie,  avec 
le  triple  objet,  semble-t-il,  de  prendre  cette  capitale,  de 
couper  les  voies  ferrées,  au  nombre  de  trois,  la  ratta- 
chant au  réseau  des  chemins  de  fer  russes,  enfin  d’en- 
velopper et  de  faire  prisonnières,  partiellement  tout  au 
moins,  les  armées  de  nos  alliés. 

L’armée  allemande  du  centre,  qui  attaque  la  place 
forte  d’Ivangorod,  n’a  pas,  jusqu’ici,  abouti  et  paraît 
énergiquement  contenue.  Les  armées  du  nord,  au  con- 
traire, qui  descendent  le  long  de  la  Narew,  ont  eu,  sur 
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deux  points,  un  succès  qui  n’a  rien  jusqu’ici  de  décisif, 
mais  qui  est  très  préoccupant  : elles  sont  parvenues  à 
jeter  une  x^^rtie  de  leurs  forces  au  delà  de  la  IVarew, 
entre  Rozan  et  Pyltusk,  et  aussi  en  amont  d’Ostrolenka. 
Elles  sont  encore  à une  cinquantaine  de  kilomètres  de 
Varsovie;  mais  elles  ont  franchi  un  des  x^i'incix^aux  obs- 
tacles; elles  en  rencontreront  un  autre,  le  Eug.  Les 
armées  russes  opposent  une  magnifique  résistance  à 
l’envahisseur. 

Parviendront-elles  à le  rejeter  ou  à le  contenir  ? Gela 
paraît  toujours  dépendre  des  munitions  qu’elles  rece- 
vront. On  évalue  à au  moins  quarante  cori:»s  allemands 
et  quatorze  corps  autrichiens  les  forces  de  nos  ennemis 
participant  à ce  mouvement  convergent  vers  Varsovie; 
c’est,  en  nombre  rond,  environ  2 millions  d hommes. 
C'est  la  plus  grande  bataille  qui  se  soit  encore  livrée 
dans  l'histoire  de  l’humanité. 

Si  les  Allemands  réussissaient  à contraindre  les  Russes 
au  repliement  dans  la  liussie  x'Jroprement  dite,  et  qu  ils 
occupassent  Varsovie,  le  triomphe  serait,  sans  doute, 
plus  politicjue  que  militaire.  Ees  armées  russes  se  relor- 
meraient,  avec  des  munitions  en  suftisance;  ce  ne  serait 
guère  qu’un  retard  de  plusieurs  mois.  Si,  au  contraire, 
les  Russes,  par  leur  héroïque  opiniâtreté,  contenaient 
les  Allemands  et  les  forçaient,  avec  le  ternx)S,  à se  retirer, 
ce  serait  l’équivalent  de  la  victoire  de  la  Maine,  aAec 
cette  circonstance  particulièrement  favorable  qu  elle  sur 
viendrait  quand  l’Allemagne  approche  de  1 éx^uisement, 
La  durée  de  la  guerre  en  serait,  sans  doute,  notable- 


nent  diminuée.  r.  u 

Les  Italiens  poursuivent  le  cours  de  leurs  hau  s 
. l’est  de  risonzo,  sur  le  Monte-Nero  et  le  Carso  ; i s 
ont  des  x^^'isonniers  par  milliers;  on  en  a comx^  e,  en 
inq  jours,  5.500.  ils  ont  occupé  l’îlot  de  Pelogasa,  po- 

ition  maritime  importante.  . 

Aux  Dardanelles,  l’action  est  toujours 
omme  en  témoignent  les  chiffres  des  an^  ais 


4S4 


LA  G U LU  HE  VUE  EN  SON  COU  US 


relatées  plus  haut;  nos  progrès  sont  continus,  mais  ils 
sont  soumis  auK  conditions  de  la  guerre  de  tranchées. 

On  relate  de  nouveaux  succès  anglais  en  Mésopotamie. 

La  piraterie  allemande  a langui  dans  1^  dernière  quin- 
zaine : une  semaine  même,  celle  finissant  le  21  juillet, 
malgré  1.32G  départs  ou  arrivées  de  long-courriers 
dans  les  ports  britanniques,  n’a  vu  couler  aucun  navire 
anglais;  c’est  la  semaine  blanche;  dans  la  suivante,  on  a 
noté  d’assez  fréquents  torpillages,  mais  de  bateaux  de 
•pêche,  en  général,  ou  de  navires  neutres;  parmi  ces 
derniers,  se  trouve  un  bateau  américain,  le  Lee-Lanaw, 
portant  du  lin  d’Arkhangel  à Belfast  et,  vu  son  point  de 
départ,  ne  pouvant  porter  aucune  munition  de  guerre; 
il  est  vrai  que  les  pirates  ont  laissé  à l’équipage  le  temps 
de  monter  dans  les  chaloupes.  La  complète  inefficacité, 
au  point  de  vue  économique,  de  la  campagne  des  sous- 
marins  teutons  ouverte  le  18  février  et  du  prétendu  blo- 
cus par  eux  de  la  Grande-Bretagne,  ressort  manifeste- 
ment du  chiffre  du  commerce  extérieur  de  ce  pays,  dont 
les  importations,  pour  le  premier  semestre  de  l9lo,  se 
sont  élevées  à 429  millions  de  livres  sterling  (10  mil- 
liards 723.000.000  de  fr.),  dépassant  de  33.201 .000  livres 
sterling  (1  milliard  330  millions  de  francs)  le  chiffre 
du  premier  semestre  de  1914. 

Avec  l’insigne  crédulité  qui  le  distingue,  le  peuple 
allemand  s’entête,  néanmoins,  à vouloir  poursuivre  cette 
piraterie  aussi  cruelle  qu’inefficace.  11  prétend  tenir 
pour  non  avenue  la  note,  enfinconnue,  du  président  Wil- 
son; celui-ci,  avec  les  circonlocutions  complimentaires 
qui  lui  sont  habituelles,  maintient  très  énergiquement 
ses  protestations  antérieures  contre  les  atteintes  portées 
par  l’Allemagne  à la  liberté,  à la  vie  et  aux  biens  des 
Américains;  il  déclare  que  la  continuation  de  ces  pra- 
tiques serait  regardée  par  les  Etats-Unis  comme  un  pro- 
cédé délibérément  inamical  {unfriendly)\  on  sait  toute 
la  force  de  ce  mot  dans  la  langue  anglaise. 

Les  Allemands  n’entendent  aucunement  mettre  un 
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! terme  à leurs  violences  superQues  et  à leurs  constantes 
violations  du  droit  des  gens  : Us  viennent  d’en  donner 
une  preuve  nouvelle  k Roubaix,  où  ils  ont  pris  130  no- 
tables, dont  l’ancien  maire  et  député,  grand  manufac- 
turier, M.  Eugène  Motte,  33  conseillers  municipaux, 
6 ecclésiastiques,  qu’ils  ont  déportés  au  camp  de  Gus- 
trow,  en  Mecklembourg. 

La  durée  de  la  guerre  au  delà  des  prévisions  pre- 
mières a amené  le  haut  commandement  en  France  à 
accorder  des  permissions  de  quatre  jours  francs  aux 
soldats  qui  ont  six  mois  de  séjour  sur  le  front;  elles 
sont  d’abord  données  aux  hommes  décorés  de  la  Croix 
de  guerre  ou  de  la  I.égion  d’honneur  pour  faits  de  la 
guerre  présente,  à ceux  cjui  ont  fait  des  prisonniers,  aux 
pères  de  cinq,  quatre,  trois  ou  deux  enfants,  puis  aux 
mariés  sans  enfant,  et  enûn  aux  simples  célibataires. 
Les  civils  admirent  la  bonne  tenue,  la  bonne  santé  et 
l’entrain  de  la  généralité  de  ces  permissionnaires;  c’est 
un  gage  assuré  de  la  victoire  finale. 

La  grève  des  200,000  mineurs  du  pays  de  Galles  est 
terminée,  ajjrès  une  semaine  de  cliômage  ; d’après  la 
dernière  loi  britannique  sur  les  munitions,  à raison 
de  5 livres  sterling  (123  fr.)  par  homme  et  par  jour,  ils 
eussent  dû  être  condamnés  à une  amende  totale  de 
0 millions  de  livres  sterling  (123  millions  de  francs)  L 
Il  ne  leur  a été  fait  aucune  application  de  cette  peine  et 
on  leur  a octroyé  toutes  leurs  demandes.  Cette  grève 
n’eût  jamais  dû  se  produire;  elle  confirme  la  déclaration 
récente  de  l’un  des  ministres  britanniques,  M.  Long  : 


Ce  u’est  faire  aucun  reproche  à nos  compatriotes  que  de  cons- 
tater qu’après  onze  mois  d’une  guerre  terrible  et  dure,  le  pa3’s  se 
rend  à x^eine  comx^te  que  nous  sommes  engagés  dans  une  lutte 
mortelle.  Nous  sommes  tous  trop  enclins  à vivre  comme  en  temps 
normal,  ce  qui  est  inqiossible  x>our  nos  alliés,  dont  le  territoire 
est  envahi, 

1.  Voir  The  Economisl  de  Londres  (n®  du  24  juillet  1915),  p.  12  x. 
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On  peut  espérer  que  désormais  tous  les  habitants  de  la 
Grande-Bretagne  seront  convaincus  qu’il  ne  s’agit  pas, 
en  ce  moment,  d’une  guerre  coloniale  et  que  l’existence 
même  de  l’empire  britannique  dépend  de  son  issue. 

La  fête  nationale  belge  a été  célébrée  au  Havre  et,  en 
général,  en  France,  le  mercredi  21  Juillet,  avec  l’admi- 
ralion  et  la  reconnaissance  que  tous  les  Français  ont 
pour  l’héroïque  Belgique. 

On  agite,  à l’heure  présente,  la  question  du  contrôle 
à exercer  par  le  Parlement  sur  les  choses  militaires  : 
certains  réclamenl  un  « contrôle  permanent  et  absolu 
des  parlemenlaires  sur  les  diverses  administrations  et 
les  divers  services  des  armées  en  campagne  ».  Cette 
formule  et  ce  projet  doivent  être  repoussés;  on  ne  peut 
éparpiller  la  direction  et  les  responsabilités.  On  a créé 
trois  sous-secrétariats  d’Etat  au  ministère  de  la  guerre 
pour  permettre  au  Parlement  d’exercer  le  contrôle  jus- 
tifié sur  les  services  annexes  à la  guerre;  mais  le  pou- 
voir exécutif  seul  doit  demeurer  complètement  maître 
de  la  conduite  des  opérations;  c’est  la  condition  évi- 
dente du  succès. 


» 


FIN 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Préface 


Pages. 


Première  semaine  : du  /o>*  au  7 août  1014.  — Motifs  qui  pous- 
sent à la  guerre  rAllemague,  nation  de  proie.  — Intri- 
gues de  l’ambassadeur  d’Allemagne  à Paris.  — Première 
déclaration  de  l’Angleterre  pour  la  protection  de  la  ma- 
rine marchande  et  des  côtes  de  la  Fi'ance.  — Résistance 
de  la  Belgique  au.x  injonctions  de  l’Allemagne.  Déclara- 
tion de  guerre  par  l’Augleterre  à l’Allemagne.  Neutra- 
lité de  l’Italie.  — Occupation  allemande  du  Luxembourg. 
Conjectures  sur  la  durée  de  la  guei’re 


Deuxième  semaine  : du  S ait  13  août  1014.  — Population  i*es- 
pective  des  deux  groupes  de  belligérants.  La  gueiie 
de  1914  contre-partie  de  la  guerre  de  1814.  — La  résis- 
tance des  Belges  à Liège.  — Brillants  débuts  des  opéra- 
tions. — Pénétration  des  Français  dans  la  Haute-Alsace. 
— L’entrée  à .Mulhouse.  — Nécessité  entrevue  de  la  pa- 
tience. — Le  temps  doit  travailler  pour  la  '1  riple-Entente. 

Les  convoitises  de  l’ogre  allemand 


Troisième  semaine  : du  !4  au  20  août  10  14.  — Adresses  du  roi 
George  et  du  ministre  anglais  de  la  guerre  lord  Kitche- 
ner  à l’armée  britannique.  — Affermissement  de  la  neu 
tralité  italienne.  — Entrée  du  Japon  dans  la  lutte 
côtés  de  la  Triple-Entente.  — Appel  de  la  Russie  aux  1 o- 
lonais  en  vue  de  la  reconstitution  intégrale  de  la  Po  ogne. 
— Appel  également  de  la  Russie  au.x  Ruthôues. 

Résistance  acharnée  des  Belges  à l’envahisseur  teuton. 
--  — Développement  de  l’offensive  française  en  Alsace  et  en 
Lorraine.  — Transport  de  la  résidence  des  autorités  bel 

ges  de  Bruxelles  à.  Anvers.  , . -n 

La  situation  neparaîtplus  comportei' des  ba  ai  es 
nement  décisives  comme  celles  d’Austerlitz  e ^ua. 

Action  des  Serbes  et  des  Russes 

La  liberté  des  mers;  l’assurance  contre  les  risques  de 
guerre.  — Taux  de  cette'assurance.  — Garantie  assumée 


\ 


8 


16 


488 


LA  GUERRE  VUE  EN  SON  COURS 


par  les  gouvernements  anglais  et  français  de  ces  risques 
cl  concurrence  de  80  p.  100.  — Les  services  de  la  naviga- 


tion internationaux 22 

L’ouverture  à.  la  navigation  du  canal  de  Panama 2o 


Quatrième  semaine  : du  2/  au  27  août  1014.  — La  bataille  de 
Charleroi.  — Echec,  non  défaite,  pour  les  troupes  fran- 
çaises et  britanniques.  — Déclaration  de  lord  Kitchener 
au  Parlement  anglais  au  sujet  des  elTectifs  prochains  et 
futurs  des  armées  anglaises  opérant  sur  le  continent.  — 

La  France  est  loin  d’avoir  mobilisé  toutes  les  classes  aptes 
au  service.  — Résistance  héroïque  des  Belges. 

Succès  des  Serbes.  — La  mobilisation  russe  rapidement 
effectuée.  — Avance  triomphale  des  Russes  dans  la  Prusse 
orientale  : leurs  victoires  ou  succès. 

La  comparaison  des  ressources  effectives  en  hommes 
de  l’Allemagne  et  de  la  France  doit  s’établir  sur  la  popu- 
lation respective  des  deux  pays  il  y a vingt  ans  et  non 
sur  la  i^ojmlation  respective  totale  actuelle  : calculs  à ce 
sujet. 

imperturbable  constance  et  longue  persévérance  né- 
cessaires aux  membres  de  la  Triple-Entente. 

Le  miuistère  de  la  Défense  nationale 26 

Cinquième  semaine  : du  28  août  au  3 septembre  1014.  — Nos  lignes 
de  l’Est  restent  fermes;  Nancy  demeure  inviolé;  Verdun 
n’est  pas  attaqué.  — L’invasion,  après  la  bataille  de  Char- 
leroi, vient  par  le  Nord  : le  communiqué  officiel  du  28  août 
annonce  que  notre  front  est  sur  les  bords  de  la  Somme. 

— Brillant  succès  fi  Guise.  — Le  camp  retranché  de  Pciris. 

— Toutes  nos  armées  demeurent  intactes.  — Conjectures 
sur  le  siège  de  Paris.  — La  retraite  française  s’elfectue  à. 
l’est  et  au  sud  de  la  capitale.  — Proclamation  gouverne- 
mentale annonçant  le  déj^art  des  pouvoirs  i>ublics  pour 
Bordeau.x. 

La  France  est  loin  d’avoir  réaliséson  maximum  d’efforts. 

Les  Russes  poursuivent  leurs  succès  en  Prusse  orientale 
et  en  Galicie.  — Les  Allemands  transportent  des  troupes 
de  leur  front  occidental  à leur  front  oriental 3'3 

Sixième  skm.vine  : du  4 au  10  septembre  1014.  — La  déclaration 
de  Londres  du  5 septembre  : les  membres  de  la  Triple- 
Entente  s’interdisent  toute  paix  séparée. 

Les  Allemands  se  détournent  de  Paris  et  font  une  mar- 
che forcée  vers  le  Sud-Est.  — Diminution  de  la  population 
de  Paris  par  les  départs.  — Préparation  et  engagement 
d’uneimmense  bataille  des  environs  de  Meau.x  aux  Vosges.  42 


TABLE  DES  xAIATIÈBES 

Septième  semaine  : du  II  au  /7  septembre  101  A. — « La  bataille 
qui  se  livre  depuis  cinq  jours,  dit  le  général  Joffre,  s’a- 
chève en  une  victoire  incontestable.  » — L’ennemi  a été 
rejeté  de  la  JMarne  sur  1 Aisne.  — Les  Anglais  projettent 
de  i^ortcr  A un  million  d’hommes  l’effectif  de  leurs  troupes 
opcb'ant  contre  l’Allemagne.  Déclaration  de  M.  Asquith, 
président  du  ministère  britannique.  — Succès  des  Serbes 
et  des  Busses 

Huitième  semaine  : du  !8  au  septembre  1014.  — Bataille 
opiniâtre  de  l’Oise  et  de  l’Aisne  jusqu’en  Lorraine.  — Les 
communiqués  officiels.  — Bataille  de  l’Aisne  et  prolonge- 
ments. — Notre  armée  fait  une  sorte  de  siège.  — L’Alle- 
magne parait  penser  à la  paix  et  sonder  le  président  des 
Etats-Unis  jiour  une  médiation.  — Déclarations  énergi- 
ques de  .M.  Winston  Churchill,  ministre  britannique  de  la 
marine.  — Continuation  des  victoires  russes  eu  Galicie. . 

Neuvième  se.maine  : du  2o  septembre  au  /<?»•  octobre  1014.  — 
Extension  vers  la  Somme  de  la  bataille  de  l’Aisne  et  de 
l’Oise.  — L’état  moral  de  la  population  berlinoise  au  mi- 
lieu de  septembre.  — Continuation  des  intrigues  de  l’Al- 
lemagne auprès  du  président  AVilsoii  pour  susciter  sa 
médiation.  — Les  Etats  de  la  Triple- Entente  peuvent 
prendre  le  président  Wilson  comme  un  témoin  des  atro- 
cités allemandes,  mais  nullement  comme  un  médiateur. 
— Atrocités  allemandes  à Louvain,  A Scnlis,  A Reims.  — 
Succès  des  Russes  dans  les  Carpathes. 

Perspectives  générales  à la  lin  du  mois  de  septembre 
1914 

Dixième  semaine  : du  2 au  8 octobre  1014.  — Visite  du  prési- 
sident  de  la  République  aux  années.  — La  bataille  gagne 
la  région  d’Arras  et  celle  des  Flandres.  — ■ La  critique  des 
communiqués  officiels.  — Lutte  ardente  dans  la  région 
de  Berry-au-Bac  au  centre,  puis  dans  celle  des  Hauts  de 
Meuse. 

Résistance  persistante  des  Belges. 

Péripéties  de  la  guerre  entre  les  Russes  d’une  part,  et 
les  Allemands  et  les  Austro-Hongrois  de  l’autre.  — Echecs 
russes  en  Prusse  orientale,  puis  victoire  d’Augustow.  — 
Brillantes  actions  des  Serbes  et  des  JMonténégrins 

Observations  sur  la  durée  et  le  caractère  de  la  guerre 
présente.  — L’Allemagne  sera  gênée  dans  son  alimenta- 
tion, mais  elle  ne  sera  pas  alfamée 

Onzième  semaine  : du  0 au  1o  octobre  1014.  — On  ajiiirend  la 
chute  d’Anvers.  — Emigration  au  Havre  des  pouvoirs 
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publics  belges.  — La  bataille  se  poursuit  de  la  Meuse  à. 
l’Oise,  puis  de  l’Oise  à la  Souame  et  aux.  Flandres.  — Les 
Allemands  occujieut  Lille.  — Les  forces  anglo-françaises, 
avec  le  reste  de  l’année  belge,  s’établissent  à Ypres- 

Les  batailles  gigantesques  continuent  sur  le  front 
oriental. 

Ou  agite  de  plus  en  plus  la  question  de  l’intervention 
de  la  Roumanie.  — Le  roi  de  ce  pays  parait  retenu  par 
sa  parenté  avec  le  Imiser;  une  abstention  causée  par  ce 
motif  serait  une  atteinte  au  principe  monarchique 86 

Douzième  se>î.\i.ne  : cht  /G  cm  22  octobre  19  14.  — La  bataille 
dite  des  trois  rivières  : Aisne,  Oise  et  Somme,  s’étend  de 
plus  eu  plus.  — On  revient  aux  procédés  de  guerre  d’il  y 
a 2.000  ans,  des  Cimbres  et  des  Teutons  contre  Marins, 
de  Vercingétorix  et  de  César. 

Les  méthodes  russes  sur  le  front  oriental;  péripéties 
de  la  lutte  des  Russes  contre  les  Allemands;  leurs  succès 
quasi  constants  contre  les  Austro- Hongrois. 

Les  Allemands  prétendent-ils  annexer  la  Belgique?  — 

En  tout  cas,  ils  voudraient  s’emparer  du  Congo  belge. 

La  faculté  de  renouvellement  des  forces  se  révèle  comme 
beaucoup  plus  forte  chez  les  membres  de  laTriple-Entente 
que  chez  leurs  adversaires;  le  triomphe  final  des  pre- 
miers apparaît,  avec  le  temps,  comme  ayant  un  caractère 
de  nécessité 93 

Treîziê.me  SEMAiisE  : chc  2 J au  29  octobre  1913.  — La  bataille 
sévit  avec  rage  sur  les  rives  de  l’Yser  entre  Nieuport  et 
Dixmude.  — Des  forces  allemandes  ont  réussi  à.  franchir 
le  cours  d’eau.  — Elles  sont  contenues  par  nos  ti'oupes  et 
ne  peuvent  f)rogresser. 

Nouvelle  visite  du  président  Poincaré  aux  armées. 

Le  langage  des  communiqués  : il  est  critiqué  à l’Institut. 

La  Belgique  appelle  sous  les  armes  les  hommes  de  18  à 
30  ans. 

A notre  droite,  Nancy,  Verdun  et  Toul  restent  invio- 
lées. — Nos  offensives  heureuses  en  cette  région. 

Les  Serbes  suspendent  le  siège  de  Sérajevo. 

Les  Russes  ont  rejeté  les  Allemands  loin  de  Varsovie. 

Les  Allemands  pai'aissent  convoiter  nos  ports  du  Noi'd  : 
Dunkerque,  Calais,  Boulogne,  surtout  Calais. 

Rêves  mystiques  allemands  pour  la  « révision  de  l’attri- 
bution des  parts  au  gouvernement  général  du  monde  •»  et 
pour  la  « direction  de  l’huinanité  » 102 

Observations  financières  concernant  la  guerre  présente: 
paralj'sie  de  l’appareil  international  de  circulation  des  va- 
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leurs  sur  le  globe  ; restinifition  actuelle  des  frais  mensuels 
de  guerre;  comparaison  avec  les  guerres  autérieures  ...  109 

QuATOHZièMK:  SEMAINE  : du  30  ocLobve  au  o 7ione?nbre  ! 3 i /t . — 

La  retraite  des  Allemands  sur  l’Vser.  — Nous  faisons  sur 
tout  le  front  un  grand  nombre  de  prisonniers. 

Prétention  des  Allemands  de  disposer  de  18  millions 
d’hoiiimes  en  Alleinngiie  et  en  Autriebe-Mongrie.  — Lord 
Kitchener  vent  porter  à 2 millions  d’hommes  les  engage- 
ments volontaires  dans  la  G raude-Rretag'iie.  — Le  nombre 
des  engagements  ellectués  parmi  les  élèves  ou  anciens 
élèves  des  grandes  universités  britanniffues. 

Appréciation  de  M.  Bergson  sur  l’idéal  allemand;  pré- 
sages de  ce  idiilosophe. 

Les  succès  russes  : adresse  du  général  Jotfre  au  grand- 
duc  Nicolas. 

Les  Allemands  suscitent  la  révolte  de  De  Wett  dans  l’A- 
frique du  Sud. 

Les  pr’océdés  systématiques  inamicaux  de  la  Turquie 
entraînent  l’Angleterre  et  la  France  û.  entrer  en  guerre 
avec  cette  puissance 1 i’> 

Quinzième  semaine  : du  G au  /2  7iovembre  10  ! i.  — Les  Alle- 
mands poursuivent  leur  ruée  sur  Ypres,  la  Bassée  et  Arras, 
dans  l’espoir  d’arriver  ù.  Calais  et  à Boulogne  ; continuation 
de  leur  échec. 

Nous  laissons  jusqu’ici  en  France  inoccupés  700.000  hom- 
mes aptes  au  service.  — Interview  de  M.  Falliéres  ; l’an- 
cien président  déclare  que  la  campagne  sera  longue  et  que 
la  guerre  ne  fait  que  commencer. 

Pertes  colossales  subies  par  les  Allemands  : évaluation 
à ce  sujet. 

La  lutte  sur  le  front  oriental. 

Déclaration  de  lord  Kitchener,  le  9 novembre,  à l’ins- 
tallation du  lord-maire  de  Londres.  — Les  enrôlements 
dans  le  monde  de  la  Bourse  en  Angleterre. 

Echec  d’u ne  escadrille  anglaise  attaquée  sui’les  côtes  du 
Chili  par  une  escadre  allemande  notablement  plus  forte. 

— Destruction  des  corsaires  allemands t2o 

Seizième  semaine  : du  13  au  19  novembi'e  19  14.  — La  bataille  de 
TYser  s’achève  déiinitivement  contre  les  Allemands. 

Population  des  territoires  français  actuellement  occu- 
pés par  l’Allemagne. 

Les  facultés  de  transport  de  troupes  allemandes  d un 
front  à l’autre,  d’après  le  colonel  suisse  Feyler. 

L’Angleterre  décide  de  porter  son  armée  à .1  millions 
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d’hommes;  émission  d’un  emprunt  anglais  de  8 milliards 


750  millions  de  francs 134 

Dix-septième  semaine  : dxi  20  au  2G  novemhr'e  19  14.  — Échec 


général  du  plan  allemand  depuis  le  début  des  hostilités. 

Répartition  et  commandement  de  nos  armées  du  Nord. 

Ordre  du  jour  prussien  « ù.  la  jeunesse  qui  quitte  les 
bancs  de  l’école  pour  endosser  l’habit  du  roi  ». 

Importantes  réserves  de  forces  chez  les  Anglais  et  les 
coloniaux  britanniques. 

Bruits  de  coopération  d’armées  japonaises  ù,  la  guerre 
terrestre  en  Europe;  cette  coopération  ne  semble  pas  né- 
cessaire. 

La  guerre  en  Pologne. 

La  guerre  dans  le  golfe  Persique  : les  Anglais  occupent 
Bassorah 142 

Dix-nuiTiÈME  semaine  : du  27  nox'erabre  au  3 décembre  19  14.  — 
Hallucination  générale  allemande  pour  la  prise  de  Calais  ; 
discours  de  M.  Erzberger,  député  au  Reichstag,  représen- 
tant le  parti  du  centre  (parti  catholique).  — La  ruée  teu- 
tonne dans  celte  direction  paraît  calmée  ou  ajournée.  — 
L’accalmie  succède  à.  d’effroyables  mêlées. 

Un  rapport  du  maréchal  Prench. 

Accroissement  continu  des  forces  anglo-françaises. 

Lutte  opiniâtre  des  Russes  en  Pologne  ; le  feld-maréchal 
von  Ilindenburg.  — Succès  des  Russes  en  Galicie. 

Visite  du  roi  George,  accompagné  du  président  Poin- 
caré, à l’armée  anglaise  en  France.  — Déclaration  éner- 
gique du  président  Poincaré.  — Témoignages  analogues 
de  M.  Clemenceau  et  de  M.  Pelletau. 

Le  général  Jotfreon  Alsace  : son  adresse  aux  Alsaciens.  149 

Dix-neuvième  semaïne  ; dic  4 aie  10  décembre  1914.  — Les  Alle- 
mands débaptisent  Ostende  et  l’aiipellent  Raies,  créant  eu 
Allemagne  une  confusion  avec  Calais.  — Continuation  de 
la  lutte  en  Belgique  : XeLinaison  du  passeur . — Succès  entre 
Béthune  et  Lens  : enlèvement  du  château  et  du  parc  de 
Vermelles.  — Nous  continuons  à faire  de  nombreux  pri- 
sonniers. — Les  Allemands  Jjoinbardent  Reims  avec  achai’- 
nement. 

Tournée  de  M.  Millerand  dans  l’Alsace  occupée  par 
nous;  il  y visite  les  écoles. 

Sur  le  front  oriental,  les  Allemands  fout  une  nouvelle 
poussée  sur  Varsovie. 

Sur  le  front  sud,  les  Serbes  triomphent  des  Autrichiens. 

Destruction  de  l’escadre  allemande  du  Pacifique  par 
une  escadre  anglaise. 
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Publication  officielle  de  récits  rétrospectifs  des  opéra- 
tions de  guerre. 

Importantes  discussions  sur  la  situation  diplomatique 
passée  et  présente  au  Parlement  italien 

Vingtième  semaine  : du  //  ait  l'y  décembre  /O/ 4.  — Nouveaux 
combats  en  Belgique  : l’ennemi  achève  l’évacuation  de  la 
rive  ouest  de  l’Yser. 

Lutte  ardente  dans  la  région  de  l’Argonne  : le  bois  le 
Prêtre.  — Notre  artillerie  lourde  se  développe  : elle  fait 
notamment  ses  preuves  dans  la  région  de  l’Aisne.  — Les 
rimailhos  : exemple  des  récompenses  que  donne  l’Etat  à 
ses  grands  serviteurs. 

Les  soldats  français  se  familiarisent  avec  la  guerre  de 
tranchées  et  de  mines. 

Benseignements  sur  l’énorme  victoire  serbe  : complète 
déroute  des  Austro-Hongrois. 

Kaid  d’une  escadre  allemande  sur  les  ports  de  Scarbo- 
rough, Martlepool  et  Whitby. 

Déclarations  de  MM.  Churchill  et  Samuel,  membres  du 
gouvernement  britannique,  ainsi  cfue  de  M.  Ansten  Cham- 
berlain, sur  les  enrôlements  et  sur  la  force  future  des 
armées  britanniques 

Vingt  et  unième  semaine  : du  JS  au  24  décembre  1914.  — Les 
communiqués  deviennent  moins  laconiques.  — Offensive 
prise  par  nos  troupes  sur  divers  points  du  front  : en  Bel- 
gique, dans  la  région  d’Arras,  en  Champagne,  au  nord  de 
ïleauséjour. 

Nouveaux  éloges  de  notre  artillerie  lourde. — Brillante 
tenue  des  troupes  britanniques. 

Batailles  épiques  en  Pologne.  — La  x^oussée  russe  sur 
Varsovie  est  contenue. 

Détails  concernant  le  raid  des  croiseurs  allemands  sur 
les  ports  anglais  de  plaisance  ou  de  pêche. 

Réouverture  du  Parlement  français.  — Déclaration  gou- 
vernementale  

Vingt-Deuxième  semaine  : du  2o  au  31  décembre  1914.  — Lutte 
acharnée  en  Belgique  autour  de  Saint-Georges.  — Com- 
bats près  d’Albert  èt  la  Boisselle.  — Bataille  en  Champagne 
dans  la  région  de  Perthes-les-Hurlus.  — Engagements  en 
Argonne,  le  bois  de  la  Grurie;  sur  la  Meuse,  la  forêt  d’A- 
premont;  en  Alsace,  autour  de  Steinbach.  — Nombreuses 
avances  heclomêtriques. 

Continuation  des  luttes  colossales  en  Pologne. 

Les  opérations  en  Turquie.  — L’Angleterre  qDlace  l’E- 

42 


1S9 


169 


179 


494 


LA  GUERRE  VUE  EN  SOxN  COURS 


gypte  sous  son  protectorat  et  y installe  un  nouveau  khé- 
dive. — La  France  doit  se  réserver  la  Syrie. 

Occupation  par  les  Italiens  du  port  die  Vallona,  en  Al- 
banie. 

Raid  do  navires  légers  et  d’hydro-aéroplanes  britan- 
niques sur  Cuxhaveu. 

Les  ré.sei*ves  d’hommes  delà  France  : les  jeunes  classes 
en  France  et  en  Allemagne  d’après  les  chiffres  respectifs 
des  naissances  de  1804  à 1896 188 

^’i^•GT-Tr\o^SIÈME  SEMAINE  : (lu  / er  cLU  7 janvier  10  !o.  — Conti- 
nuation des  combats  en  Belgique  en  face  de  Nieuport  et 
dans  ^la  région  de  Saint-Georges  ; à.  Perthes-les-llurlus 
en  Champagne,  en  Ai'gonne  et  sur  les  Hauts  de  Meuse. 

La  famille  Garibaldi. 

Notre  échec  à Boureuilles,  près  de  Vareunes. 

Violents  combats  en  Alsace  dans  la  région  de  Cernay. 

La  bataille  des  quatre  rivières  en  Pologne. 

Défaites  sanglantes  des  Tiu'cs^  au  Caucase. 

Nombreux  assassinats  de  civils  par  des  taubes  alle- 
mands à Dunkerque. 

Calculs  divers  sur  les  ressources-  en  hommes  de  l’Alle- 
magne et  de  la  France. 

Note  du  président  Wilson  à,  l’Angleterre  sur  la  contre- 


bande de  guerre  et  le  droit  de  visite  191 

Vingt-qu.vtuième  se.maine  : du  8 au.  14  janvier  10  13.  — Engage- 


ments divers  sur  notre  front-  — Notre  offensive  au  nord 
de  Soissons. 

Les  armées  anglaises  en  préparation. 

La  jjoussée  des  Allemands  sur  Varsovie  est  toujours 
contenue  par  les  Busses. 

La  guerre  apparaît  comme  devant  avoir  une  durée  su- 
périeure ÙL  celle  qu’on  lui  assignait  en  novembre. 

Le  blocus  de  l’Allemagne.  — Communiqué  officiel  sur 
la  rencontre  à Malmoë,  les  18  et  19  décembre,  des  trois 
rois  Scandinaves.  — La  réponse  britannique  h la  note 
américaine  sur  la  contrebande  de  guerre  et  le  droit  de 
visite  : tableau  des  filtrations  par  les  pays  neutres  des 
23roduits  destinés  à.  l’Allemagne. 

Le  triomphe  de  rAllemagne  contraindrait  les  Etats-Unis 
à un  énorme  accroissement  de  leurs  défenses  terrestres 
et  navales. 

Manifestation  franco-roumaine  à Paris.  / 

Fléchissement  des  billets  de  banque  allemands  : la  cote 
des  paris  chez  les  neutres 


TABLE  DES  JMATIÈRES 

vTisgt-cinquième  se:\iaine  : du  13  au  .2/  janvier  1013.  — Nou- 

I veaux  renseignements  sur  l’affaire  du  nord  de  Soissons  : 

■ elle  constitue  un  échec  pour  nos  armes;  commuui(|ués 
allemands  dithyrambiques  et  fallacieux  à,  ce  sujet.  — 
Transformation  fréquente  des  faits  iDar  les  communiqués 
allemands  : exemples. 

Avance  des  Russes  en  Galicie. 

Anniversaire  de  la  proclamation  de  l’Empire  allemand 
à Versailles. 

Raid  de  zeppelins  en  Angleterre. 

I Calculs  sur  les  pertes  allemandes. 

! Démission  du  comte  Berthold,  premier  ministre  d’Au- 

I triche-Hongrie,  et  son  remplacement  par  le  Hougrois 
baron  Burian 

Vi.NGT-sixiÈME  SEM.^ixE  : du  uu  SS  janvier  1013.  — Ev^alua- 
tion  à idIus  de  20.000  hommes  des  pertes  de  rennemi  dans 
lesj'ournées  du  23  au  27  janvier,  sur  l’ensemble  de  notre 
front. 

Les  Russes  se  rendent  maîtres  des  principaux  passages 
des  Balkans. 

! Les  victimes  du  dernier  raid  de  zeppelins  eu  Angle- 

terre. 

Bombardement  indéfini  de  Reims  et  d’Aimas. 

Une  escadre  britannique  poursuit  une  escadre  alle- 
mande et  lui  coule  le  croiseur  BLïicher. 

' Voyage  de  notre  ministre  de  la  guerre,  M.  iMillerand, 
en  Angleterre  : la  préparation  des  armées  britanniques  . 

VixGT-SEPTiÈsiE  SEM.AiNE  .'  du  20  janvier  au  ji  février  10  Jo. 

Le  communiqué  rétrospectif  de  l’administration  militaire 
sur  les  engagements  du  16  au  26  janvier.  — Continuation 
des  combats  dans  la  région  de  l’Yser,  près  de  la  Bassée, 
en  Craonne  et  en  Argoune. 

Enorme  étendue  des  fronts  orientaux  de  la  lutte. 

L’inégalité  frappante  de  préparation  des  deux  groupes 
de  belligérants  est  cause  que  le  premier  semestre  deguerr'' 


n’ait  pas  ai>porté  de  résultats  décisils  en  notre  faveur. 
Preuves  à.  ce  sujet.  — Examen  général  delà  situation. 

1 Prêt  de  l’Angleterre  à la  Roumanie. 

■ Les  sous-marins  teutons  se  mettent  à couler  les  navire» 

i de  commei'ce  britannR[ues.  i,»  .,i 

Réunion  ù,  Paris  des  ministres  des  finances  d Ang  e- 

. terre,  de  Russie  et  de  France 

• Vi?<GT-nuiTiÈ.AiE  SEMAINE  : du  3 ait  //  février  lOlo.  — Nom- 
breux engagements,  en  général  heureux,  sur  cisti»es 
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parties  rie  notre  front.  — Nos  succès  eu  Alsace  dans  la 
région  rrAIlkirch  et  dans  celle  d’IIartmannswiller. 

Batailles  /icharnées,  échelonnées  entre  Russes  et  Alle- 
mands ou  Anstro-Allemands  sur  l’immense  front  allant 
du  Niémen  à la  Bukovine. 

Echec  de  l’attaque  du  canal  de  Suez  par  les  Turco-Alle- 
mands. 

Memorandmn  adressé  aux  pays  neutres  par  le  gouver- 
nement français  sur  le  torpillage,  à la  fin  d’octobre  1914, 
du  navire  marchand  V Amiral- G antheauine. 

Décision  allemande  mettant  eu  interdit,  à,  partir  du 
18  février,  toutes  les  côtes  d’Angleterre  et  les  côtes  sep- 
tentrionales de  la  France  et  autorisant  les  sous-marins 
teutons  à y couler  tous  les  navires  de  commerce  sans 
sommation  et  sans  visite. 

Le  gouvernement  anglais  décide  de  porter  à 3 millions 
d’hommes  l'etfectif  de  l’armée  britannique.  — Les  six 
nouvelles  armées  anglaises  constituées. 

L’emprunt  bidgare  en  Allemagne. 

Les  prières  publiques  ordonnées  pour  la  paix  par  le 
pape  Benoît  XV.  — Ces  prières  et  le  clergé  français;  invo- 
cation par  l’abbé  Sertillanges. 

Réunion  de  la  Douma  russe  ; résolution  quiyestadoptée.  236 

La  mort  de  mon  fils.  — • Circonstances  de  sa  mort.  — 
Résumé  de  sa  carrière  243 

ViNGT-NEUviiiMi;  SE.MAiNE  : clu  12,  ait  18  février  10  !o.  — Les  en- 
gagements sur  le  front  franco-belge  : lutte  a.rdente  en 
Argonue  dans  la  région  de  Bagatelle. 

Enorme  elfort  fait  par  les  Allemands  en  Prusse  orien- 
tale. — Les  méthodes  russes. 

Le  président  Roosevelt  au.x  Etats-Unis.  Son  livre  V Amé- 
rique et  la  Guerre. 

Note  du  président  Wilson  à l’Allemagne  au  sujet  de  la 
menace  par  celle-ci  de  destruction  des  navires  neutres, 
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